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MEMBRE DE L^INSTITUT
DE
MARCUS VIPSANIUS AGRIPPA
(Extrait du tome VII (nouvelle gërie) delsi Revue numismatique^
1S62, pp. 32-40. )
M. le conseiller aulique Léopold Welzl de Wellenheîm, dans le catalogue de sa remarquable collection publié en 1844, décrit, sous le n** 9S68, un moyen bronze sur lequel on lil la légende ordinaire : M. AGRIPPA. L. F. COS. HI, autour d'un buste d' Agrippa la poitrine couverte de la peau de lion; le revers offre la figure de Neptune en pied, accompagnée des caractères S. C, et la contre-marque ÏI. AV.
M. H. Cohen n'a pas admis cette curieuse médaille dans sa Description historique des monnaies frappées sous t empire romain^ soit qu'il ait considéré comme erronée l'indication fournie par M. de Wellenheim, soit que la pièce de bronze lui ait paru étrangère à la série romaine proprement dite.
Je n'ai pas, à la vérité, vu le monument original ; mais je n'ai aucune raison de me défier du témoignage de M. de Wellenheim, dont le catalogue, rédigé avec un très grand
T. lU. 1
Moiii, dénote rexpériencè que peuvent faire acquérir à un homiiio inHtruit quarante années d'études spéciales.
I)*uilleurs, le détail qui distingue la médaille en question iloM autres moyens bronzes si connus d'Agrippa, la dépouille du liojij n*est pas un accessoire étranger à la numismatique romaine, et dans ce Recueil même, notre savant ami M. J. de Wiite a expliqué, à diverses reprises, les causes qui ont amené les personnages des familles impériales à emprunter les attributs d'Hercule (1). De la part d'un homme modeste et austère comme Tétait Agrippa, Tadoplion de ces imposants attributs pourrait étonner. Mais il faut cependant se rappeler que le vainqueur d'Actium s'était laissé décerner un étendard couleur de mer qui l'assimilait presque à Neptune (2) ; on connaît la célèbre statue du palais Grimani à Venise, qui représente Tamiral romain avec l'ajustement héroïque, reposant la main gauche sur un dauphin, que soutient un petit autel (3). D'ailleurs une monnaie peut être une œuvre indépendante de la volonté de celui qu'elle représente. Rien dans la légende n'indique où la médaille de la collection Wellenheim a été frappée ; mais il n'en faut pas conclure qu'elle est nécessairement fabriquée à Rome ; on connaît des moyens bronzes d'Agrippa au type de Neptune dont le style est tout à fait étranger à l'Italie, quelquefois extraordinairement barbare. On ne saurait, d'ailleurs, considérer comme étant de coin romain toutes les monnaies impériales de bon style qui portent les légendes conçues suivant le système de la métropole.
On sait que par la défaite des Cantabres, qu'il réduisit en l'an 730, Agrippa acheva de soumettre l'Espagne. De là naturellement naissait pour les flatteurs une occasion de comparer le général romain au vainqueur de Géryon ; Horace {Carm.^
(1) Médailles inédites de Postunie, Revue numism,, 1844, p. 330. — De quelgués empereurs romains gui ont pris les attributs d'Hercule. Ibid., 1846, p. 266.
(2) Saeton., Oct,, 23 : u M. Agrippam in Sicilia post nayalem victoriam cœruleo vexillo donavit. »
(3) Pococke, Descript. of tke East, t. llj pi. XCVll. — Viscouti, Iconogr^ romaine, pi. VIII, n» 7. — Clarac, Musée deSculptiy u» 2344 h.
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III, 14, 1-4) n'a pas négligé cette allusion mythologique en rhonneur d^Auguste revenu de la Péninsule :
Herculis ritu moilo diclus, o P/e6.s.
Morti venakm peliisse laurum, Cœsar Hispma repeiii Pénates Victor ab ora.
Plusieurs villes d'Espagne, Gadës, Caesaraugusta, Celsa, placèrent la tète d' Agrippa sur leurs monnaies. A Saragosse, Teffigie décorée de la couronne rostrale et entourée de la légende M. AGRIPPA. L. F. COS III pourrait être confondue avec celle de la monnaie romaine. Mais le revers nous montre les noms de duumvirs et le type du prêtre qui trace Fenceinte de la colonie.
A Cadix» l'ami d'Auguste reçoit les titres de Paironus mu^ nicipii^ de Parehs municipii; son portrait remplace la tête d*Herculc, type habituel de la monnaie; son nom et ses titres, M. AGRIPPA COS m MVNICIPI PARENS, accompagnés de Taplustre, symbole de victoire navale, sont associés à l'image du dieu phénicien (1).
Qu'y aurait-il donc d'étonnant à ce que le moyen bronze au type de Neptune ait été, à l'aide d'une variante, Faddition de la dépouille du lion, accommodé pour la circonstance?
Ce n'est pas, au reste, la seule modification que le type primitif ait subie. Il y a une vingtaine d'années, j'ai vu à Londres, entre les mains de feu John Doubleday, un moyen bronze d' Agrippa dont le revers présente, placée aux pieds de Neptune debout, une petite Scylla semblable à celle que porte le denier d'argent de Sextus Pompée , sur lequel on lit : PRiEF. ORiE. MARIT. ET. GLAS. EX. SC. Je fis alors de vaines tentatives pour acheter cette pièce, que j'aurais voulu donner à notre Cabinet des médailles de Paris. Malgré l'obligeance dont il m'a bien souvent fourni des preuves, Double-
(1) Florez, Medallas de Espana, t. 1, lab. VHI, n" 4, 5; t. H, teb. XXVI, u" 5, 6, 7, 8; lab. XXVH, d» 1; tob. LU, n» 9. — Eckhel, JVf/m. vel, anecd., tab. f, uo i. — DelHado, Catalogue Loridts, ao* 262 ù 264, 623 à 623, 699, 8)6, 901 à 903.
day ne put jamais se décider à me laisser emporter en France une pièce si rare et si singulière. Je ne saurais donc en publier le dessin ; mais le lecteur n'éprouvera aucun embarras à se la représenter, car les deux figures mythologiques qui viennent d'être indiquées sont connues de tous les numismatistes.
Ainsi que Visconti Ta dit, « les rapports entre le dieu de la mer et le destructeur des flottes de Sextus Pompeius et de Marc-Antoine sont faciles à saisir (1). » J'ajoute que la Scylla convenait très naturellement à un personnage qui avait eu la Sicile pour théâtre de ses exploits. Les succès qu'Agrippa obtint sur terre près de Messine, ses victoires navales près de Milae et de Naulochus, justifieraient l'adoption du type que je viens de signaler. Mais je crois qu'en plaçant aux pieds d'un Neptune, relativement colossal, une petite figure du monstre gardien de la côte sicilienne, que Sextus avait pris pour emblème de la vigilance et de la force qu'il apportait dans ses fonctions de prœfectus orœ maritimœj on a voulu exprimer tout particulièrement le contraste que présentent la confiance et la défaite du fils de Pompée.
Suétone nous dit assez que cet important événement devait être attribué à l'habileté d'Agrîppa, et nous n'en voudrions pour preuve que le sentiment dont Caligula était animé lorsqu'il abolissait les fêtes destinées à célébrer les victoires d'Actium et de Sicile (2). On sait qu'il ne voulait pas permettre qu'on rappelât qu'il avait eu pour ancêtre un membre de la famille plébéienne Vipsania. Mais si ce fou couronné n'estimait pas qu'Agrippa fût d'assez bonne maison pour avoir l'honneur d'être son aïeul, les peuples du temps d'Auguste n'en ont pas moins cru possible d'assimiler à Hercule et à Neptune ce grand capitaine qui avait fait triompher les armées impériales.
M. Raoul-Rochette, dans un article destiné au Dictionnaire
(1) Iconogr, rom,, t. I, p. 210.
(2) « Actiacas siculasque vetuit Bolemoibua feriia celebrari. » Suetoo., Calig,, 23.
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de TÂcadémie des beaux-arts et publié par avance dans la Bévue archéologique , dit qu'une « médaille de moyen bronze d'Agrippa avec les lettres S. C gravées dans le champ du revers, qui indiquent, qu'elle a été frappée en vertu d'un décret du sénat, ofTre sur la face principale la couronne murale et rostrale, et au revers, Neptune debout, portant sur la main droite un dauphin (1). »
On a lieu de croire que le savant archéologue, qui avait peu étudié la numismatique romaine, a confondu le type des monnaies de moyen bronze avec celui des pièces de métaux différents, quoiqu'il ajoute, quelques lignes plus bas : « La même couronne se voit sur la tète d'Agrippa, type principal d'une autre monnaie qui existe en or et en argent, etc. » Il y a là une seconde erreur, puisque ces monnaies nous montrent, au revers de la tête d'Auguste, le portrait d'Agrippa, accompagné du nom des officiers monétaires Platorinus ou Lentulus, et par conséquent avec tous les caractères d'un type secondaire. Quoi qu'il en soit, je n'ai jamais pu découvrir le moyen bronze d'Agrippa présentant la couronne murale et rostrale, et je vois qu'après toutes les recherches auxquelles il s'est livré, M. H. Cohen ne l'a point rencontré non plus. Lorsque l'Académie des beaux-arts donnera à l'impression la seconde livraison du Dictionnaire qu'elle publie avec tant de luxe, il sera peut-être bon de modifier dans la biographie d'Agrippa le passage que j'ai signalé, afin d'éviter aux artistes, peintres, sculpteurs et graveurs, le soin de chercher un monument que les numismatistes ne pourraient pas leur fournir.
Je ne saurais parler d'Agrippa sans mentionner l'opinion exposée récemment par un antiquaire de Nîmes, M. Auguste Pelet, qui croit devoir reporter à l'époque des Antonins la série de monnaies offrant la légende COL. NEM.
M. Pelet reprend le système de Jean Poldo d'Albenas, qui, il y a trois cents ans, prétendait que ces monnaies représentent, non pas comme tous les numismatistes le croient, les
(1) Hev. arch., t. ÏX, 1852. p. !74.
portraits d'Auguste et d'Agrippa, mais ceux de Marc-Aurèle et de Lucius Vérus (1).
Il suffit, je pense, de considérer avec quelque attention les monnaies de Nîmes pour reconnaître qu^elles* appartiennent bien réellement au i®' siècle avant Jésus-Christ. Sur les exemplaires les mieux frappés, on distingue parfaitement la tête tournée à gauche, ceinte d*une couronne rostrale, décoration glorieuse pour un général, mais qui serait étrange pour un empereur. Enfin, ce qui domine toute la question, les tètes ne sont pas tellement mal gravées qu'on ne puisse en distinguer très exactement les traits; or, ces traits sont ceux d'Auguste et de son gendre. On me permettra à moi qui ai continuellement sous les yeux, au Louvre, les deux plus beaux bustes d'Agrippa et de Lucius Yérus, d'être familiarisé avec la physionomie particulière de ces personnages, et je crois, par conséquent, être en droit d'affirmer que les monnaies de Nîmes portent la tète d'Agrippa, assez bien reproduite pour ne laisser aucune incertitude.
Mais tandis que M. Pelet retire à Agrippa les bronzes de Nîmes, d autres antiquaires s'efforcent d'enlever ces mêmes monnaies à la capitale des Volces Arécomiques pour les donner à l'Auvergne. En 1857, M. Mioche lisait à l'Académie de Clermont une notice sur les médailles dites de Nimes, dans laquelle il proposait ce changement d'attribution. M. Mathieu, peu après, reprenait l'opinion de son confrère et s'exprimait ainsi dans l'ouvrage intitulé Des colonies et des voies romaines m Aiiv^fffne : « Les abréviations COL. NEM. se compléteraient très bien par COLONU NEMOSSENSIS ou NEME- TENSIS, colonie de Nemossos ou de Nemetum, les deux noms primitifs de Clermont, contemporains Tun et l'autre de la bataille d'Actium... Ces monnaies coloniales, aux têtes
(1) Essai sur les médailles d^ Nemausus, dans les Mémoires de C Académie du Gard, 1860. — Spon dit, en parldok de Poldo d'Albenas et de sod explicaUoo des monnaies de Nîmes : « Il estoit pardonnable, en ce que la science des médailles n'estoit pas cultivée de son temps avec tant de soin quelle Test à présent. » Recherches curieuses dantiqmté (1683), p. 166. Sommes-nous moins avancés qu'on ne Télait lorsque Spon écrivait ces lignes?
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adossées d'Auguste et d'Agrippa se rencontrent en si grande quantité dans la ville, et parfois enfouies en si grand nombre dans le sol des environs, et jusque sur les plateaux de Gergovia et de Corent, qu'elles supposeraient, entre deux cités si éloignées, des relations commerciales vraiment extraordinaires; tandis qu'en admettant à Nemetum Tatelier où elles se fabriquaient, on a l'explication naturelle de la légende, qui constate l'établissement d'une colonie latine, fondée, ou du moins développée et embellie par le fils du divin Jules, Divi filiuSy et probablement sous la préfecture d' Agrippa. »
L'auteur de ce passage ne s'est pas rappelé que les monnaies à la légende COL. NEM. sont recueillies par milliers à Nîmes et dans les environs. Si ces pièces, découvertes à Nimes, ont été frappées à Clermont, comme il le suppose, il faut admettre qu'elles ont franchi exactement la même distance que si elles avaient été transportées de Nîmes en Auvergne .
Il y aurait donc là une pétition de principe; on en remarque une seconde dans cette phrase que je rencontre un peu plus loin, à propos de l'opinion accréditée : « L'erreur, si c'en est une^ était facile; aucune dissertation n'a, jusqu'à ce jour, révélé que Clermont est d'origine coloniale. »
En elîet, même après la lecture du livre de M. Mathieu, on demeure convaincu que Clermont n'a jamais été colonie romainSy ou du moins on ne connaît aucune autre preuve ou démonstration de ce fait que la légende COL. NEM. de nos médailles.
Le titre contenu dans cette légende ne peut donc servir à élayer la nouvelle attribution.
Mais s'il n'existe aucun texte, aucun monument qui nous oblige à croire que Clermont a porté le titre de colonie, nous pouvons, d'un autre côté, citer bon nombre d'inscriptions antiques dans lesquelles la colonie de Nimes est mentionnée (1). C'est là un genre d'autorités que nous ne devons pas
(i) Gruler, CœXXUI, 3 ; CCCLI, 6; CCCCLXVII, 3; CCCCUXIX, 5. - Reine sias. CCCXCIV, 11. — Moffei, Gall. antiquiU, p. 56, ol Mua, IVr., CCCCXIV. 3
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perdre de vue. Autrement, on en viendrait bieatâl à récluner les monnaies & la lég:ende COL. NEM. pour les Xrmetet de Spire, pour Nemetobriga de Galice, pour Nemetacaa» oa .\>metocenna des Alrébate», pour les Nemaningrnseit d'.Vschaffenburg, ou les Nemaloni de Provence. Mais M. MaUiiea lui-même n'a pas condamné sans hésitation l'opiaion de ses devanciers, et il a sagement émis, malgré ses sympathies potir ,\cmosflUS ou Augustonemetum des Arvernes, un doute dont j'ai Houtigné plus haut l'expression, afin de lui en laisser tout l'honneur.
- Aead. dei interipl., t. XIV, 2° pi. M. — Spon, Miicfll., p. 169. — Manlori. HCHUXXVIL H. — MilliD. Voy. dam le Midi, t. IV, p. 233. - 3lèoanl. BUl. lUi untiii. de la villf de Nitmes, éd. de IS2G, n« 1, 3, 4. — Hii/l. dr Chtl. iirch.. \tkft, II. 31.
LcDwiG MûLLER. Undersogelse af grœske Mynter med Tegnet Tau til Typ. [Examen des monnaies grecques ayant pour type le signe tau.) Kjœbenhavn, 1859, in-8% une planche gravée.
COMPTE RENDU
(Extrait du tome YII (nouvelle série) de la Reçue numismatique,
1862, pp. 301-305.)
L'élude des caractères isolés qui servent de type k un rortain nombre de monnaies grecques a déjà fourni à notre .savant collaborateur M. lo docteur Millier, le sujet d'un mémoire inséré dans notre recueil (1839, p. 1). Dans le travail écrit en danois que je vais essayer de faire connaître, Fauteur de la Numismatique d'Alexandi^e a réuni les dessins de quatorze pièces qui toutes portent un T au revers, et il y a joint quatre petites monnaies sur lesquelles trois T sont rapprochés par la base. Voici la description de tous ces monuments :
1. Tète du fleuve Achéloiis tauriforme. % T dans le champ. AR. Poids, li?^06.
2. Même tête. i^. T entre deux rameaux de chêne avec glands ; au-dessous, KAA. AR. Poids, 0«f'^,87.
Casque. ï^. T dans le champ. AR. Poids
4. Casque tourné à gauche. ]^. Amphore sur la panse de laquelle est tracé un T. AR. Poids, Off',26.
8. onKEHN* Trois bucranes avec bandelettes. ]^. Un T au milieu d'une couronne de laurier (Phocide). JE. Poids. 9 gr. et 8 gr.
6. Tête de nègre. % Trois T réunis par la base (Delphi). AR. Poids, 0ff^69.
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-. O occu{Minl le champ. ]^. CaiTé creux dans lequel est «B T entre deiax points (Phlius). AR. Poids, 0ff%S9.
8. NAM ; ces caractères sont placés entre trois glands. g. Trois T réwnis par la base (Mantinea). AR. Poids, Oîf',67.
9. Tète diaiéoiée de Jupiter, û. FAA, caractères placés entre irois T réwïis par la base (Elis). AR. Poids, 0p%49.
40. T^'le 4e Méduse de face. ]^. KPA ; caractères placés entre l^^is T rH»îs par la base (Cranium). AR. Poids, 0ï?%68.
ni. Ttie d'Hercule tournée à gauche, iî. |R rétrogrades ol Y^ov Jeux glands ou deux grappes. AR. Poids, 0^%70.
li Tèle dWpollon? couronnée de laurier, à gauche. ^. T iîms le champ. AR. Poids, 0^%92.
13. Même tète, de style plus récent, i^. T dans le champ. AR. Poids, Oc',81.
14. Coquille pecten. ^. T accompagné de trois points dans ttttgrènetis. AR. Poids, 0»^1S4.
Même type. i^. T accompagné de trois points
16. T accompagné de trois points, grènetis. ^. T avec trois points sans grènetis.
17. T avec trois points, type répété sur les deux faces do la monnaie. AR. Poids, 0«r^22, 0«fM28.
18. Même type avec un N au-desus du T. AR. Poids, 0*f^i8. Que signifie ce T reproduit sur tant de pièces? Représente-
t-il un nom de lieu?
Non, répond-on, puisque les monnaies qui le portent appartiennent évidemment à des localités diflérentes, dont quelques-unes caractérisées par des légendes, avaient un nom commençant par M, K, O, etc.
Ce caractère exprime-t-il le nom de la monnaie ou sa valeur?
Non, dit-on encore, puisqu'on le trouve sur des pièces de cuivre aussi bien que sur des pièces d'argent, et que ces dernières sont de poids très divers.
Cependant, les systèmes monétaires offrant de grandes variantes, il faudra, avant d'admettre ce dernier raisonnement, examiner une à une toutes ces pièces pour reconnaître
AYANT POUR TYPE LE SIGNE TAU. i\
si elles ne peuvent se rapporter à des multiples ou à des divisions dont les facteurs pourraient bien être Tsrrapa ou Tpetç.
Il ne peut être question ici du TexpaSpax^-^v, ni du TeTpciJôXov ou du Tptù)69Aov, dont le poids dépasserait à coup sûr celui des pièces qui viennent d'être décrites. Mais on remarquera déjà que le TpiriiiioôoXtsv, c'est-à-dire la pièce d'une obole et demie ou quart de drachme, devrait peser suivant le système attique, le plus généralement employé, lff<',062, comme la pièce n"* 1«
Le Tp'.TTjjjtéptîv, ou trois quarts d'obole, serait de 0«%831 ; le Tptr^jjLtTapteiJLépiov , ou trois huitièmes d'obole, de 0«^'^,265 ; le TsTapTTjjjiip'.ov, ou quart d'obole, de 0»',177.
Or, quand on tient compte des diversités du système qui partageaient le monde antique, de la difficulté d'étalonner les très petites divisions monétaires, du nombre restreint des pièces pesées et de leur plus ou moins mauvais état de conservation, on voit qu'il ne faut pas rejeter trop absolument l'explication du T par les valeurs monétaires, tout en avouant qu'une même marque représentant des fractions si différentes constitue une singularité fort étonnante.
On ne peut raisonnablement supposer que ce T soit Tinitiale d'un nom d'homme; mais pour les n'" 14, 15, 16, 17 et 18, qui appartiennent à la numismatique de Tarente, il est difficile de ne pas établir un rapprochement entre le caractère-type et le lieu d*émission.
Quoi qu'il en soit, M. Millier pense que le T a un sens religieux, et il s'explique ainsi l'adoption qui en a été faite par un assez grand nombre de peuples et de villes. Ce tau une fois considéré comme un symbole, M. Millier s'attache à montrer son analogie avec la croix ansée qui se trouve sur les monnaies de Tarse en Cilicie et de Cypre ; il le compare, lorsqu'il est trois fois répété (voyez plus haut la description des n^ 6, 8, 9 et 10), à la hiskèle ou tnqueira des monnaies lyciennes, considérée par d'éminents antiquaires comme un symbole de la triple Hécate. Le triple tau^ avec une valeur de signe de vie analogue à celle que mentionne Ézéchiel, ou à celle que les Egyptiens attribuaient à la croix ansée, pour-
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rait représenter une Irinité masculine, celle des trois Jupiter. M. Mûller fait remarquer que la valeur religieuse du signe T a été admise par les chrétiens, qui ont considéré ce caractère comme une figure de la croix ou patibuhtnij et à ce propos il cite le T qui se voit sur les monnaies d'or de Roger II, grand comte de Sicile ; mais le rapprochement n*est pas parfaitement juste. Les monnaies d'or dont il est ici question ont été fabriquées à Messine par des musulmans qui y ont inscrit la formule : Mohammed est l'envoyé de Dieu, et qui, pour imiter la monnaie des chrétiens sans déroger à leurs propres croyances, employaient un T qui ressemble à une croix, et qui cependant, dans leur opinion, n'en était pas du tout l'équivalent. C'est ce qu'avait déjà fait Mouça ben Nocéir qui avait voulu imiter, soit en Afrique, soit en Espagne, les monnaies d'Héraclius, et celte dernière particularité n'a pas échappé à la sagacité de M. de Saulcy, quand il nous a fait connidtre d'une façon si intéressante les premières monnaies des musulmans.
L'idée de M. Miiller, attribuant une valeur religieuse au tau signalé par lui sur tant de monnaies, nous parait ingénieuse, et nous croyons qu'elle pourrait être complétée encore par l'étude comparative de quelques autres monuments. On connaît cette belle monnaie des Épirotes publiée par M. Arneth, et qui porte au revers un chêne chargé de trois glands et accompagné de trois colombes.
Ce type est, comme l'a très bien montré le savant conservatour du Cabinet des médailles de Vienne, destiné à rappeler la célèbre forêt de Dodone et l'oracle de Jupiter des Pélasges. On a, à la vérité, révoqué en doute l'authenticité de cette médaille ;. mais c'est là un point contesté (et fort contestable, à ce que j*ai entendu dire, car je n'ai jamais vu la monnaie originale). Dans tous les cas, de belles et authentiques monnaies de l'Epire nous montrent Jupiter Dodonéen couronné de chêne (voyez Mionnet, tome III, suppl., pi. XIII). Je serais donc disposé à croire que les T accompagnés de glands représentent le Tan antique : le grand dieu dont les monnaies cré-
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lôises portant la double légende TAN KPHTArENHI et ZETI KPHTArENHZ, associée à une même figure, établissent si clairement Tidentité. Ce nom de Tan a survécu à l'introduction de foimes difTérentes. Non seulement nous pouvons citer les médailles de Polyrrhenium, d'Hierapytna frappées sous Auguste, mais dans une inscription de Tile de Phi lé, tracée en l'honneur du même empereur, nous trouvons ce vers :
TANI Tni EK TANOI nATPOI EAEYeEPin W.
On peut objecter que Tov est une forme dialectique pour Zov; mais les dialectes dans toutes les langues conservent les formes les plus antiques, et d'ailleurs l'existence de Tan en Crète fait présumer son origine pélasgique, et fournit un lien de plus avec le Jupiter de Dodone, dont Toracle, il est bon de le remarquer, consei-va pendant bien longtemps la direction des institutions religieuses chez les peuples helléniques.
Mais toutefois il me semble important de ne pas attribuer indistinctement une valeur mystique à tous les T qui occupent le champ des médailles grecques. Il faut se garder des explications trop générales. Une étude attentive des monuments nous montre que dans l'antiquité, aussi bien que pendant le moyen âge, des figures identiques ont eu, suivant les temps, les lieux et la nature des objets qui les portent, des valeurs fort différentes.
(1) Hamiiton, Aigyptiaca, p. ')2. ^Journal des Savants ^ 1821, p. 305. — fltt/letin des sciences historiques^ de Férussac, mai 1823, p. 397. Dans la copie de M. Hamiltoa publiée par M. Leironuc, les T ont été figurés comiue des I. Recueil des inscriptions de V Egypte^ t. II, p. 142.
A MARSEILLE
Kxtrait ileo Comptes rendus des séances de r Académie des inscriptions et helies'lettres, 1" série, t. VU, 1869, pp. 281-286.)
M. «Il* Longpéricr met sous les yeux de TAcadémie de la pari de M. Pinon, conservateur du Musée de Marseille, douze doAsins exécutés par M. Laugier, et représentant des stèles cruii style très ancien. Ces monuments appartiennent à un en- Homble de quarante-sept pierres qui viennent d'être découvertes t\ Marseille.
(]les stèles ne sont pas toutes de la même époque, mais elles offrent toutes la même représentation : une femme assise, voilée, les mains posées sur les genoux, dans une attitude tout à fait archaïque. La similitude de ces représentations semble exclure toute idée d'une représentation funéraire. Ces stèles offrent vraisemblablement l'image de la Diane primitive des Phocéens, et cette opinion s'appuie ^sur la ressemblance qu'elles présentent sous le rapport du style avec les figures des Branchides de Milet rapportées au musée Britannique par M. Charles Newton.
On sait que Milet et Phocée appartiennent à l'Ionie, et la communauté d'origine des peuples rendrait compte de la conformité d'origine de leurs œuvres. Une des stèles de Marseille représente une femme tenant un lion sur ses genoux. M. de Longpérier fait observer qUe cet animal, qui se voit sur les
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monnaies frappées par les Phocéens de Velia et de Marseille, est un des attributs symboliques de la Diane asiatique, ainsi que )c montrent, entre autres monuments, de tri;» anciennes peintures céramuffraphiques.
sous D'OR DE MARSEILLE
(Extrait du totne VIII (noavtUle série) de la Reçue numismatique, 1863^
pp. 77-78. )
La Bévue archéologique, dans son dernier cahier (p. 270), nous apprend que la Société des Antiquaires de France avait reçu d'un de ses membres communication d'un sou d'or de Phocas, portant au revers une croix haussée, accostée des lettres MA, indice de Marseille. Cette pièce, munie d'une belière, est fort rare, mais elle n'était pas inconnue, comme on Ta supposé. D en existe une autre au Musée Britannique, qui a été décrite par M. de Salis dans le Numismatic chronicle de mars 1861 (p. 59).
Le savant antiquaire a été amené à parler de cette monnaie précieuse à propos de la découverte de quatre autres sous d'or qui décoraient un collier trouvé à Sarre près Reculver (Kent), et qui est conservé aujourd'hui au département des antiquités nationales du Musée Britannique.
Deux de ces sous portent le nom de Maurice avec son busltî de profil; au revers MA et AR indices de Marseille et d'Arles.
Les deux autres sont frappés à Marseille et offrent les effigies d'Héraclius et de Clotaire. M. de Salis cite encore un tiers de sou d'Héraclius, frappé à Viviers, semblable, quant à la fabrication, au tiers de sou marseillais de Clotaire II et appartenant à la même collection. (]le n'est donc pas avec Phocas en 610, que finit le monnayage gallo-byzantin. Le nom d'Hé-
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raclius doit être inscrit dans notre numismatique, M. de Salis a fait observer que, suivant M, Loiiormant, l'effigie impériale avait subsisté sur uoire monnaie d'or, jusqu'au moment où ('lulaire II devint maître du midi de la France. L'existence des diverses pièces que nous venons de rappeler confirme pleinement le dire de notre regretté confrère et collaborateur. M. Sabalier, dans sa réccalc Description générale des monnaies byzantines, n'a pas parlé des monnaies d'or de Phocas et d'Héracliiis émises à Marseille et à Viviers, non plus que du denier de Basile frappé à Naples, parce qu'il a considéré toutes ces pièces comme étrangères à la série orientale : c'est une raison de plus pour dous de les signaler à l'attention de nos lecteurs.
Fh. Streber. Ueber die sogenannten Regenbogen-Schmselchen. Munich, 1860 et 1861, in-4% 11 planches.
COMPTE RENDU
(Extrait du tome VIII (nouvelle série) de la Revue numismatique,
1863, pp. 141-131.)
PL, I ET II
Eckhel, on le sait, n'a voulu admettre dans son traité ni les monnaies de la Grande-Bretagne ni celles de la Germanie. Cependant, la numismatique de la Grande-Bretagne a fait son chemin, je ne dirai pas toute seule, mais grâce au zèle des antiquaires anglais. Les monnaies de la Germanie ont eu jusqu^en ces derniers temps moins de bonheur; la terre classique de Térudition n'a pas été favorable à la recherche et à Tétudc de ces curieux monuments entrevus par Dœderlin, Yoigt, et quelques autres.
Mais le temps perdu vient d'être regagné tout d'un coup, et nous devons ce résultat à la sagacité, au zèle, à l'érudition de M. Frantz Streber, conservateur du cabinet des médailles de Munich. Il nous faut d'abord expliquer le titre de son ouvrage. Une tradition populaire fort ancienne attribuait aux orages la dispersion de petits lingots d'or concaves, pépites que les paysans croyaient arrachées à la terre par les vents et déposées sur le sol au moment où apparaissait l'arc-en-ciel. Do Ik le nom de Regenbogen-Schûsselein, petites coupes de l'aro-enciel, patellee IHdiSf comme on disait dans les dissertations latines. Cette curieuse fiction a son équivalent en France. Dans le canton de Fère-^ Champenoise existe une colline crayeuse (nommée le mont Août, mofis Augusti), sur laquelle
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après des pluies abondantes on trouve des rognons de fer sulfuré de grande dimension qui laissent voir, lorsqu'on les brise, des rayons concentriques couleur d^or. Les habitants du village voisin supposent que ces cristallisations minérales sont tombées du ciel, au milieu des éclats de la foudre et les nomment pierres-à'tonnerre . Mais revenons aux Regenbogen-Schûsselem auxquelles on donne maintenant le nom moins enfantin de Schûsselchen. Ces pièces concaves étaient à peine connues en France il y a quelques années. Lelewel en a gravé une dans son Atlas du Type gaulois (pi. III, n° 34); on en trouve deux autres dans YEssai sur la numismatique gauloise de M. Edouard Lambert (pi. I, n'* 26 et XI*«, n^ 1); Mionnet et Duchalais en ont aussi décrit deux, de l'espèce la plus rudement fabriquée, parmi les incertaines de la Gaule ou les imitations de la monnaie macédonienne; M. Huchcr en possède une dontrorigine est incertaine (Rev. Num. 1852, pi. V, n** 9, p. 183). On en doit dire autant d'une pièce conservée au British Muséum, « the place of its discovery is not known » (Ruding, Amials, t. II, p. 407; t. III, pi. A, n*» 76). Mais ces exceptions, qui s'expliquent facilement par les envois que fait le commerce des médailles, n'ont guère d'autre effet que de montrer combien les pièces d'or dont nous allons parler en détail sont étrangères à notre territoire. M. Robert nous a fait remarquer que dans le nord de l'Italie on trouve des pièces d'or concaves qui portent au revers une sorte de croix sur laquelle nous reviendrons plus loin.
En regard de l'indigence relative que nous venons de constater dans les collections françaises, mettons tout de suite le nombre de 698 pièces qu'a pu observer M. Streber et qu'il divise en 116 variétés, et nous ne douterons pas des droits que r Allemagne a sur cette 'série particulière. Et encore n*est-ce point là tout ce que le sol germanique a déjà restitué; les deux trouvailles de Gagers et d'Irsching, au sud du Danube supérieur, n'ont-elles pas fourni, l'une de 1,400 à 1,300, l'autre environ 1,000 de ces patelles d'Iris? N'est-ce pas encore un millier de ces pièces d'or qui fut recueilli à Podmokl
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en Bohême? Si Ton objectait que ces grands dépôts ont pu être abandonnés par des armées qui traversaient TAUemagne, ne trouverait-on pas une réponse bien concluante dans le tableau des localités nombreuses où des découvertes partielles ont été faites? M. Streber cite, outre Irsching, Gagers et Podmokl : Kremsmunster, PoUing, Freihalden, Meiningen, Binswangen,Achberg,AisIingen, Neuburg, Ries, Gundremingen, Durr-Lauingen, Elwangen, Calw, Schrobenhausen, Druisheim, Donauwœrlh, Hohenloe, Flozheim, Vilshofen, Ampfing, etc. Les Itegenbogen-Schùsselchen se rencontrent, comme on le voit, aux environs de la Saale, du Mein, du haut Danube, de rinn, c'est-à-dire en Saxe, en Wurtemberg, en Bavière d'une part, en Bohême de l'autre . Ces pièces tiennent, sous le rapport de la fabrique, des statères d'or de la Pannonie, des Salasses, de la Grande-Bretagne, des Gaules ; elles ressemblent certainement plus à certaines monnaies d'Angleterre qu'à aucune de celles dont la fabrique gauloise est bien avérée (voy. Ruding, Armais, pi. I, n" 1 à 9 ; pi. II, n"' 35 à 42, pi. A, suppL, n" 87 à 100). Elles présentent donc, on peut le dire, l'aspect que l'on doit s'attendre à trouver aux œuvres de l'antique Germanie, conséquence en quelque sorte nécessaire de la situation géographique des peuples qui vivaient à l'orient du Rhin. Le curieux mémoire publié par Dœderlin, en 1739, nous montre à quelles suppositions bizarres les Regenbogeii'Schûsselchen avaient donné lieu. Après ceux qui les croyaient formées au sein de la terre, il faut compter encore les érudits qui les attribuèrent aux Byzantins, aux Bourguignons, aux Francs, aux Siculo- Vandales, aux Normands, aux Goths; M. Streber enregistre à son tour le nom des auteurs qui les ont données aux Huns, aux Égyptiens, aux Étrusques, aux Phénicien^. J'ai rappelé déjà {Rei\ num.
1861, p. 338) (1), comment on avait pris pendant longtemps les statères d'or des Salasses pour dos monnaies espagnoles ou carthaginoises. C'est que les idées simples ont toujours peine
(1) V. p. 300 du t. U de» OËuires de A. de Longpérier.
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à se faire jour^ et plus encore à se faire accepter définitivement. La répugnance que tant de savants écrivains ont éprouvée à reconnaître Torigine véritable des Regenbogen-Schûsselchen était entretenue par la lecture de Tacite. Ce grand historien a dit en parlaut des Germains : « Les dieux se sont-ils montrés propices ou défavorables à ce peuple en lui refusant Tor et Targent, je l'ignore. Je n'affirmerais pas, cependant, qu'il n'y ait en Germanie aucune mine d'or ou d'argent; car qui s'en est assuré? Ils n'attachent pas à la possession et à l'usage de ces métaux le même prix que nous. On a pu voir que des vases d'argent offerts en présent à leurs envoyés et à leurs chefs étaient aussi peu estimés que s'ils eussent été d'argile. Les plus voisins de nos frontières apprécient Ter et l'argent, comme moyen de commerce ; ils reconnaissent et choisissent certaines de nos monnaies. Ceux de l'intérieur, de mœurs plus simples et plus antiques, font le commerce par voie d'échanges. Ils préfèrent les monnaies aux types anciens et connus dès longtemps, les deniers dentelés et les biges. Ils recherchent aussi Targent plus que l'or, non par goût, mais parce que la monnaie d'argent est d'un usage plus commode pour des gens qui achètent des choses communes et de bas prix (1) ». Mais d'abord, ce passage ne s'applique qu'aux peuples qui vivaient au nord du Danube; et puis l'indifférence marquée par des barbares pour les métaux précieux a pu être un effet de leur politique. Suivant Procope, les rois perses n'auraient pas osé placer leur effigie sur des monnaies d'or. La série des monnaies d'or sassanides ne s'en enrichit pas moins chaque année de quelque type nouveau.
M. Streber, examinant toutes les opinions qui ont été émises avant lui au sujet des Regeiibogen-Schûsselchen^ montre que ces monnaies n'ont été fabriquées ni par un peuple germain converti au christianisme, ni par les Alamanni du iif siècle, ni par les habitants du Sinus imperii au iv° siècle, ni par les Suèves d'Ariovisle ou les Marcomans de Marbod. Il
t) De morib. Germ., 5.
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est convaincu que ces pièces sont celtiques et l'œuvre des Tectosages, des Helvètes et des Boii; ces derniers ont, comme on sait, donné leur nom à la Bohême. Mais, attendu qu au temps où écrivait Jules César les Volces Tectosages étaient considérablement déchus de leur puissance, et que PosidoniuSy écrivant en Tan 60 avant Jésus-Christ, mentionne les Boii comme ayant jadis habité la Bohême, que lorsque César vint dans les Gaules, les Helvètes avaient quitté leur ancien territoire pour s'établir entre le Jura, le lac de Constance et le Léman, M. Streber est conduit à penser que les Celtes du haut Danube, de la Yindélicie, ont frappé les monnaies qu'il décrit à l'époque de leur plus grande puissance, c'est-à-dire au iv* et au v\ siècle avant l'ère chrétienne. Il croit les Regen^ bogen-Schtlsselchen antérieures aux monnaies de la Gaule, et indépendantes des types macédoniens. Leur poids, suivant le savant antiquaire, se rapporte non pas au statère de Philippe, mais au cyzicène. Il faut toutefois remarquer que ce poids correspond à celui de l'aureus romain frappé pendant les deux derniers siècles de la République. C'est là un fait auquel M. Streber, préoccupé de la grande antiquité qu'il attribue aux SchûsselcheUj n'a pas accordé Tattcntion qu'il mérite.
Pour donner une idée exacte du système de classification adoplé par M. Streber, j'extrais de ses planches, qui contiennent cent seize variantes, trente pièces appartenant aux sept groupes qu'il a établis, et je les reproduis dans le même ordre. Cela suffit pour bien faire voir de quels monuments il s'agit; mais le lecteur qui voudrait étudier de nouveau la question devrait cependant avoir recours à l'ouvrage allemand; car lorsqu'on cherche à déterminer l'origine des types, à discerner ce qu'ils doivent à l'imitation de ce qu'ils peuvent offrir de national, à reconnaître si des figures, plusieurs fois copiées avec des altérations progressives, n'ont pas reçu plus tard une nouvelle forme provenant de l'interprétation et de la régularisation d'éléments incompris, les moindres nuances ont souvent une grande valeur.
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PI. I. — Premier groupe.
N* 1. Serpent courbé en forme d*anneau avec une tête de lion à oreilles pointues et crinière dorsale.
f^. Hache dont le tranchant a la forme hémicirculaire. — Cabinet de Vienne. Or. Poids, 7«^,199.
N"" 2. Même animal tourné à gauche et avec cornes de bélier.
f^. Six points posés, 1,2 et 3 au centre d'un demi-cercle terminé par deux boules. — Trouvé à Gagers. Or. Poids, 7»',883.
N« 3. Même type.
^. Trois fleurons rapprochés par la base autour d'un point central. — Trouvé à Irschmg. Or. Poids, 7»%588.
N* 4. Mêmes types. Variantes dans les fleurons. — Trouvé à Irsching. Or. Poids, 7»',599. — Autre, 78^,606.
N* 3. Même type. Quart de la précédente. — Trouvé à Pollhig? Or. Poids, 1»',875.
Deuxième groupe.
N^ 6. Tête d'oiseau tournée à gauche, au milieu d'une couronne de feuillage.
f^. Astre cruciforme surmonté de trois points; au-dessous, un fleuron composé d'S. — Trouvé à Irsching. Or. Poids, 7»'', 606.
X* 7. Même tête d*oiseau tournée à droite.
1^. Six points posés, 1, 2 et 3, au centre d'un demi-cercle terminé par des boules; au-dessous, fleuron. — Trouvé à Irsching. Or. Poids, 7»%550.
N* 8. Mêmes types. Sans fleuron au revers. — Trouvé à * Irsching. Or. Poids, 6«%949.
N* 9. Tête d'oiseau. tournée à gauche, entourée d'une couronne de feuillage.
1^. Six points et une petite rosace à l'intérieur d'un demicercle. — Trouvé à Gagers. Or. Poids, 7^,547.
X" 10. Même type. La couronne se décompose en deux parties, dont une^prendja forme d'un arc.
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]^. Six points sans rosace. — Trouvé kGagers et à Irschmg. Or. Poids, 78',720.
N" H. Même type. Deux points près du bec de Foiseau.
1^. Cinq points. — Trouvé à Irsching. Or. Poids, 7«%440.
NM2. Même type.
1^. Quatre points. — Trouvé à Gagers. Or. Poids, 7«^,570.
NM3. Même type.
1^. Trois points. — Trouvé à Saint-Emmeran. 0/*. Poids, 7^,470.
N* 14. Même type.
1^. Quart affaibli de la pièce précédente. — Trouvé h Calw. Or. Poids, U%735.
PI. II. — Troisième groupe.
N" 13. Demi-couronne de feuillage terminée par deux gros points autour d'une élévation convexe.
1^. Six points au centre d'un demi-cercle terminé par deux boules. — Trouvé à Irsching. Or. Poids, 7«^%S40, 78^,520. — Autres, 7»%612, 7^,621, 78^,645.
N** 16. Mêmes types. Cinquième? de la pièce précédente. — Trouvé à Elwangen. Or. Poids, 1<?%700.
N" 17. Même type.
1^. Cinq points. — Trouvé à Druisheim et à Irsching. Or. Poids, 7^,400. — Autre, 7s%7r>3.
N° 18. Mêpie type.
1^. Trois points. — Trouvé à Irsching. Or. Poids, 7^^540.
N° 19. Élévation convexe.
i^. Trois points au centre d'un demi-cercle. — Trouvé i Pol/ing? Or. Poids, l^^gSO.
Quatrième groupe.'
N** 20. Lyre couchée. Demi-couronne de feuillage. ]^. Six points au centre d un demi-cercle terminé par des boules. — Trouvé à Irsching. Or. Poids, 7»%520. N° 21. Triquelra dans une couronne de feuillage.
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i^. Six doubles annelets posés, 4, 2 et 3, clans un entourage dentelé interrompu par deux annelets. — Trouvé à Donautvœrth. Or. Poids, 7^,042.
Cinquième grotipe.
X« 22. Tète de cerf de face.
1^. Trois arcs réunis au centre de la pièce par une de leurs extrémités. — Trouvé à Gagers. Or, Poids, 7^*',402.
iV 23. Tète d'Apollon tournée à droite.
i§. Deux fleurons dont la pétale centrale forme croix avec deux lyres. -^ Trouvé à Irsching. Or. Poids, 7»%622, 7»S513, 75^,506, 7«?%475.
Sixième groupe.
X* 21. Disque convexe.
i^. Lyre au centre d'un anneau ouvert dont les deux extrémités sont terminées par des boules. — Trouvé près d'fTohen/oe. Or. Poids, 7^,856.
X"" 25. Hache ou instrument h deux pointes.
1^. Point au centre d'un anneau ouvert. — Or. Poids, 2«f'',072.
X* 26. Disque convexe orné d'un fleuron.
1^. Fleuron composé de deux spirales et d'un bouton. Point. — Trouvé à Irsching. Or. Poids, 7K%6iS, 7^%713.
X"* 27. Élévation circulaire avec point au centre.
1^. Fleur à trois pétales et trois points. — Trouvé à Irsching. Or. Poids, 78^,737.
X"* 28. Disque en relief et lisse.
^. Astre cruciforme ou fleur à quatre pétales. — Trouvé à Elwangen. Poids, ^ef^806.
X*" 29. Disque lisse.
lî. Trois croissants. — Trouvé à Ampfing. Or. Poids, 7^,810.
Septième groupe.
X** 30. Disque en relief.
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î^. Coquille avec rayons; trouvé à Gayfrs. Or. Poids, 7^,03?, 7",005, 6»^,991, 6e%918, 6r,888, etc.
A cea sept groupes il en faudrait joindre un huitième, composé des monnaies découvertes à Podmokl et particulières à la Bohême. On pourra les trouver gravées, assez imparfaitement, il est vrai, dans l'ouvrage de Voigt intitulé : Beschreibung der bisher beka?inten Bœhmischen Mûnsen (Prague, \ 771 ), aux pages 47, 63 et 233 du premier volume. Ces pièces ont leur importance; plusieurs d'entre elles {p. 47, n" 4 et 6, p. 63, n" 1) sont de même module et portent le même type qu'un quart de statère d'or publié par Ncumann {Poptil. et Reg. num. vH., 1. 1, p. 440), monnaie sur laquelle on lil BIAT, et qui, par conséquent, se rattache étroitement aux létradrachmes pannoniens, postérieurs à ceux de Philippe, offrant la légende BIATEC (Neumann, Op. laud., tab. EV, n* \\. — Mionnet, t. IV, p. 717, n" 2 à 7. — Duchalais, Descript, des méd. gattl., Pannon., n" 9S & 98). Voilà déjà un premier indice chronologique.
J'en trouve un second dans le rapprochement que j'établis entre les Regenbogen-Schûsselchen du second groupe (PI, I, n* 6) portant au revers de la tête d'oiseau une figure cruciforme, et un statère d'or de la collection du comte Wiczay, à
HédcrwarenHongrie(J/Hs.ff'*rf''"'.'i»m. (7n(.,1814.tab. XXX, n" 670, p. 346).
Il est facile de voir comment, par suite de copies «ucces-
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sives, la tète d'Apollon des monnaies de Philippe a produit le type singulier du slatëre d'Héderwar, et comment celui-ci a donné naissance à la figure cruciforme surmontée d'un fleuron qui n'est qu'un dernier reste tout à fait incompris et régularisé des mèches de cheveux placées au-dessus de l'oreille du dieu. Comment une pareille transformation a-t-elle pu s'accomplir? C'est ce qu'une étude intime de la numismatique des barbares peut seule faire comprendre.
Mais le fait est évident; il suffit pour nous démontrer que les EegenbogenrSchùsselchen qui se lient toutes les unes aux autres par la fabrique, par les types, par la provenance, sont postérieures aux statères de Philippe, qu'elles sont même plus modernes que les imitations pannoniennes ; et si l'on admet que la dégénérescence a été un résultat de la situation géographique aussi bien qu'une affaire de temps, on saisira parfaitement la raison qui fait que les Yindéliciens et les habitants de la seconde Rhétie ont émis des monnaies dont le type s'éloigne plus du modèle macédonien que celui de leurs voisins orientaux. D'autres monnaies pannoniennes, un quart de statère d'or, un tétradrachme copié de ceux de Philippe [Mus. Uederv. mtm. ant. Tab. XXX, n"' 675, 687), offrent la triquetra qui se remarque encore sur les pièces d'or de la Germanie.
La triquetra, et l'animal symbolique que représente le statère n* 1 (animal qui forme le type de quelques skeattas anglosaxons; Ruding, Annah, pi. I, n^' 35, 36; Lelewel, type gaul., pi. XII, n** 6), servent de motifs de décoration aux lames d'or qui recouvrent le beau casque antique trouvé à Anfreville, en Normandie, donné au musée du Louvre par M. Bizet. C'est là un rapprochement qui pourra être utile à ceux qui voudront étudier les Regenbogen-Schûsselchen, et qui concourt à montrer que ces monnaies ont été, comme l'a dit BI. Streber dans son livre si rempli de recherches érudites, fabriquées dans une contrée où la race gauloise avait été prépondérante. Je ne suivrai pas l'auteur dans le commentaire qu'il donne des diverses figures empreintes sur les monnaies concaves, me bornant à constater après lui que les points qui
38 ÉTUDE SL'R LKS rtEfiKNBOr.EX-SCHUSSELCHEN.
paraissent sur les revers par groupes de trois, quatre, cinq, six, ne peuvent se rapporter à la valeur des monnaies, puisqu'on observe les mt^mes combinaisons sur les statëres et sur leurs divisions. Je crois qu'à propos du collier héimicirculaire ou torques qui figure sur un si grand nombre de ces pièces, et qui, par son analogie avec la forme de l'arc-en-ciel, a contribué à accréditer leur nom populaire, il serait bon de rappeler une monnaie d'argent publiée par Lelewel {Type gauL, pi. VI, n° 23; — Rec. arck., 1844, p. 123), monnaie sur laquelle on voit, dans une couronne de feuillage tout à fait semblable à celle des Regenbogen-SchQsxelchen, un personnage tenant un torques. C'est un monument à ajouter à la série vindélicienne. Quoi qu'il en soit, nous réclamons dès à présent de l'auteur du premier Manuel de numismatique ancifirme qui sera publié une place pour les monnaies des Pannoniens, des Boii de la Bobéme, des Vindéliciens et des Salasses. C'est un accroissement de richesses auquel M. Franiz Strebcr aura puissamment contribué-
NOTE
DANS LES LÉOENDES
^Extrait da tome VIU (nouvelle série) de la Revue numismatique,
(1863, pp. 160-168.)
Les antiquaires qui se livrent à l'étude des monnaies gauloises ont remarqué la fo^me donnée sur ces monuments aux noms de la seconde déclinaison, tels que '.
ABVDOS COMMIOS etCOMIOS
ALABRODIIOS CONTOVIOS
ANDECOMBOS DIARILOS
AREMACIOS DIASVLOS
ARIVOS DVRNACOS
ATEPILOS EBVROVICOS
ATISIOS ECCAIOS
AVLERCOS EPENOS
AVSCROCOS EPILLOS
BELINOS GIAMILOS
BIRACOS IVLIOS
BODVOS LITAVICOS
BPIINOS LVCIOS
BRrOIOS LVXTIIRIOS
CABALLOS MATVCENOS
CARSICIOS NONNOS
CATTOS PICTILOS
CISIAMBOS PIXTILOS
COBROLOMAROS RATVMACOS
COIOS REMOS
SANTONOS TVRONOS SIMISSOS PVBLICOS VANDIILOS
SOLLOS VBIOS
STRATOS VERICOS
SVTICOS VIREDISOS
TASGMTIOS VIROS
TATINOS VLATOS TRICCOS
Celte forme diiTérenie de i^elle que la grammaire classique nous enseigne les a frappés, et ils ont pensé que la terminaison OS était gauloise, qu'elle avait une origine celtique. C'est là une opinion qu'on entend souvent émettre, mais elle n'est pas fondée ; la terminaison OS est italiote aussi bien que gauloise : elle appartient essentiellement à la vieille orthographe latine, et elle a été portée en Afrique, en Asie, comme dans les Gaules. La terminaison OS a précédé YS, et a survécu à l'adoption presque générale de cette seconde forme. Il y a chez tous les peuples un temps où l'orthographe demeure flottante, et où l'oreille sert principalement de guide. Or le V et l'O ont été pour les vieux Romains deux lettres tellement analogues, qu'ils les ont échangées avec une extrême facilité soit à l'intérieur des mots, soit à la fin. En anglais, le pronom personnel as et la terminaison des noms propres, tels que Virgilius, Tacitus, Fabius) ont un son qui tient beaucoup de rO très bref. Il en était évidemment de même en Italie, où nous voyons par la quantité prosodique que F VS de la seconde déclinaison était bref; c'est à la faveur de cette ressemblance que le V s'est introduit là où le caractère 0 avait d'abord été employé. Cependant dans les langues néolatines, telles que l'italien, l'espagnol, le portugais, l'O a conservé sa prépondérance. Cela paraît être un effet assez naturel de la réaction des provinces gardant traditionnellement les vieilles formes alors que la métropole les a abandonnées. Il est facile de voir parla figure des caractères que portent les plus anciennes monnaies épigraphiques de la Gaule (tels sont les ^ , les P (P), les II (E), les r (F), les C (G), par l'emploi d'un seul caractère poiifr
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représenter les consonnes doubles, par Tusage de l'V pour exprimer la syllabe VU, par Taddition d'un S après TX, que les Gaulois ont appris à écrire pendant leurs campagnes dltalie aux rv* et m" siècles avant notre ère. Ils ont rapporté chez eux toutes les habitudes de Torthographe latine, et les ont ensuite conservées avec Talphabet que Rome laissait tomber en désuétude. C'est ainsi qu'au Canada on parle de nos jours encore la langue du siècle de Louis XIY, qui bientôt malheureusement aura chez nous besoin d'interprètes.
Voyons comment, à Rome même, on écrivait au m' siècle avant Jésus-Christ. Lisons sur le tombeau de Lucius Cornélius Scipion : HONC OINO PLOIRVME COSENTIONT R[omai] DVONORO OPTVMO FVISE VIRO LVCIOM SCI- PIONE. FILIOS BARBATI CONSOL, etc. {Huîic tmum plurimi consentiunt Romœ bonorum optimum fuisse virum Lucium Scipionem. Filius Barbati, consul., elc); passons à la célèbre inscription de la colonne rostrale, et remarquons que Caïus Duillius reçoit le titra de MAXIMOS MACISTRATOS ; nous trouverons encore dans ce texte EXFOCIONT (exfugiunt), NAVEBOS, CONSOL, PRIMOS, ARCENTOM CAPTOM, PO- PLOM, elc. Vient ensuite l'épitaphe d'un autre Scipion dans laquelle on lit: ...MORTVOS .PATER REGEM ANTIOCO SVBEGIT.
Quoi de plus connu que la belle ciste du musée Kircher, qui nous montre une signature d'artiste suivie d'une dédicace : NOVIOS PLAVTIOS MED ROMAI FECID — DINDIA MACOLNIA FILEA DEDIT. Une autre dédicace, tout aussi souvent reproduite, est ainsi conçue : M.MINDIOS.L.FI.P. C0NDETI0S.VA.fi AIDn.ES VICESMA PARTI APO- LONES DEDERI. Il faut placer à côté : G . PLACENTIOS. HER . F . MARTE . SACROM ; et celle-ci, copiée sur une plaque de bronze découverte à Spolète : A APRVNNIVS. L. AORELIVS.FACIONDAM DEDERONT (1). Les deux lettres
(i) On a vu pias haut, p. 159, la momiaii! massuliote sur laquelle M. d Saulcy a lu le nom do liou AOPA, qui offru une permutation de voyelle ideu* tique à celle qui se reuiarque dauâ ÂORELIVS.
0 et V S y montrent, tandis que TO règne encore seul dans cette autre, relevée sur une lame de plomb de Florence: PL . SPECIOS MENERVAI . DONOM . PORT. Nous extrayons d'une inscription de Vénusia celte phrase : A\T SACROM AVT POVBLICOM ESE; une autre bien brève, recueillie à Privernum, APPIOS CONSOL, fournit le nom d'un membre de la famille Claudia du lu^ siècle.
Dans les lois de Numa, De opimis spoliis et De tei^nmiis, on lit encore : CAPIVNTOR et TERMLNOM, bien que nous n'ayons pas le texte primitif. Dans la loi Thoria nous relevons : x\EIVE IS AGER COMPASCVOS ESTO, et sur la table de bronze portant le décret de délimitation entre les Géniiates et les Veituriens, où se retrouve ce passage : QVEI AGER COMPASCVOS ERIT, on remarque ces mots : L\DE DEOR- SVM IN FLOVIOM PORCOBERAM VBEI CONFLOVOxNT FLOVI EDVS ET PORCOBERA.
Sur un miroir gravé du musée de Berlin, les figures de Mercure et de Paris sont accompagnées du nom de ces personnages : MIRQVRIOS et ALIXENTROM. Sur un ustensile de même espèce conservé au Collège romain, PoUux et la Lune sont désignés par les noms POLOCES, LOSNA. Deux autres miroirs appartenant au musée du Louvre, nous montrent rimage de la déesse VENOS.
Rappellerai-je ici tous ces vases à légendes latines sur lesquels on lit : SAIITVRNI POCOLOM, — VOLCANl POCOLOM, — SALVTES POCOLOM, — BELOLAI POCOLOM, etc. ; qui ne connaît au moins une des dix variantes qui ont été publiées ?
Je n*ai voulu produire que des textes d'une antiquité respectable, et d'ailleurs quelques exemples suffisent pour donner une idée précise de tous ceux qu'on puise dans les recueils épigraphiques. Je m'arrête donc, et aussi bien ai-je à répondre d'avance à une objection qui pourrait m'êlre adressée. « Les textes que vous citez, me dirait- on, constatent des fautes d'orthographe. »
On remarquera d'abord que je les emprunte à des monu-
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ments publics, à des épitaphcs de très grands personnages, à des lois. On ne prétendra pas du moins que ce sont des Gaulois qui ont été chargés de tracer des inscriptions en l'honneur des Duillius, des Claudius, de^ Scipions.
Mais je vais appeler en témoignage les grammairiens de Tantiquité, et personne ne refusera d'admettre leur déposition.
Quintilien d'abord : «Quare minus mirum, si in yetustis operibus Urbis noslrse et celebribus templis legantur Alexanter et Cassantra. Quid 0 atque V permutât» invicem? ut Hecoba et notrix, Culchides et Pulixe7ia scribuntur; ac, ne in graecis id tantum notetur, dederont ei probaveront. »
« Nostri praeceptores cei^om servomque, V et 0 literis
scripserunt (1). »
Puis viendra Priscien : « V quoque multîs Italiae populis in usu non erat, sed e contrario utebantur 0. Unde Romanorum quoque vetustissimi, in multis dictionibus loco ejus 0 posuisse inveniuntur, poblicum pro publicum, quod testatur Papyrianus de orthographia, j9o/cAr{//n pro pnlchrum, colpam pro culpam dicentes, et Uercolem pro Herculem; et maxime digamma antécédente hoc faciebant, ut servos pro servus, volgus pro vulgus, Davos pro Davus (2). »
A son tour Yelius Longus : « Apud nos quoque antiqui ostendunt, quia seque confusas 0 et Y litteras habuere ; nam consol scribebant per 0, cum légère tur per V consul. Unde in multis etiam nominibus variée sunt scripturœ ut fontes, funtes ; frondes, frundes (3). »
Marins Viclorinus dit aussi : « 0 non solum pro brevi et longa; sed etiam pro V poni, ut pro populus, ibi popohis : et ubi piaculum, ibi piacolum : sic et pro huic hoic : pro funus foniis, item alia multa (4). »
Knfin le savant Cassiodore : « Nec mirum est veteres V littera pro 0 usos, nam et 0 pro V usi sunt. Poblicum enîm
(1) QuiDtiliauî tnsL oral.y Itb. I, cap. iv et vu.
(2) Priiscîaui Gramm, Cxsariens., lib. I, de voce, édit. ilc Bâlo, 15io, p. 21. — Édit. Patscb, 1605, col. S54.
(3) Vel. Loogi De orthographiât édit. Putsch, col. 2216.
(4) Mar. Victoriui De orthogr,, édit. Putsch, col. 24o8.
quod nos publicum, et quod nos culpam, illi colpam dixe— runt (i). »
On ne s'étonnera pas maintenant de trouver sur les monnaies de Leptis minor et d'ÂcIplla, villes africaines : DIVOS rVLIVS; sur celles de Béryte de Phénicie : DIVOS AVGVS- TVS; sur celles de Ptolémaïs de Galilée : DIVQS CLAVD ; tout comme on voit DIVOS TRAIANVS dans une inscription de Macerata. Cette alliance du mot divos avec un nom propre terminé en us a une raison d'être. Divos étant un titre sacré devait se perpétuer dans sa vieille forme (2), et TO précédé du digamma, ou de ce que nous nommons un V consonne, avait plus de chance de durée, ainsi que nous le fait entendre Priscien dans le passage cité plus haut. Aussi observons-nous dans diverses inscriptions : C. PLINIVS CALVOS, — AVRELIVS CALVOS, — C . CORNELIVS CALVOS . VIVOS . SIBI, — C . RVSTIVS FLAVOS, de même que nous trouvons assez souvent DVOMVIR. Le digamma y était pour beaucoup, sans doute; mais le surnom de famille avec son antique orthographe avait une apparence aristocratique qui protégeait la voyelle 0. C'est ainsi que le titre CONSOL, dans lequel le digamma n'a aucun rôle survécut au naufrage de la terminaison OS (3).
La tradition s'abrite toujours derrière les choses saintes ; aussi tant qu'il a existé des frères Arvales, on a prononcé ces paroles liturgiques : SEMVNIS ALTERNEI ADVOCAPIT CONCTOS.
On le comprend, dans tout cela la Gaule et ses coutumes particulières n'ont rien à prétendre.
Nos ancêtres se conformaient encore à l'usage de Rome lorsqu'ils écrivaient VERCINGETORKS. Je ne rapporterai
(!) Cassiodori De orthogr., édit. Putsch, col. 2289.
(2) Voy. le mot divos dans Vairon, De ling. lat.^ lib. V, 66.
(3) Sar les monnaies des familles romaines on conserve aux sufnoms leur forme antique, qui avait une apparence plus noble. Publicins est écrit Pobit- •dus; on voit reparaître sous Auguste Ploiius, qui avait été écrit Plutius, et nous trouvons encore sous la forme AccoleUu le nom que Varron écrit Accu- 4oiu8, De ling, lat.j lib. VI, 23. y^
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pas ici tous les exemples des mois LEXS, PAXS, FËLIXS, ALEXSANDER, CONIVNXS et CONIVNGXS, MAXSIMVS, DEXSOxMA, PROXSIMVS, SAXSVM, etc., que nous offrent les inscriptions et les médailles latines; mais je reviens au sujet principal de cette note. Si Ton remarque dans les célèbres tables de Claude DFVOM IVLIVM, ce n'est pas parce que le texte qu'elles portent a été gravé à Lyon, mais parce qu*il est écrit en latin. Il ne faut donc pas attribuer à la Gaule, comme on l'a fait quelquefois, la monnaie de bronze sans nom de lieu qui a pour type la tète de Jules César avec la légende DIVOS rVLTVS, pièce dont le style est complètement étranger à notre pays.
Les Gaulois, tout en gardant assez fidèlement le mode d*écriture qu'ils avaient appris en Italie, n'en firent pas moins des concessions à l'usage romain nouveau; et nous voyons sur leurs monnaies la terminaison en YS dès l'époque de César.
ADIETVANVS DONNVS
AMBACTVS DVRNACVS
ARVS GERMANVS
AVLIRCVS LISCVS
....CINCOVEPVS MAGVS
KRACCVS SEGVSIAVS
Ce changement n'avait pas une très grande importance, car il pai'alt qu'alors même que l'on employait encore de préférence le caractère 0, on pouvait le prononcer comme un V; ce qui montre bien la parenté étroite qui unissait ces deux lettres. Le grammairien Cassiodore nous dit : « Aliter scribcrc et aliter pronuntiare vecordis est. Cum enim per 0 scribant, per V enuntiant (1). » Mais tous les grammairiens du Bas- Empire, excellents pour constater les faits, n'ont aucune autorité lorsqu'il s'agit de les expliquer. Quant à nous, qui avons pendant si longtemps prononcé de la même manière les trois diphthongues 01, AI, EI,^nous aurions mauvaise
(1) Casaiod., De orthogr.^ éd. Putsch, col. 2292.
grâce a faire le procès des Romains qui prononç&ienL V en écrivant 0.
RésumonB : 1° Les monnaies gauloises portent un grand nombre de noms de la deuxième déclinaison avec la terminaison OS. Cette forme orthographique n'a pas de caractère nationad. Elle est commune à l'Italie et à la Gaule.
2° L'emploi de cette terminaison a cessé d'être général dans la Gaule à l'époque où de nouvelles relations avec l'Italie ont fait connaître l'orlho^aphe qui avait prévalu au delà des monts. On a écrit ADIETVANVS et LISCVS sur certain» points; sur d'autres, TASGUTIOS et LITAVICOS.
3° De l'emploi de t'alphabet italiote, comme de l'acceptation des diverses variations de l'orthographe latine, on doit conclure que la Gaule avait une grande propension à se romaniser, ce qu'explique, du reste, la communauté d'origine qui unissait la race italienne à la race celtique, alors même qu'elles vivaient à l'état d'antagonistes.
DOMITIA LUCILLA
( Elirait du tome VIU (nouvelle série} de la Revue numinnatique, 1BG3, pp. 2(2-250.)
L'iconographie romaine, étudiée depuis le xvi' siècle par tant de savants ingénieux, et de nos jours encore par des antiquaires si laborieux, si éminents, n'est cependant pas un sujet épuisé. Pour le démontrer, je suis heureux d'avoir h présenter aujourd'hui le portrait authentique de la femme qui donna Marc-Aurèle à l'humanité.
La monnaie dont je place le dessin en tète de cette notice a pour légendes, au droit : AOMITI AOYKIAAAN NEIKAIEIC, et au revers : M . AYPHAIOC . OTHPOC . KAICAP. Elle a été frappée à Nicée de Bithynie.
Le surnom de Lucille, rapproché des noms de Marc-Aurèle, pourrait donner lieu de croire, après un examen superficiel, que noua avons sous les yeux une image de la tille de cet empereur, de la femme de Lucius Vérus. Mais, il est très facile de prouver que cette princesse n'a aucun droit à l'oltribution de la helte médaille des Nicéens.
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AOMITI serait, on le reconnaîtra, un singulier abrégé de AOMITIA;mais c'est un abrégé très régulier de AOMITIAN avec suppression d'une syllabe; la fin de la légende nous montrant que les noms sont à Taccusatif. Le plus ordinairement dans leurs légendes monétaires, les Grecs arrêtent les abréviations sur une voyelle. Aussi voyons-nous sur leurs monnaies, non seulement AGE pour 'ÂOrjvaCcov et AM0I pour 'AiAçtTCoXtTéwv , 2YPI poiu" Supicov, etc.; mais ce qui est bien plus caractéristique, ZH pour Sr^cmcov, ZA pour !3avOt(i)v, ZEBA pour S66a(jToç, 0OY pour *ouX6ioç, système d'abréviation dans lequel on abandonne une consonne appartenant à la syllabe conservée. On trouve encore sur des monnaies de Domitien et d'Adrien 0E Yl pour ©eoO Mç. Après ce dernier exemple, on ne, saurait hésiter sur la manière dont il faut compléter AOMITI, en lisant notre médaille.
AOMITI ne peut être un prénom, il n'y en a pas de cette forme, et d'ailleurs on n'en donnait pas aux femmes; AOMITI ne peut pas être un surnom, comme serait Domitilla, parce que LuciLiA qui suit ce mot en est un, et que nous ne pouvons pas en trouver deux de même ordre; nous ajouterons, en employant ici des^ paroles du comte Borghesi : « Imperocchè entrambe quelle voci hanno la terminazione vezzeggiativa, che non soleva adoperarsi se non in quell' unico nome per cui una donna chiamavasi più comunemente; onde fraimarmi
che ci sono rimasti di femine polionime niun' altro esempio se
ne ritrova (1). »
AOMITI ne peut donc représenter qu'un nom de famille,
c'est-à-dire Domitia. Nous sommes à la première moitié du
second siècle, époque à laquelle les barbares n'ont pas encore
altéré la coutume romaine.
Lucille, fille de Marc-Aurèle, était de la famille Annia. Par
suite de l'adoption de son père par Antonin, elle aurait pu
s'appeler Aurélia (2). Marc-Aurèle, à la vérité, sans doute
(1) Giomale Arcadtco, mars 1819, p. 366.
(2) De même qae ses frères, morts jeunes, se nommaient Aurélius. Aurélia Sabina, qui sarvécat à Septime-Sévère, comme le prouve une inscription de
pour donner une preuve de respect à sa mère, a nommé une de ses filles DOMITIA FAVSTINA (1); mais l'aînée de la famille, Lucille, femme de Yérus, n'a pas porté un nom d'adoption. Les monnaies frappées en son honneur à Byzance en font foi ; on y lit ANNIA AOYKIAAA.
Donc la monnaie de Nicée n'a point été fabriquée pour elle.
J'ajoute que les traits du visage, la coiffure, n'appartiennent pas à cette jeune, à cette seconde Lucille dont le profil et rajustement sont fort connus des antiquaires, et que nous montre en de si grandes et si belles proportions le buste colossal de marbre, trouvé en 1847 à Cartbage, et donné au musée du Louvre par M. Delaporte, consul de France (2), buste qui a été pris, bien à tort, pour une image de la Junon ou déesse céleste carthaginoise.
La coiffure que nous voyons sur la monnaie de Nicée nous fait remonter au temps d'Antonin le Pieux, et nous allons voir qu'en effet c'est bien sous le règne de cet empereur que la monnaie a été frappée, comme son style le ferait déjà supposer.
J'avertis ici que je laisse entièrement de côté la Domilia Lucilla, prétendue femme d'iEIius Vérus, sortie de l'imagination d'Occo au xv!"" siècle, acceptée par Mezzabai*ba, et même, sur leur parole, par quelques écrivains modernes. Ni les textes historiques ni les monuments épigraphiques ne nous ont révélé le nom de la fille de Nigrinus qu'iËlius avait épousée.
Que représente le revers de la monnaie de Nicée? Marc- Aurële jeune, imberbe, à cheval, tenant une lance (3). Puis ses noms : M . AYPHAIOC.OYHPOC . KAICAP, tels qu'il les
Calaioa, et que ce dernier appelait sa sœur, est iodiquéo comme étant fille du dWin MarcuB. Gruter, 852-8. -^ Orelli, 869. ^— Heuzen, 5473. — Ann, de la Soc. de Canstantine, 1833, p. 53. — Bulletin arch. franc, ^ 1856» p. 74.
(1) MabUloQ, Veti. Ânalectay p. 363. loscript. de Rome.
(2) Voy. Rev. arch., 1852, pi. 184, p. 88.
(3) Exactement comme Alexandre le Grand sur Bucéphale, tel que le représentent les monnaies de la Macédoine romaine. Voy. C. Combe, Mxis. Hunier , tab. 34, n«« 14, 15, 20, et particulièrement le n^ 16.
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portail encore lorsqu'il fut honoré pour la première fois du titre de consul en Tan 140 : témoin Tinscription :
M.AVRELIO VERO CAESARE COS. etc.
découverte à Tindari, en Sicile, et conservée au musée de Palerme (1), — tels aussi qu'ils se lisent sur des monnaies de Nicomédie et de la communauté des treize villes dlonie (2).
La médaille ne donne pas au jeune prince le titre de consul. Elle a donc dû êlre gravée en 139, alors qu'âgé de dixhuit ans il n'était que consul désigné. Il est figuré à cheval, soit que les Nicéens aient voulu rappeler ce cheval entretenu aux frais du fisc qu'Adrien lui avait décerné quand il n'était âgé que de six ans : « Qui ei honorem equi publici sexenni detulit » (dit Capilolin) (3), soit, ce qui parait plus probable, que la médaille ait été frappée au moment où, déjà consul désigné, le jeune César était mis par Ântonin à la tète d'un des six escadrons de chevaliers romains : u Adhuc Plus
Marcum Cœsaris appellatione donavit; et sevirum turmis
equitum romanorum jam consulem designatum creavit (4). »
Annia Lucilla, femme de Lucius Yérus, qu'elle épousa en 164, parait^ et c'est l'avis de Tillemont et d'Eckhel, être née en 147, l'année de la première puissance tribunitienne de Marc-Aurèle : « Post hœc Faustinam duxit uxorem, et, suscepta filia, tribunitia potestate donatus est (5). » Notre médaille doit être d'environ huit ans antérieure à la naissance d' Annia Lucilla. Cette considération a bien sa valeur, si Ton hésite entre la grand'mère et la petite fille.
(1) Bidlet. delV Irut. arch,, 1845, p. 57, n» 5. .
(2) Voy. les pièces de Nicomédie, dans Mionnel, t. II, p. 470, n» 328, et t. V, Suppl., p. 183, Qo 1073; celle d'Ionie, dans le même auteur, t. III, p. 62, n» 4. Sur ces monnaies, le césar M. Aurèle est représenté imberbe. — Voyez Tinscription copiée en Espagne dans laquelle paraissent les noms d'Antouin le Pieux, de Marcus Aurelius Verus Cœsar et de Ceîonius Commodus (c'est-àdire Lucius Verus). Donl, Inscr. anfiq., class. II, no 14.
(3) M. Anton, philosop,, IV.
(4) /6irf., VI.
(5) Ibid., VI.
La première Lucille, Domitia Lucilla, la mère de Marc-Au- Fèlc, n'a pas la célébrité à laquelle il nous semble qu'elle a des droits incontestables. Si son portrait avait été reconnu et signalé plus tôt, son nom, inscrit dans les traités d'archéologie et de numismatique, discuté par des hommes tels que Barthélémy, Winckelmann, Eckhel, Yisconti, Letronne, serait devenu populaire.
Combien de personnages sur lesquels l'histoire a gardé le silence, et dont cependant le nom est sans cesse répété, grâce à Texistence de quelque buste ou de quelque médaille retrouvés par les antiquaires, et reproduits dans cent ouvrages !'
Domitia Lucilla, nommée deux fois par Jules Capitolin, une fois par Spartien (1), une fois dans les œuvres de son fils (2), a fourni k un grand érudit le sujet d'un mémoire plein d'intérêt. M. le comte Borghesi, à l'aide des marques de fabricants imprimées sur un certain nombre de briques romaines, a reconstruit, avec cette admirable critique et cette lucidité particulière qui distinguent ses travaux, la généalogie de la mère de Marc-Aurèle.
Mais son article, inséré en 1819 dans le Giornale Arcadico (3), recueil peu répandu, s'adressait à l'intelligence d'un petit nombre de gens studieux et non aux regards du public qu'un portrait frappe plus directement ; en sorte que la mère de Marc-Aurèle n'a pas pris dans l'opinion des modernes le rang qui lui appartient.
Cette noble femme avait épousé Annius Vérus, frère de Faustine la mère, qui mourut préteur, fils d'Annius Vérus, trois fois consul et préfet de Rome. Elle était fille de Publius Calvisius TuUus et de Domitia Lucilla. Demeurée veuve, en Tan 123 très probablement (4), alors que le jeune Marcus ne
(1) Didius JaliaDOs educatas est apud Domitiam Lucillam uiatrem Marci imperatoris. MU Spart, Did, JuL, I.
(2) Marci Ant. imp. Comment. y lib. VIII, 23. -^ M. Aarële. dans ses lettres à Fronton, parle de sa mère, mais n'a pas écrit sou nom.
(3) Mars 1819, p. 359 et sniv.
(4} La première marque de briquelier où nous voyions paraître le nom de la mère de Marc-Aurèle e^t celle-ci : OP.DOL.EX.PR.DOM P. F LVCILL.PAE
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comptait encore que deux années, Lucilla s'appliqua avec un ^ soin tout particulier à diriger l'éducation de ce précieux en-r faut; son intelligence nous est révélée par le choix des maîtres auxquels elle confia l'instruction de son fils.
Marc-Aurèle avait présente à l'esprit la bonne réputation de son père, il voulait rendre hommage à sa mémoire, connue il le dit lui-même, en imitant sa mâle vertu : TLapa 'Tfjq S6Çiqç xal pLVi^|ji.T]ç, Tîjç irept Tou yevvT^iffavToç, to alSfJiAOv y,a\ àp^evtxiv ; mais c'est à sa mère qu'il reporte l'honneur de lui avoir enseigné la piété et la libéralité, de lui avoir appris non seulement à s'abstenir de faire le mal, mais à ne pas même en concevoir la pensée, à fuir le faste et le luxe : Ilapà vl^ç [kt^fzpbç, to Oeo^eôàç xa\ yszcâowtià^ * xal è<p6XTtx6v oi jAdvov toO xaxexoteTv, iWa xat tou m ewo(aç yhta^cti tôtaÙTYjç. "Kti 8à TO XtTàv xatà t^v Stetav xat ic6p^(i> -rtjç i:Xouc(axi}ç iioTftùyf^ç (1). La tendresse maternelle, la sollicitude de Domitia Lucilla nous sont encore démontrées par le genre de calomnie auquel elle était en butte à la cour d'Antonin. Quoiqu'elle fut aussi belle que sa belle-sœur Faustine (la médaille de Nicée nous montre des traits fins et réguliers), on ne s'attaquait pas à ses mœurs, suivant l'usage romain, mais on l'osait accuser de faire des vœux pour que la mort de l'empereur hâtât le moment où son son fils jouirait de la puissance souveraine. Un jour qu'elle priait dans un jardin, un courtisan, Yalerius HomuUus (probablement celui qui fut consul en 1^2), la montrait à l'empereur en disant à voix basse : « La voilà qui demande ta mort et l'avènement de son fils. » Mais, ajoute Gapitolin à qui nous devons ce récit, Antonin fut peu touché de cette remarque; la probité et la modération de Marcus étaient pour lui de trop sûrs garants des vertus de Lucille :
« Erat autem in summis obsequiis patris Marcus, quamvis non deessent qui aliqua adversum eum insusurrarent, et pr» caeteris Yalerius Omulus : qui quum Lucillam matrem Marci
. TINO ET APRON COS, Opus doliare ex prœdiis Domitife Publii filiœ Lucillie. PsbUdo et AproDiano consulibus (an 123). Orelli, n^ 856.
(1) Marc. Ant. imp., Comment,, lib. I, 2 et 3. Quant au paragraphe 16, qui commence par ces mots : Ilapà toO icaip^c, il est facile de voir, on le lisant, qu'il se rapporte tout entier à Antonin.
in viridario veneranlem simulacrum ApoUinls vidisset, insusurravit : Illa nunc rogat ut diem luum claudas etfilius imperet; quod omnino apud Pium nihil valuit : tanla erat Marci probiiaSy et tanta in imperatorio principatu modestia (1). »
Au culte de LuciUe pour Apollon peut se rattacher une inscription gravée sur un cippe trouvé à' Rome, près de la porte Poriuense, monument dont la copie nous a été conservée par Doni et Huratori (2) :
OPVS DOL.EX PR LVCILL VER SEVERO ET SAB COS
se rapporte au consulat de G. Julius Severus et de M. Junius Sabinianus.
Mais, quatorze ans plus tard, M. 0. Kellcrmann ayant trouvé l'estampille suivante (4) :
Expr, Domitiœ LVCILLAE OPVS DOL DIO ny^îVS SER SILVAN ET Aug.cos
datant du consulat de M. Ceionius Sylvanus et de G. Serius Augurinus, réminent antiquaire de San-Marino écrivit à son élève que cette inscription le conduisait à allonger d'une an- Ci) Jul. Capit. M. Anton, phil., VI.
(2) Doni, Inscr, antiq., cl. VII, n» 203. —Murât, Nov. Thés., XXIH, \2,
(3) Fr, Arval., p. 331 b, 349, 486 6, 667.
(4) Bullet InsL arch., 1833, p. 120.
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née la durée assignée par lui à l'existence de Domitia Lucilla. Nous ne pouvons prévoir ce que les découvertes archéolo* giques nous réservent; mais on comprend que si, en 161, lorsque la mort d'Antonin laissa Tempire à son fils adoptif, D. Lucilla eût élé vivante, le sénat eût fait placer son effigie sur la monnaie de Rome, et qu'au lieu de quelques rares exemples d'une médaille fabriquée dans une ville de l'Asie Mineure (1), nous aurions pour nous conserver le portrait de la mère de Marc-Aurèle une série de pièces de tous métaux comparable à celles des deux Faustine.
Une grande partie des monnaies de ces impératrices a été frappée après leur apothéose, et Domitia Lucilla, qui n'avait pas été Auguste, ne fut pas mise au rang des dieux.
Nous devons cette dernière remarque à la sagacité de Visconti, qui Ta consignée dans son commentaire des inscriptions triopéennes (2). Le poète Marcellus, tandis qu'il donne à Faustina senior le titre de déesse céleste, se borne à placer la mère du César Marc-Aurèle à la tète des premières demidéesses ou héroïnes, en compagnie de Sémélé et d'Alcmène, mères de Bacchus et d'Hercule.
NOTE ADDITIONNELLE
En publiant le grand bronze de Domitia Lucilla, j'ai insisté sur le style de cette monnaie qui me paraissait la devoir faire ranger au règne d'Antonin le Pieux. A ce sujet, notre collaborateur M. Henry Cohen a eu Tobligeance de me signaler un oubli que je m'empresse de réparer.
La Bibliothèque impériale possédait, dans sa collection de monnaies incertaines grecques, un grand bronze d'Antonin
(1) Le département des médailles de la Bibliothèqae impériale en possède aa exemplaire acheté de M. H. P. Borrell, de Smyme.
(2) Opère varie, édit. de Milan, !827, t. !•', p. 276, v. 56 et suiv., p. 284 et 356.
(3) Bev, Numism., t. VHI, 1863, p. 465.
dont le revers est identique à celui de Dom. Lucilla. M. Cohen n'hésite pas, en conséquence, à restituer cette pièce à Nicéc de Bilhynie, et il la considère comme une nouvelle preuve à Tappui de Topinion que je me suis permis d'émettre.
J'ajouterai que la médaille d'Antonin est décrite par Mionnet au chapitre des incertaines (t. YI, p. 702, n"* 601), ainsi qa*il suit :
Antoninus Pius et Marctis Aureims.
AAPIANOC ANTHNEI.... Tête laurée d'Antonin le
Pieux, à droite, avec la chlamyde sur l'épaule gauche.
1^. M.AYPHAIOC.OYHPOC.KAICAP. Marc-Aurèle à cheval, armé d'une lance et allant au galop, à droite. JE. 8.
Le type du revers est exactement le même que celui dont j'ai donné la gravure. Il a été frappé avec le même coin. Il est évident qu'il a été employé à la même époque pour la fabrication, dans un même lieu, des monnaies de la mère de Marc Aurèle et de son père adoptif.
Comme la légende du droit de la pièce d'Antonin est mal conservée, on pourrait supposer que le surnom de l'empereur s'arrête à la seconde syllabe ANTA, et que NEI appartient au nom des Nicéens ; mais je ne crois pas que ce nom fût tracé sur la monnaie ; il sous-entendrait un verbe dont l'empereur serait le régime [les Nicéeiis honorent l*empereur César Adrien Anionin) ; or 'ABptovoç^ étant au nominatif, ne peut être un régime ; donc il n'y a point de verbe sous-entendu, et partant pas de sujet comme serait NEIKAIEIC.
(Extrait du tome Vlll (nouvelle série) de la Revue numismatique j
1863, pp. 289-293.)
On lit dans le Moniteur universel du 3 août :
« Nous empruntons au Journal de Saône-et-Loire la notice archéologique suivante qui lui est adressée par Tabbé Qucherat :
« Une bien rare découverte vient d'avoir lieu à 2 kilomètres de Paray, dans un champ qui avait fait partie jusqu'à l'an dernier de la forêt voisine. La bêche qui le feudait pour la première fois, a rencontré, à 30 centimètres environ, un large fragment de tuile romaine, et sous cette tuile romaine, la main de Touvrier a recueilli des coins métalliques ayant servi à la fabrication de la monnaie romaine.
c( La matière est un alliage de divers métaux, dont le pro* duit est excessivement dur et cassant* L'un de ces coins est brisé en plusieurs morceaux et se prête ainsi à l'observation. Je n'ai point les données suffisantes pour déterminer les éléments de cette composition, où je crois pourtant reconnaître du cuivre et de l'acier fondu (Ij.
« La forme de ces coins n'est pas absolument la même. Les uns ressemblent à des cônes tronqués ayant 45 millimètres de hauteur, 38 millimètres de diamètre à la base, et 20 milli-> mètres au sommet où le coin est gravé*
(1) Les Journaux auraient dû consulter les chimistes avant de nous padcr d^une p&reilie combinaison^
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« Les autres coins, plus petits, sont renflés vers le milieu, ce qui leur donne la forme de petits tonneaux.
« Les sujets gravés sur ces coins sont lés empereurs Tibère, Caligula et Claude. Les légendes en font foi aussi bien que la ressemblance de Timage.
« On lit autour de Tibère :
Il . C^SAR DIV . AVG . F . AVGVSTVS
Tiberius Cmsar divi Augusti fUius, Augusttts»
« Autour de Caligula :
T.C.C^SAR AVG.ROM^ TR. POT. III COS. III
Tiberius Claudius Cxsar Augustus, Komœ tribunitid polestale funcius
tertio, consul tertio (2).
« Le troisième tribunat, comme le troisième consulat de Tempereur Claude, se rencontraient la môme année qui était la 796' année de Rome.
« Le coin de Tibère est double, mais Tun est aussi gâté que Tau Ire est beau.
« Ces trois Augustes sont couronnés de lauriers sur le dia^* dème dont les extrémités pendent derrière la tête (3)«
(<) Luez ! C . C^SAR AUG. GERM. Le mot FRA ne peut se trouver «ir nne monaaie de Caligula.
(2) Usez: C . C^SAR AVG- PONT . M . TR . POT. III . COS. III .
11 «'agit d'une pièce de Caligula do Tan 793 de Rome (40 de J.-C).
T« qui n*eidate cei'taiuemont pas sur celte pièce, serait l'abréviation de Titwt et non pas de Tiàère* Les Romains avaient des règles très positives à cet égard.
C. ne peut pas représenter Claudius
(3) La couronne de laurier est nouée à Taide de rubans ou lemnisquest Les empereurs romains ne portaient pas le dladënle) qui était le symbole do la royauté, et qui leuif e&t donné le caractère de tyrans où de princes bar^ baresk
« Mon cinquième coin représente une déesse assise, avec celte légende verticalement gravée à droite : JUNO . J... (1).
i< Il y avait là sept coins en tout : deux sont aux mains d'un amateur qui m'a devancé ; je n'en ai que les empreintes. Ils ne paraissent pas avoir eu jamais d'inscription. Mais au type, encore plus qu'à la présence de ses trois successeurs, je n'ai pu me défendre de reconnaître là l'empereur Auguste. Ce coin représente une grande et belle figure, non plus avec la couronne de laurier, mais avec la couronne radiée à cinq pointes, réservée aux empereurs divinisés. Deux étoiles formées de six rayons s'étalent à la naissance du cou, l'une en avant, l'autre en arrière (2).
« Le septième coin était le revers de celui-ci. Il porte un bélier informe, emblème des sacrifices offerts à la divinité d'Auguste (3).
(c Mais ces coins sont-ils authentiques? Et alors, comment se sont-ils trouvés là? La fidèle reproduction des types si connus et la présence d'une tuile romaine, épaisse et à rebord, ne permettent guère de mettre en doute l'authenticité de ces coins.
« Quant au reste, on sait que les Romains battaient monnaie jusque dans leurs expéditions militaires. Rien n'empêche de supposer au centre des Aulerci Brannovices de César le passage de leurs armées qui ont tant sillonné notre Gaule avant Constantin. Aussi remontons-nous tout naturellement à l'origine du trésor que nous signalons. » *
Cette nouvelle, a été reproduite dans le Journal des Débats, le Constitutionnel, la Patrie du 4.
(1) Retournez la Icgeudo, et au lieu de fONAf, lisez PONTIF (MAXIM), revers bien couiiu de Tibère.
(2) C*e8t, sans aucun doute, le revers d'une monnaie d'or de Caligula qu'on peut voir gravée dans les Numismaia aurea de Cavlus, pi, V, n» 78; revers eii effet sans légende.
Il ne faudrait pas dire que la couronne radiée est réservée aux empereurs divinisés. Cela ne peut s'appliquer qu'à Auguste. Néron et presque tous sus successeurs l'ont portée de leur vivant.
(3) Vraisemblablement, il s'agit du capricorne faisant allusion à la naissance d'Auguste. Ce n'est pas le revers de la tète qui précède.
Nous avons déjà eu occasion de faire remarquer avec quelle négligence les journaux traitent les questions de niunismatique.
En voici un nouvel exemple. La découverte de coins antiques est fort intéressante ; mais la description qu'on vient de lire laisse grandement à désirer. Sans avoir vu ces objets précieux, nous pouvons déjà faire quelques remarques au sujet des iaterprélations fournies par le Journal de Saône-el- Unn.
NOTE
ON THE COINS INSCRIBED
OYEPBIANDN
( Kilrait du Numûmalic Chronicle (d. s., Ioidc 110, 1^63, p. IS6.)
'I'li<< iliscovery oî an unpublishcd Dame of city on a numismuiii' tiioDumcnt is always a matter of înteresting- inquiry and iisi'tnl 'liitcussion. Tlio tinte is paat when Sestini and Mionnet cnul'l ;ill'iU'd in every volume of Uieir publications, a number oi iio>\ gt'o^raphical appellations; and our best Uianks are iluf 1" Mr. Cliui-cliill Babington, for his attempt to elucidate [Uf I. ;:<'iii] on tiio hvo brass coins reading OTEPBIANHN.
Itiit t'von afti'r tb(> advancoa made by so learaed a scbolar, tlu'iv >iill ivmuins itonio doubl about Ifae possibilîty of fiadin^ « ttivi<l> logrml on a coin struck in a place situaled between Si.«i'i'( 'l'id Sii-miuiu, uioiv thaï) lue hundred miles weslward titmi \ iiiiinui'iiini, in an cntiroly Latin countrr.
\iiil liii'Ilun-, \vo luay traco some éléments of uncertainty lit ili' iiUbtu'ily of l'tolemy alluded lo; as n~e find in the t(ot. 'I'» of Anioniiiiiii, as woll as in tbe Itinerarium Bieittv'/', ' ' '"tHffi, thi' nainv VEREIS wrilten io varions ma- DUm'i<|>i'> VIRCIS. VERICIS. in «ccordance nith the modem %,\vn\ Hi.v», id('»tili*'d by Roii-hardt. It may be very easily Hit>l>'>->it'ii>l how, in tlio coturso of âges, «ud br the mère
«Ht I ii)iï>tHko or waiit of attention, BEPEIC or BEPKIS
ntli) tt.tw «muiuihI th«> fonu BEPBIS imder the pen of a
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copyist ; especially when manuscripts were written in uncial characters.
On the other hand, Gonstantinus Porphyrogenitus, accounting for the peculiar mode of lifc adopted by the Russians in his lime y says that in the monih of November they used to leave the cold and uncomfortablc countries in which they had spent the summer-time, and move towards more pleasant countries inhabited by Sclavi : Berbiani^ Drugubites, and others. "Hyouv elç vxq SxXaôtviaç twv te BepôtovQv xal twv Apou- Ycu^iTÛv, xai KptôfTÇcov, xal twv Sepôiwv xal Xcizwv 2xXa6ù)v [De administr. imper., cap. IX, p. 79). Gallicia at this epoch was subject to Russians. If the oppidum of the Drugubites can be identified with the actual Drohobitz (seven leagues east of Sambor, south of Lemberg), we should look for the Berbiani along the Dniester, on the road to Odessus, a town where Greek legends are met with. The type of Minerva is well known on some coins of Odessus. It even appears that the coins inscribed OTEPBIANriN bave an Odessian or Tomian appearance (as far as I can judge from the woodcut). Therefore, without being able to point to the very spot where Ihe coins pubiished by Mr. Churchill Babington were issued, I venture to recommend that learned antiquary to pursue his sludies by an examination of the several parts of Bessarabia where the Berbiani are very likely to be found. His great knowledge of ancient literature will supply him with some good and satisfactory solution! of the enigma.
lETTRE A M. LOmS DE U SAUSSATE
MÉDAILLON DE CONSTANTIN LE GRAND
[Extrait du tome IX (nouvelle série) de la Reoue numUmaiigue, 1864, pp. 112-117.}
MoD cher ami,
Lorsqu'il y a quatorze mois vous trouviez et commentiez d'une façon si intéressante le magnifique médaillon de Dioclétion et Masimien qui représente le Rhin et la ville de Mayeuce, vous avez bien voulu m'adresser votre travail, en, m'autorisant à le publier dans cette Revue, où il y a, hélas, bien près de trente ans je faisais, sous votre direction, mes premières armes numismatiques.
Permettez-moi aujourd'hui de vous dédier quelques remarques inspirées par l'examen d'un autre médaillon un peu moins ancien, qui vient d'être acquis par MM. Rollin et Feuardent. Il représente, à ce que jo crois bien, la Moselle devant Trêves. Mon fleuve est plus petit que le vdtre ; le module de ta pièce d'or sur laquelle il roule ses flots est aussi fort inférieur à celui du beau monument de Mayence; cette
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double différence n'exprime-t-elle pas assez exactement le rapport de la bienfaisante obscurité dans laquelle s'écoule mon existence de travailleur, avec votre situation considérable et méritée? Mais entre nous la vieille et sincère affection égalise tout. D'ailleurs cette Moselle en miniature aura encore pour vous le mérite de rappeler le temps où nous allions visiter à Metz notre cher et savant Saulcy, alors qu'il inaugurait par quelques essais excellents cette longue suite de travaux qui a illustré son nom.
Quod 8% tibi, dia Mosella, Smyma suum vatem, vel Mantua clara dedisset. Cederet Iliacis Simois memorattis in oriSy Nec prx ferre suos auderet Tibris honores.
Ces vers d'Ausone me reviennent à la mémoire en considérant le médaillon de Constantin, dont Torigine me semble parfaitement indiquée par la marque P. TRE. C'est bien dans la première officine de Trêves qu'il a été frappé, et l'enceinte que nous avons sous les yeux est celle de la ville à laquelle le poète aquitain donnait le quatrième rang dans une autre composition consacrée aux plus nobles villes de l'Empire :
Imperii vires quod alit quod vestit et armât, Lata per extentum procurrunt mcmia coUem. Largus tranquillo praslabitur amne Mosella.
Vous le savez, mon cher ami, Trêves conserve encore parmi ses ruines une magnifique porte monumentale, ornée de deux tours à quatre étages décorés de colonnes. 1a porta Nigra est célèbre, et l'on serait tenté de la chercher sur le médaillon de Constantin. Mais depuis qu'elle a été déblayée par les soins du gouvernement prussien, nous en connaissons l'ordonnance, et nous savons qu'elle présente deux larges baies comme la porte d'Auguste à Nimes (1). Ce n'est pas là ce que nous voyons sur le médaillon.
(1) Voy. Alexandre de Laborde, Lef Monuments de la France, t. I<", pL XCII, deuxième vue de Trèyes. — C. W. Schmidt, Baudenkmale der rœmischen Période und des Mitielalters. Trêves, 4843.
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Les monnaies d'argent des archevêques Dietrich (96S-97S) el Ludolf (994-1008), publiées par notre vieil ami Bohl (1), offrent encore l'image d'une porte de ville à une seule baie, flanquée de deux tours à coupoles. Mais la monnaie de Ludolf a pour légende PORTA ALBA. Or Brower, dans ses Antiquités do Trêves, nous apprend que luporta Alba était construite à l'orient de la ville, c'est-à-dire du cdté opposé à la Moselle. Continuant rénumération des portes, voici ce que cet auteur ajoute : » Quarta occidentem versus ad Moseilse allabentis litus excitata porta erat quae illustri specie artis, et magnifircntia operis, cieteras longe superabat ; ut ab ipsa struclurae elegantia, porta Inclyta diceretur, H<ec porta aureis siderum liguris exornata, et nocturno succensa ac late coruscans lumine, navigantibus phari loco proposita ipsum quoque urbis portum grata luce collustrabat(2). »
Cette fois, nous avons une indication complètement satisfaisante, et nous sommes autorisés à croire que l'enceinte de la ville gravée sur le médaillon se présente à nous du côté de la porta Inclyta. Malheureusement, dès le xvu' siècle il n'exinlait plus de vestiges de cet édifice, et nous ne pouvons pas contrôler l'exactitude de l'artiste employé dans l'atelier de Trêves. Quand on examine le médaillon à la loupe, on reconnaît les étages des tours, les colonnes et les entablements, qui se rapportent d'une manière frappante h. l'architecture de la porta Nigra; radis on voit en même temps un pont à deux arches, et nous savons que le pont antique construit sur la Moselle, à l'ouest delà cité, en avait huit. Je n'oserai pas décider si la statue de Constantin était érigée au-dessus de la porte même, ou si elle s'élevait sur quelque place de la ville. La perspective du iv" siècle laisse beaucoup à désirer. Quant aux deux personnages accroupis qui Ûanquent l'enceinte de Trêves, l'un coiffé d'un bonnet recourbé, l'autre à l'épaisse chevelure retombant sur le front, ce sont des barbares symbo-
(1) Dit Trieiitchen Mùnsen. Coblenli, I8S3-37, pi. I.
(2) Brower et Masen, Anliquitatum el Annalium Trevirentium libri XXV. Uèfffi, 1670, ia-f>, p. 98.
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liquesy comitie on en voyait sur les arcs de triomphe (1). Us expriment Tidée de l'Orient et de l'Occident vaincus, du monde entier soumis, de la gloire impériale en un mot, GLO- RIA AVGG, comme le dit la légende. Cette légende vient nous aider à circonscrire l'espace de temps pendant lequel le médaillon a pu être frappé.
Le pluriel AVGG nous fait voir que l'empire n'avait plus que deux chefs, Constantin et Licinius. Maximin Daza était mort vers la fin de 313.
On sait par la date de plusieurs lois que Constantin habita Trêves en 313, en 314, en 316. En 31S nous voyons apparaître des aureus de Constantin frappés à Trêves (SMT.» PTR) avec l'indication du IV* consulat, et la figure de l'empereur tenant un globe d'une main et un parazonium de l'autre (2).
Licinius fut tué en 324, et Constantin demeura seul mattre du monde, comme on disait alors. Il est à remarquer toutefois que le titre Maximus que nous connaissons sur des petits bronzes de 31 S ne figure pas sur le médaillon d'or, et cependant les habitants de Trêves avaient lieu de rendre tous les honneurs imaginables au prince qui avait fait de leur ville une capitale .
w Trêves eut une large part à ses libéralités administratives; nous savons qu'en 311 il y faisait construire en même temps un forum, des basiliques^t un prétoire pour la justice ; ce prétoire, dont nous pouvons encore aujourd'hui contempler les restes, n'était pas achevé quand Ëumêne le vit; mais il promettait, suivant le mot de l'orateur gaulois, d*ètre digne du ciel dont il était déjà le voisin (3). Trêves, en reconnaissance et par une flatterie délicate, voulut confondre l'anniver-
(1) Od a trouTê à Trêves, et l'on conservait il y a quelques années dans la conr da comte de Kesselstadt, un bas-relief représentant un de ces barbares foiffé d'un bonnet recourbé. Voy. Roacb-Smith, Collectanea antiqua, vol. Il, 1850, p. n.
(2) Eckhel, Doct, ntun,, t. VIII, p. 74.
(3) « Video circum maximum, œmulum, credo, Romano; video basilicas et forum, opéra regia, sedemque justitiae in tantam altitudinem suscitari, ut se sideribus et cœlo digna et vicina promittant. » Eumeni Paneg, Const,^ 22.
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saire de sa fondation avec celui du principal de Constantin , qui tombait à peu près à la même époque, et les célébra tous deux dans une même fête, à laquelle furent conviés les représentants des cités transalpines. Afin de donner tout Téclat possible à une solennité où l'éloquence tiendrait une grande place , Trêves emprunta à la ville d'Autun son spirituel panégyriste , le Pline du iv' siècle. Eumëne était peut-être le seul à qui Ton pût confier la tâche délicate de parler en de telles circonstances, le lendemain d'événements si tragiques (1). »
J'ai pensé, mon cher ami, que je ne pouvais terminer cette lettre d'une façon qui vous fût plus agréable qu'en citant ces paroles de votre savant condisciple, de notre bienveillant confrère M. Amédée Thierry. Elles résument parfaitement toutes les causes qui durent exciter la gratitude des Tréviriens, et pourraient à elles seules servir d'explication au médaillon d'or. Je n'ai plus qu'à vous demander de me pardonner la longueur des considérations qui précèdent.
Ad. DE LONGPÉRIER.
13 mars 1864.
P, S. Au moment de mettre sous presse, j'apprends que le médaillon de Constantin vient d*entrer dans la riche collection de M. Gustave d'Amécourt, qui possède déjà tant de précieuses raretés.
(1) Histoire de la Gaule sous radministration romaine^ t. III, p. 154.
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(Extrait dn tome IX (nouvelle série) de la Revue numismatique, 1864,
pp. 333-330. )
II a été plus d'une fois dans cette Revue fait mention de YAnousvara (1); mais, nous devons en convenir, aucune définition, aucune explication de cette antique expression grammaticale n'a été donnée dans notre recueil; et nous ne saurions être étonné des questions qui nous ont été adressées au sujet d'un mot que l'on chercherait vainement dans les dictionnaires français, bien qu'il exprime une particularité orthographique qui se retrouve dans une foule de livres et d'inscriptions de toute nature, appartenant à toutes les époques de notre histoire.
Prenons, par exemple, un évangéliaire du x*^ siècle^ et lisons ce passage de saint Matthieu (XYIII, 9) :
« Boniî tibi est unîî oculû hahentë in vitâ intrare quâ duos oculos habentem mitti in gehennâ ignis. »
Ou ce passage de l'Apocalypse de saint Jean (Y, 6) : « Et in medio seniorû agnu stantë tanquâ occisum hahentë cornua septê et oculos septê. »
Nous prononcerons sans hésitation : Bonum tibi est unum oculum habentem, etc.; m medio seniorum agnum stantem tanquam occisum^ etc.
(1) V. notamment 1836, pp. 76, 87; 1858, p. 23. — P. 394 du tome II des OEuoret de A, de Longpérier.
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Ouvrons au hasard les actes du concile de Trêves imprimés au XV* siècle ; si nous trouvons :
« Ac deîceps ânis singulis In ppetuû î suis synodis eadê statuta provincialia recômëdari faciât ; »
Nous ne serons en aucune façon arrêtés par Tabsence d'une partie des M et des N, et nous prononçons :
Deinceps annis singulis inperpetuum in suis synodis eadem statuta provincialia recommendari faciant.
Descendons à la fin du xvi'' siècle, et jetons les yeux sur un livre imprimé, par exemple les Singularités de Pierre Belon, du Mans, nous relèverons à chaque page des phrases comme celles-ci :
« Ne naviguêt q durât Tinôdatiô, et ne descëdët point plus bas » (p. 231) ;' ou bien encore : « Les milâs aussy y font leurs nids au têps qu'ils sont absës de nostre régiô » (p. 239).
Nous n'éprouvons aucune difficulté, et nous prononçons naviguent, descendent, milans, temps, absens, inondation, région.
Qu'on nous présente un parisis d'Henri VI à la légende HERI . FRACORV. Z . AGL . REX ; cette légende nous causerat-elle le plus léger embarras, et n'y lirons-nous pas couramment : Henricus Francorum et Angliœ rex?
Il n'est pas nécessaire pour cela d'avoir fait de longues études paléographiques ; il suffirait d'avoir chanté à un lutrin de village à l'aide d'un antiphonaire un peu ancien, comme il en existait encore en si grand nombre, il y a quelques années, dans nos églises.
Or, ce complément des syllabes terminées par un N ou un M, cette prolongation du son, c'est Vanousvara. Nous sommes obligé de lui conserver son nom indien, puisque nos tribus, en émigrant de l'Asie, ont emporté cette faculté singulière de prononcer ce qui n'est pas écrit, et ne nous ont point légué un nom européen pour désigner un usage qui a traversé tant de siècles.
1/anousvara n'a jamais cessé d'exister depuis qu*on écrit des langues indo-européennes. La suppression des N et des M n'est donc ni un accident produit par la négligence des scribes
on des graveurs d^inscriptions de l'antiquité, ni une invention des copistes du moyen âge ou des imprimeurs de la Renais- # sance pour épargner Tespace.
La grammaire sanscrite seule en donne Texplication. Les Grecs et les Romains étaient (du moins au temps où ils écrivirent des traités) trop privés de toute notion philologique et de renseignements sur leurs origines pour avoir pu apprécier sainement un détail orthographique qui, cependant, avait attiré leur attention.
Voici ce que dit le grammairien Yelius Longus :
« Sequenda est nonnunquam elegantia eruditorum quod quasdam literas levitatis causa omiserunt, sicut Cicero qui foresia et megalesia et hortesia sine N litera libenter dicebat; et ut verbis ipsius ntamur, posmeridianas quoque quadrigas, inquit, libentius dizerim quam postmeridianas (1). »
On voit quelle confusion s'établit entre la suppression orale d'une consonne dure telle que le T dans une articulation (STM) incommode pour le discours, et l'omission de FN dans l'écriture. On remarquera, en outre, que MeyaXi^Œta est un mot grec qu'il faut séparer A'hortetisia et de forènsia.
Quintilien n'a pas mieux compris la question :
M Et illa Censorii Catonis Bice hanc aeque M littera in £ mollita : quae in veteribus libris reperta mutare imperiti soient, et dum librariorum insectari volunt inscientiam, suam coniitentur, atque eadem illa littera (M) quoties ultima est, et vocalem verbi sequentis ita contingit ut in eam transire possit, etiamsi scribituVy tamen parum exprimitur; ut multum ille^ et quantum erat. Adeo ut pêne cujusdam novae litterœ sonum roddat; neque enim eximitur, sed obscuratur (2). »
Les imperiti du temps de Quintilien avaient sans doute tort d'accuser les librarii d'ignorance ; mais le grammairien ne se montre guère plus habile, lorsqu'il confond un archaïsme orthographique avec l'élision prosodique qui ne modifiait en rien la forme écrite des mots, ainsi qu'il le reconnaît lui-même.
(!) VeL Long., Deorthogr., éd. Putsch, p. 2237. (2) Inêt, ùrat,, lib. IX, 4, 40.
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Cassiodore avait été frappé de cet état d'anarchie gramma- «Ucale dan* lequel semblaient se complaire les savants de son temps.
« Animadvcrti quosdam eruditos ctiam M litteram, nec ubi opporteat dicentes, nec ubi opporteal supprimentes. Hoc ne fiât, hinc observari poterit, si simul subjiciam, si quid ad reclam scripluram pertinet, et ad divisionem syllabanim. Ifptur si duo verba conjunguotur, quorum prius M consonanlem novissimam habeat, posterius a vocalibns incîpiat; H contonan^m perscribilur quidem; csterum in enuntiando durum et barbarim sonat. At si posterius verbum quamlibet consonantem habucrit, vel vocalem positam loco consonantis B, serval M litterse sonum; par enim atque idem vïtium, ita cum vocali sîcut cum consonante M litteram exprimera (1). h
Il ne s'agit là que de l'élision d'une consonne finale. Le phénomène de la consonne omise dans l'écriture, à l'intérieur des mots, et cependant prononcée à la lecture, demeure à l'état de mystère.
Le mot sanscrit anousvara se compose de la préposition anou (après) et de svara (son) ; littéralement son-après. Dans la langue indienne ce son postérieur est toujours la nasale que demande la consonne suivante, qu'elle fasse ou ne fasse pas partie du même mol. S'il n'y a pas de consonne après Yatwusvara il a ordinairement la valeur de H.
La tradition s'esl si bien conservée, quoique la notion généalogique fiit perdue, que lorsque pendant le moyen âge on marquul Vanousvara au moyen d'un petit Irut horizontal, c'étut, comme on l'a vu par les exemples cités plus haut {ânis, recomêdari), sur la voyelle qu'était placé le signe et non sur la consonne qm jevail être doublée.
Ainsi donc Vanotisvara est le son nasal (N ou H) qui s'attache à une voyelle; ou qui vient après pour compléter la syllabe, et qui la prolonge.
Les Indiens l'indiquent actuellement au moyen d'un point
d] De orthogr.. éd. de Venise, 1729, t. II, 575.
efi haut. Sur les médailles indo-grecques du roi Panialéon (probablement le successeur d'Agathoclës) nous trouvons deux anousvara marqués à l'aide d'un point posé après la syllabe : Pa.ialava.ta, qui se lit Pantalavanta (1).
Mais chez les Bactriens Vanousvara perd son signe gra* phique, et nous voyons sur les médailles bilingues des rois Hénandre, Antimachus, Antialcidës, Amyntas, les noms de ces princes au génitif sous la forme Minadasa^ Atimakasa, AtiaUkadasa^ Amitasa. La lecture leur rendait leur véritable son : Minandasay Antimakasa^ Antialikad/tsa^ Amintasa.
Nous Ile parlerons ici ni des inscriptions cunéiformes perses (2), ni des inscriptions lyciennes qui nous fournissent des exemples d'anousvara sans ponctuation , sans aucun signe qui avertisse le lecteur.
Hais les belles monnaies d'argent au type des deux lutteurs, si longtemps attribuées à Selgé de Pisidie, ont droit à une mention particulière.
On sait que Pellerin avait proposé de les restituer à Aspendus de Pamphylie, en s'appuyant sur le passage de PoUux, qui nous apprend que les Aspendiens représentaient les lutteurs sur leur monnaie ; et l'on ne comprend pas pourquoi Eckhel, qui apportait à l'appui de cette opinion de si bons arguments, n'a pas tout simplement classé ces pièces à la ville pamphyliennc.
Aurait-il hésité s'il avait connu l'existence de Vanousvara? Nous ne le pensons pas. En effet, à l'aide de cette notion, la
(1) Les inscriptions de l'Inde, en caraclères semblables & ceux des médailles d'Agathodès et de Pantaléon, nous montrent Vanousvcwa indiqué par un point après la syllabe qu'il prolonge. Par exemple, dans le nom du roi séleuctde Antiochus, AMyako, AAiyakasa^ qui figure dans Tédit du roi Asoka (vers 205 ar. J.-C). Inscript, de Gimar dans le Goudjerat, 2« tablette. Joum, of tke Aiiat. Soc. of Bengal, t. VII, p. 156 et 219, pi. X et XI. — Cf. l'inscription du rocher de Khandgiri, près Cuttack, même recueil, t. VI, p. 1080, pi. LVllI. ^ Voy. encore t. VI, p. 790, pi. XLII.
(2} On peut constater Tnsage de Vanousvara au temps des Acbéménides en examinant les mots ahanta, abarantat bandaka^ etc., les noms Cambuziyaf Yindafrana, Zaranga^ Hindou^ Gandatava, Gandara, J. Oppert, Inscript, cunéif, des Ackémén,, 1861. Cf. J. Oppert, Dos Lautsystem des AUpersischen, Berlin, 1847, ia-8<>, p. 15 et 45 : « Der Anusvara in der Mitte des Wortes wird nicht geschrieben, vohl aber ausgesprochen. »
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légende E2TFEAIIY2 fut devenue pour le savant viennois E2TFENAIIY2, ce qui lui eût permis de Tidentifier plus complètement avec le nom d'Aspendus (1).
Nous avons déjà recueilli ailleurs un certain nombre d'exemples de Vanousvara dans les noms propres grecs tracés sur les vases peints (2). Nous ne les reproduirons pas ici avec détails ; mais il est utile de faire remarquer que, rapprochés de plusieurs autres exemples bien clairs fournis par des inscriptions et des monnaies, ils établissent que la tradition indienne était vivante chez les Hellènes à l'époque de leur plus grand développement politique et intellectuel (3).
D'autre part il est évident que Vanousvara se retrouve dans les écritures latines de tous les temps. Témoin cette loi de Numa : PELEX ASAM IVNONIS NE TÂGITO (4), ou ces lignes extraites des épitaphes des Scipions : TAVRASIÂ, aSAVNÂ, SAMNIO CEHT, SVBIGIT OMNE LOVCANÂ.
— HONG OINO PLOIRVME COSENTIONT R[omai] DVONORrF OPTVMÎÎ FVISE VIRCJ LVQOM SCIPIONE.... CEFIT CORSICÂ ALERIÂQVE VRBE.
— AIDILES, COSOL, CËSOR.
— REGEM ANTIOCÔ SVBEGIÏ ; ou bien ce fragment de la loi agraire : PROPIOREM DiE EXACTVM ERIT (5).
(1) Annuaire de la Soc, des Antiq, de France^ procès-verbal de la séance du 29 décembre 1852, p. 159.
(2) Mém, de la Soc. des Antiq, de France, t. XXI (1852), p. 371. — Pp. 297-298 du t. II des Œuvres de A. de Longpérier, — On trouve entre autres : ATAAATE pour 'AtaXdivTr,, TIMAAPA pour Tijiavôpa, EKEAAA02 pour 'EvxéXafîoç, NI*A1 pour v{(i9at, AAnON pour Aâpiicov. 11 faut ajouter $ITIA2C pour 4»tvTiac, Mus, étrusq, de Canino, 1829, n« 551, et A*IAPEOL pour 'A|içiapYioç, sur un vase publié par J. de Witte, Annal, delV Inst arch., 1863, t. XXXV, p. 233, tav. G.
(3) J*ai déjà présenté quelques observations au sujet des monnaies d'Alexandria-Troas qui portent SMIBEÛS pour £(jLivd£(d(. Il faut mentionner encore un tétradracbme atbénien de la collection Palin, sur lequel est gravé ^ÛSAAPO, le nom du magistrat Sosandre bien connu des numismatistes. Cf. Beulé, Monnaies d'Athènes, p. 281. — Un tétradracbme de vieux style frappé à Sélinonte porte 5:EAIN0T10N. Mlonnet, t. I, p. 287, n© 674, pi. XXXIV, no 120. La légende reproduite par Sestini, Classes gén.f tab. 111, n*^ 31.
(4) Aulus. Gell., A'oc(., lib. IV, cap. m.
(5) J*ai marqué l'anousvara par uue barre placée sur la voyelle, aÛu de le signaler sans transcrire chaque mot.
DANS Là numismatique GAULOISE. -63
Nous choisissons à dessein des textes latins d'un âge imposant et dans lesquels on ne sera pas tenté de chercher des Iraces de décadence.
Pourquoi offrent-ils tant de mots incomplets, en apparence du moins ?
Voici des épitaphes consacrées aux plus illustres, aux plus puissants d*entre les Romains ; Tune d'elles est tracée sur un sarcophage d'un style admirable , les autres sont de diverses mains et d'époques différentes.
Comment des circonstances si frappantes ne feraient-elles pas naître dans l'esprit des philologues quelque explication sérieuse ? Gomment, alors même qu'on étudierait ces documents isolés de tous autres, ne pas chercher, pour rendre compte de l'état dans lequel ils se présentent, une autre raison que la perpétuelle défaillance attribuée aux lapicides?
(rest à cette même époque qu'appartient l'abréviation COS pour constd, laquelle, bien entendu, se prononçait comme si l'N avait été écrit, et qui subsista jusqu'au Bas-Empire ; forme vénérée en raison de sa noble antiquité, mais abandonnée quelquefois pour CONS, principalement à la fin du m'' et pendant le iv^, par des graveurs qui s'attachaient à reproduire le son des mots. Que l'on remarque donc bien ce fait : l'omission de TM et de TN dans V écriture latine n'a aucune liaison avec i*altération de la langue. C'est, au contraire, soit un indice d'antiquité, soit un archaïsme.
Si, en nous tenant toujours au temps de la République, nous interrogeons les monnaies, nous trouvons sur un denier de la famille Vibia le nom de Jupiter Anxurus écrit 10 VIS AXVR (cf. "'AvSwp, dans Diod. de Sic, XIV, xvi, S. — Jupiter Anxurus, Virg., JEn., VII, 799) (1); sur ceux de la famille
(i) *Av^p, Auxar est le nom antique de Tarraciua. Anxurus en dérive, que ce soit one forme adjectivale ou un antique génitif, comme Cérerus^ Kastoriu, Venenu. An V* siècle après notre ère, on avait trouvé une étymologie grecque pour ce samom aveu ÇvpoO, â^upoc(qui n'est pas rasé), parce que le Jupiter d*Ânxur était représenté imberbe (Servius, ad JEneid.). Dans ce système, intonsus signi* fitTait chauve. Anxur ne peut pas être séparé des autres noms de lieux Anxa, Anxantom et Anxaiium, qui appartiennent aussi à Tltalle, et dans lesquels le grec n'entre pour rien.
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Plautia, les deux variantes PREIVER CAPTV et PREIVER CAPTVM sont des équivalents exacts.
On ne peut méconnaître dans les légendes ROMA RE- NASCES et ROMA RESVRGES, inscrites sur des monnaies de Galba et de Vespasien, les participes présent renascens et resurgens, ainsi que Ta judicieusement affirmé Eckhel, malgré le sentiment de Havercamp, qui y trouvait la seconde personne du futur. Toutefois, le célèbre numismatiste de Vienne n*a pas su à quelle origine se rattache Tomission de la lettre N dans ces deux mots. Mais il avait pour guides sa parfaite connaissance de la bonne latinité (1), et la variante RENASCENS que présente ime des monnaies de Galba.
Les inscriptions latines de toutes les époques dans lesquelles on peut relever des exemples d!anousvara sont très nombreuses. Cependant, s'il est indispensable d'en rappeler ici l'existence, que les archéologues pourront facilement constater, il ne conviendrait pas d'en faire Ténumération, qui nous entraînerait trop loin (2). Il est bien temps de nous occuper des monnaies gauloises.
En 1763, Pellerin, lisant sur une monnaie d'argent de son cabinet : REX AALETVnNVS, avait reconnu là, en dépit de cette mauvaise lecture, le nom du chef des Sotiates dont César a mentionné la défaite [Bell. GalL, 1. lU, c. 21, 22). Dans son IV' Supplément, imprimé en 1767, il rectifiait cette première leçon & l'aide d'une autre monnaie que lui avait envoyée de Toulouse Tabbé Audibert et proposait REX ADIETVANVS (p. 21, pi. II, n« 8).
(1) Mira saoe oratio quae turpem eolecismum in monetam romanam invehit, cum scribendum fuisse RENASCERIS vel tiroDes Dorint. Doctr, nt/m., VI, p. 297.
(2) L'M omissum a été indiqué dans les index de plusieurs recueils épigraphiques. — On y trouvera Abascâtus, Antiocisis, castrûsis, clemësi pudës, crescês, infas, exëplum, Olypus, ardente lucernam, exteru corpus, fatîî, monumentû, marmoreû, juvénile fignrani, et une foule d'autres cas semblables qu'il est tout aussi impossible d'attribuer à Tétat de la langue qu'à une aberration particulière des graveurs de tant de contrées et de tant de siècles.
En 1792, Eckhcl, qui parait n'avoir pas connu le Supplément publié par Pellerin, se contenta d'enregistrer la première légrende fournie par l'antiquaire français sans donner à la monnaie son rang géographique. Mionnet n'osa pas s'écarter du plan tracé par Eckhel ; mais du moins il inséra la bonne légende dans son recueil (I, p. 94, n» 121) (1).
^attribution de Pellcrin ayant été reprise en 1837 par M. de Lagoy, fut bientôt généralement adoptée (2) ; et le nom du roi Adietuanus paraissait bien fîxé.
Nous demandons cependant la permission de l'examiner encore.
La forme de ce nom varie beaucoup dans les différentes copies manuscrites des œuvres de César. 0;i le trouve écrit Adcantuannus, Adcantuunnus> Adiatonnus, Adiatonus, Adia- (uunus, Adiamtonnius, Adiantonninus, Aliatunnus, Adiatcrinus.
(i'est la forme Adcantuannus qui a été préférée' par les anciens éditeurs, sans doute à cause de l'autorité des manuscrits qui la fournissaient (3). Elle a été adoptée par Lemaire et Achaintre, par M. Amédée Thierry dans son Histoire des Gaulois, par M. J. C. Zeuss dans sa Grammatica celtica.
En présence de la légende monétaire, il n'est pas jpossible de défendre le G qui figure au troisième rang dans le nom du chef des Sotiates ; mais nous croyons que l'N qui j/i'écède le T doit être conservé; et nous pouvons nous appuyer encore sur l'inscription d'Augst, D.M. ADIANTONI TOVTI F. Nous
(1) Li*s nuuotateur^ du César de Lemaire n'ont connu ni le Supplément de Pclleriu ui la description de Mionnet (1806). Treize ans après la publication de la Detcripdon des médailles, ils ont inséré cette note après avoir cité quelques variantes des manuscrits : « Malim tamen légère ex nummo sup. citato, Daletuontis. — Dans sa récente traduction de César (1857), M. Ch. Louandre adopte la forme Adiatunus. — On aurait lieu d'être étonné de ce qu'un critique tel (pie M. Schneider n'a connu, en fait de témoignage numismatique, que la légende AALETVÛNVS citée par Oberlin (Halle, 1840, t. I, p. 277), si l'on ne parait à quel point malheureusement les philologues négligent les secours que 1(^8 monuments pourraient leur fournir.
(2) Akcrmau, A numism, manual, 1846. — Werlhof, Uandbuch der gviech. Sum., 1850, etc.
(3) Leidensis primus, Cujacianus (d'après Oudendorp).
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proposerons, en conséquence, d'admettre l'anousvara dans les leçons fournies par les monnaies ou par les manuscrits qui portent Adiaionnus, Àdialmimis el de lire en définitive Adtenluatmus. Cette forme rendrait compte de toutes les variantes que fournissent les manuscrits (i).
Tous les numismatistcs connaissent ces monnaies de bronze d'assez grand module qui pendant longtemps ont été attribuées aux rois de Galatie, et qui appartiennent à la Gaule méridionale. Deux de ces pièces, conservées au cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale, avaient été classées par Mionnet sous le nom des rois laticus et Vantions, et en 1839 M. le marquis de Lagoy avait proposé de les restituer au prince qu'une belle monnaie de sa collection l'autorisait à nommer Riganticus ouBriganticus(2}. Le fait est que les deux monnaies de la Bibliothèque impériale portent IITANTIKO et IPATIKOT, légendes horizontales plus ou moins altérées aux deux extrémités. Ces deux pièces appai'tiennent bien manifestement au même personnage, celui dont le nom est écrit PlfANTIKOY sur la médaille publiée par M. de Lagoy. La variante PIPATIKOY se complète par l'anousvara.
On nous dira peut-être que la lettre N a été oubliée par le graveur; c'est l'ancienae et commode manière d'expliquer l'absence de ce caractère. Mais il faudrait du moins reconnaître qu'il y aurait quelque chose de miraculeux dans ce défaut de mémoire qui se serait manifesté, toujours à l'occasion des lettres M et N, pendant une période constatée de bien plus de vingt siècles.
Une autre pièce appartenant à la même série était classée
(1) .M. UlQck, daua «od mémoire iatitulé : Die bei J. Caeaar vurkommrtiiten ixtliichen Namen (MunîcL, ISâT], compare le nom d'Ailialunaus [ce «avant paraît n'avoir pas connu la vÉriU.ble lÉgeudc de noa unnuaies) avec le Doin de lieu AntunTiatum llUn. d^Ant., table fhéod., Amiu. .Marcell., XVIIE, i, i), et cet iDgénleui rspprocbemcnt l'autoriae A aduiettre le double N,
(3) Revue num., 1839, p. 11.
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au roi Psàmytus depuis le temps où elle a été décrite par Bimard de la Bastie. Si Ton se contentait de travailler à Taide des descriptions imprimées, et de présenter de savantes conjectures, on pourrait dire que le premier caractère est le résultai d'une erreur de graveur, et que le reste de la légende AMTTOY est le nom d'Amyntas, que complétait un anousvara. Mais, il y a plus de vingt ans, nous avons examiné avec un grand soin l'exemplaire décrit par Mionnet (t.IV, p. 406, n? 17), et nous avons reconnu que la légende, de nature à causer une illusion, est en réalité KAIANTO. Depuis, M. Ch. Lenormant, lorsqu'il a retiré de l'Asie, pour la transporter à l'Auvergne, toute la série à laquelle appartient cette monnaie, a réuni le prétendu Psamytus aux bronzes de Caeantolus.
Parmi les tétradrachmes attribués aux Gaulois de la Pannonie, il en est un qui porte d'un côté une tète imberbe laurée, et de l'autre un cavalier galopant à gauche au-dessous duquel on lit : COCESTIVS (1).
La ressemblance des types a fait rapprocher de cette monnaie d'autres pièces de même module sur lesquelles on lit CONGE. (Lelcwel, Type gauL, p. 277. — Duchalais, Méd. yauL, p. 394.) Mais là s'est arrêté l'effort des antiquaires, et ils n*ont pas pensé à comparer les légendes. Lelewel attribue les monnaies portant la légende CONGE à Congentiacus, fils de Bituitus, chef des Arvernes, et dit en outi*e : « La médaille inscrite COCESTIVS est d'un chef qu'on ne retrouve pas dans les narrations historiques. » (P. 281.) Duchalais décrit les mêmes monnaies sous la rubrique Cocestiits et Congé sans commentaire.
Ces savants, il est vrai, n'ont pas connu la monnaie qui existait dans la collection de Tôchon d^Annccy, sur laquelle on voit CONGES (2).
(1) Lelewell) Type tjauLt oi\A»f pi- Vil, n» 38«
\2) Coi. des médailles de la collection Tôchon dAnnecys 18u8, u** ;243. Cette
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Celle pièce nous prouve qu'il faut rattacher les unes aux autres les légendes CONGE et COCESTIVS, et lire CONGES- TIVS avec anousvara. La fabrique de ces tétradrachmes ne convient en aucune façon à l'Auvergne.
Le nom Coiigestitis appartient à la même famille que Congeniiacits ou Congentiattis (T.-Liv., Eptl., LXI), Congentmus (inscript, de Narbonne), Congenmcia (inscript, de Nîmes), Congidius (inscript. de Modène).
Nous avons eu déjà occasion de rappeler qu'à une époque ancienne le G était exprimé à l'aide de la forme C. Quant k l'emploi simullaué des deux formes, il est aussi avéré. Nous citerons, comme exemple, après les monnaies aux légendes ORGETIRIX-ORCITIRIX, le monument funéraire érigé par Marcus Congenelius Juslinus à son père Marcus Congenetitts Marccllinus, stèle du musée de Vérone, dont AfalTei a publié un fac-similé (1). Il nous suffira de reproduire les quatre premières lignes de l'inscripliou qu'elle porte ;
M CONCENETI MARCELLINI M
CONG.IVSTINVS
Maffei a cru qu'il s'agissait d'un Conconctus et d'un Congius, ne voyant pas apparemment que le père et le fils ayant chacun son prénom et son surnom, avaient droit à un nom de famille et que ce nom devait être le même pour tous deux.
Congenelius est encore un nom du même genre que Congeslius.
Un autre beau lélradrachme, bien plus rare que ceux dont il vient d'èlre question, offre au revers de deux tètes accolées,
pk'ce esl ruprèseiilée sous le n* 8 Je la X' des plauches que Tâchou avait fait graver, etiloolles cuivre» sont en ta posgeesioa de M. J. de Wilte. (I) Muséum Venneiiie, p. il. — Cf. iuiley, pt. 505.
un lion courant au-dessous duquel se trouve une légende que Mionnet transcrivait : SOBBOVOAAI...RV, et Welzl de WeUenheim : COBISOVO.RV.
Duchalais proposait de lire sur le tétradrachme GOBBO- VOMARVS ou SOBISOVOMARVS. Il suffit d'examiner la monnaie, même pendant quelques instants^ pour reconnaître que la première de ces deux formes est la seule qui soit réelle. Le quatrième caractère paraît être un R renversé (peut-être un B ouvert). U est très probable que le sixième est un A renversé aussi; dans ce cas Tinscription reconstituée donnerait COBROAOMARVS ou COBBOAOMARVS.
Un spécimen bien curieux de l'emploi de caractères renversés avec intention nous est fourni par une inscription de Mynydd Margan dans le Glamorganshire :
BODAOC HIC IVCIT FIVIAS CVTOTIS
Boduoc hicjacit filhis Catotis. On sait que le nom Boduoc se lit sur des monnaies d'or et d'argent de la Grande-Bretagne (1).
Tile-Live parlant des affaires d'Asie (an de R. 563, av. J.-C. 189) s'exprime ainsi : « Certiora postea Oroandensium legati attulerunt : Tolistoboiorum civitatem Olympum montera ccpisse : di versos Tectosagos alium montem^ qui Magaba dicalur, pelisse; Trocmos, conjugibus ac liberis apud Tectosagos depositis, armatorum agmine Tolistoboiis statuisse auxilium ferre. Erant autem tune trium populorum reguli Ortiagon, et Combolomarus et Gaulotus (2).
On voit donc qu'Ortiagon était roi des Tolistoboïens, Combolomarus roi des Tectosages, et Gaulotus roi des Trocmes.
Nous ne pouvons nous empêcher de rapprocher le nom fourni par Tite-Live et la légende inscrite sur la médaille, légende dans laquelle nous ferons encore intervenir Vanousvara en sorte qu'elle se prononcera Combrolomartis^ ou Comb-
(!; Lelewel, Type gauL, atlas» pi. Vll, n<»» 18 et 19, — AkermaDf Ancient coins, pi. XXIV, Qw 19 et 20. — J. Evaus, British coins, pi. I. n»» 1, 2. 3. (2) Lib. XXXVni, c. 19.
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bolomams. Nous rappellerons à ce sujet le chef gaulois Gombutis cité par Pausanias (1), le Combulius d'une inscription de Salone ; les noms Andecomôos et Vercowôogius ; mais en outre et tout particulièrement le nom de COMBAROMARVS inscrit sur le manche d'un simpulum d'argent qui fait partie du célèbre trésor découvert à Berthouville. L'R et TL sont deux lettres du même ordre, deux liquides qui s'échangent dans une foule de cas. On peut donc considérer les noms inscrits sur le tétradrachme et sur le simpulum, le nom du roi des Tectosages, comme des nuances d'un même thème.
A côté du tétradrachme dont nous venons de mentionner la légende vient se placer une demi-drachme offrant aussi deux têtes accolées au droit, et un lion au revers, avec une légende dont la fin, comme sur le tétradrachme, est placée dans le champ de la médaille. La légende de cette monnaie a été lue de diverses façons. Mais la découverte de Ghantenay si profitablement commentée par M. de Saulcy (2), nous a permis de lire enfin très clairement sur l'exemplaire de la Bibliothèque impériale : IIPOMIIDVOS, c'est-à-dire Epomeduos.
On sait que l'Itinéraire d'Antonin et la Table théodosienne placent sur la voie qui de Besançon conduit vers le Rhin une localité nommée Epamanduodurum; or M. Pictet, de Genève, qui a fait de si belles études sur les langues celtiques, traduit ce nom géographique par ara: d'Epamanduus. Le nom d'homme ainsi habilement dégagé du nom de lieu, il nous devient facile de le comparer à celui qui est gravé sur la médaille, et ce dernier nous oserons le prononcer Epomenduos avec anousvara à la troisième syllabe.
On pourra faire cette remarque que parmi les nombreuses variantes que présentent les manuscrits de lltinéraire, il n'en
(2) Revue niun., 1862, p. 22.
est pas une seule qui donne Epomenduodumîn. Mais dans les manuscrits des Commentaires de César on n'a encore relevé aucune variante qui nous montre un E dans le nom du roi des Sotiates Adientuannus, et cet E n'en est pas moins bien nettement tracé sur la monnaie que ce prince faisait fabriquer. On sait que le nom du chef des Helvètes est écrit tantôt Orgétorix, tantôt Orgétirix ou même Orcitirix. Nous venons de mettre en regard les noms de Combolomarus et de Combaromarus. L'échange des voyelles dans les monuments gaulois est manifeste. Les noms gaulois qui contiennent l'élément epo sont assez nombreux, et pour la plupart assez connus, pour que notre lecture soit acceptée sans trop de peine.
De ce qui précède, il nous paraît résulter ceci :
1' Les caractères M et N, omis dans l'écriture chez les Gaulois, doivent être prononcés de même qu'on les prononçait en lisant les mots indiens, perses, grecs et latins, dans le corps desquels ces caractères n'étaient point tracés.
2* On peut concilier un peu plus facilement qu'on ne l'a cru les divers témoignages fournis par les textes classiques et par les monuments en ce qui concerne les noms d'hommes et de lieux.
3® Uanousvara lient à une faculté organique particulière que les peuples de la race indo-européenne ont conservée en commun et traditionnellement, bien qu'ils aient ignoré cette communauté, de même qu'ils ignorèrent l'origine des idiomes qu*ils parlaient.
4* L'existence de Vanousvara chez un peuple est un indice de son extraction. Les constatations que nous venons de faire peuvent être considérées comme un nouveau lien qui rattache les Gaulois à la famille indo-européenne.
Objets antiques trouvés dans un tumuhis de la proviîice
de Liège.
( Extrait du Bulletin de la Société des Antiquaires de France
pour 1864, pp. 138-139.)
M. de Longpérier signale les objets trouvés en d863 dans un tumulus situé à Walbetz, province de Liège, et conservés au musée de Bruxelles :
« Je ne parlerai pas ici, dit M. de Longpérier, de quelques beaux vases de bronze doré qui furent recueillis dans la fouille avec des vases de verre, divers objets d'ivoire et d'os, et des monnaies de Néron et de Faustine, femme d'Anlonin. Mais je signalerai une quantité assez considérable de clous de fer creux. La fiche est parfaitement évidée, très régulière à Tintérieur comme on peut juger par les fragments que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de mes confrères.
« La fabrication de ces clous demeure un mystère pour les métallurgistes belges, et, alors même qu'on pourrait expliquer de quelle manière ils ont été faits, on se demande comment la main-d'ceuvre n'entraînait pas une dépense de beaucoup supérieure à la valeur du métal économisé.
« 11 faut, quoi qu'il en soit, rapprocher de ce fait si curieux Texistence des monnaies romaines de cuivre à âme de fer, pièces du haut-empire, très bien frappées sur un flanc adroitement plaqué de bronze.
« Plusieurs antiquaires se refusent à croire que ces monnaies aient été faites pour réaliser un bénéfice sur la valeur du
ROME ASSISE
(Extrait du Bulletin de la Société des Antigttait'es de France
pour 1865, pp. 38-39. )
M. de Longpérior communique le dessin d'un médaillon do Priscus Atialus, de la collection du Musée Britannique, qui offre une grande analogie avec la fibule dont M. Quicherat a entretenu la Société dans la dernière séance (1). M. de Longpérier fait observer que la figure assise représentée sur la fibule, aussi bien que sur le médaillon, est celle de Rome; la forme des seins est bien accusée. Il ne faut pas s'étonner de ce que la déesse porte un vêtement court qui laisse les jambes à découvert : Rome est une amazone, et elle porte tout naturellement la tunique succincte. On la voit ainsi sur les monnaies de plusieurs Augustes du Haut-Empire; c'est encore une figure de Rome, vêtue de court, qui accompagne le personnage sculpté sur le beau sarcophage de marbre blanc, conservé dans la cathédrale de Reims, et attribué à Jovin. Du reste le rapprochement de la fibule et du médaillon est curieux en ce qu'il peut servir à donner une date à peu près certaine au premier de ces monuments qui ne peut avoir été fabriqué que peu après Tan 409 de Tère chrétienne.
(r V. BttiietiH de ta Société des Antiquaires ponr 1865, pp. 36-37, vignette.
DE NICE
(Extrait da tome XII (nouvelle série) d^ la Revuf* archéologique,
1865, 2« Bcmestre, pp. 187-192.)
Lors de mon dernier passage à Nice, le 14 mai 1861, j'ai pu profiter de quelques instants de repos accordés par le courrier aux voyageurs qui devaient l'accompagner jusqu'à Toulon, alors que le chemin de fer ne reliait pas encore les deux villes ; j'ai pu, dis-je, utiliser le court espace de temps qui m'était assigné, en montant au sommet du rocher qui domine la partie méridionale de Nice, et sur lequel autrefois s'élevait un château fort. Je voulais examiner le sarcophage trouvé dans les sabstructions antiques que des fouilles récentes avaient fait découvrir, et prendre à mon tour copie de l'inscription que mon savant confrère, M. Alexandre, a fait connaître en partie à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, dans la séance du 12 avril 1861. Ce texte, publié par la Revue archéologique (4861, juin, p. 465), était incomplet, et j'ai cru qu'il valait la peine d'être étudié de nouveau.
Il arrive en effet fort souvent que la lecture d'une inscription dépend de la manière dont le monument qui la porte est éclairé, et par conséquent de l'heure à laquelle on a pu voir ce monument. A cet égard, je dois avouer que j'ai été bien mal servi par le hasard ; au moment où je parvenais au terme de la longue spirale décrite sur les flancs du rocher par le chemin public, un soleil éclatant dardait ses rayons contre la face
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aniérieuro du setrcoptiage, déposé sur le bord du caveau duquel il avait été exlraît. C'est à peine si l'œil pouvait distinguer quelques uns des caractères de l'inscription noyée dans lu lumière. D'ailleurs le marbre a été en plusieurs endroits fort maltraité par le temps. Je n'avais pas le choix de .l'heure, ni les éléments nécessaires pour faire une empreinte en papier. Ce fut donc à l'aide du doigt que je vérifiai une à une toutes les lettres que j'ai transcrites, et qui forment l'inscription suivante :
VALAPPIAE MATERNE FIL CARISSI
MAE ET IVLIO ALBICCIANO NEPOTI
DVLCISSIMO ACVTIA PROTOGENIA
MSVISINPENDISSIBIETSVISFECT
A chaque extrémité du cadre qui entoure les caractères se viiil un ornement en forme de pelta, dont la pointe centrale <'.sl décorée d'une fleur de lis (1). L'épithèle qui suit le nom de ValiTÏa Appia Materna est certainement carissima et non rf«/« ris^inia. Le nom dî Albiccianus n'est pas moins certain que ceu;^ de sa mère. Les deux premières lignes du texte se U'oiivtint donc maintenant restituées, ce qui était véritablement lU'L'i'ssaire; car les incertitudes de la première copie tombent pri-cisément sur tes noms contenus dans ces deux lignes. La (loijiière ligne donne : ponendumqtie curavit .
Li' datif, indiqué par un E pour Mateitie, tandis qu'Appiie (Si écrit avec la diphlhongue, ne doit pas nous étonner; nous retrouvons cette anomalie dans plusieurs épitaphes de femmes <liii nous oITrent LAELIAE CLEMENTINE, ou ARRIE VENERIAE, ou APPVLEIAE VITALINE, etc. (2).
(I / Cette décuratloD le retrouve sur quelques autres monuments fuDèraire». Je l'itérai, comnie eieuples, Tépitaphc de P. Metillus Tertullinus, à Menton, Kl If tombeau de saint FTaiicovée, » Autun.
i;!) Maffei. Mw. Vn^ati., 113, I ; — firutcr, 183, S el 136, 8.
Le sarcophage est fort grand et a dû être très beau; les personnes dont il a renfermé les restes appartenaient bien probablement à une famille considérable de Nice, et riche évidemment. Cette famille n*a-t-elle pas laissé dans le pays d*auires traces de son existence ; ne nous sera-t-il pas permis de chercher parmi les monuments épigraphiques déjà connus quelques noms susceptibles d'être rattachés à ceux dont maintenant nous connaissons la forme certaine ?
A coup sûr, nous n'avons pas la prétention de rétablir la généalogie d'Acutia Protogenia. La tâche serait peut-être bien difficile pour un antiquaire qui, habitant la Provence méridionale, pourrait examiner comparativement tous les documents épigraphiques conservés dans ce pays et, par conséquent, s'assurer de leur âge relatif. Nous nous contenterons donc de quelques points de détail concernant la famille, et de nature surtout à montrer que les noms dont nous offrons la transcription n'ont rien que de très naturel, rien d'imprévu pour la région où nous les avons relevés.
On doit se demander d'abord comment se nommait le mari d'Acutia Protogenia, cette mère de famille qui a fait graver la dédicace que nous venons de lire sur le grand sarcophage destiné à recevoir ses propres cendres avec celles de sa fille Valeria Appia Materna, et de son petit-fils Julius Albiecianus.
A en juger parles noms de cette fille Valeria Appia Materna, il est vraisemblable que le mari d'Acutia Protogenia s'appelait Valerius Malcrnus. Or, on a découvert au couvent de Saint- Barthélcmy (1) une inscription mutilée que voici :
VALERIO MATERNO
HEREDES
DIGNO MERENTI
Nous savons que Valeria Materna avait pour iils Julius Albiecianus. Nous sommes, comme on va le voir, conduits à penser qu'elle avait aussi une fille Albic[c]ia Materna, qui lui
(1) Bouche, Hist, de Provence, t. I» p. 300.
avait élevé un monument à Toccasion de la mort de son propre enfant Helvia Paterna. C'est du moins ce qu indique la pierre découverte par Ricolvi dans la villa du baron Galea (1) :
VALERIAE MA
TERNAE EX TESTAMENT HELVIAE PATER
NAE FIL A L B I C I A MA TERNA HAERES
Il nous reste à découvrir le nom du mari de Yaleria Âppia Materna, du père de Julius Âlbiccianus, et d*Âlbiccia Materna. Un cippe en forme d'autel, trouvé dans la plaine de Rével, va nous fournir un renseignement qui nous met sur la voie (2). On lit sur ce monument les noms de Quintus Âlbiccius Pudentianus, consécrateur, et de son père Quintus Albiccius Pudens :
QXLBICCIO
PVDENTI Q- ALBICCI ,VS • PVDEN TIANVS PA TPI D V LC FIERI FECIT
A la vérité, on n'aperçoit au premier abord rien qui rattache encore ces personnages à la famille de Valerius Malemus. Mais nous pouvons conjecturer que ce sera Albiocius Pudentianus qui, après la mort de son père, a épousé Valeria Appia Materna, la fille d'Acutia Protogenia.
Une fille issue de ce mariage et nommée Albiccia Materna, a été femme de Manius Geminus, duumvir et cerealis, et ces deux personnages ont donné le jour à une fille nommée
(1) Boarquelot, Mém. des ant.de France^ t. XX, p. 116, uo96.
(2) Ibid., p. 112, n» 86.
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Gemina. C*esi ce que nous apprend une pierre incrustée dans un couloir obscur du couvent de Saint-Pons (1) :
M ANIO GEIMINO
INGENVO Il V I R E T C E R GEMINA F I L I A PATRI Plis ET ALBICIA MATERNA MARITO INCOMP
Revenons un instant à Quintus Albiccianus Pudentianus, celui qui a fait graver le cippe de la plaine de Rével. Il parait avoir eu pour sœur Albiccia PauUina, dont le père se nommait aussi Quintus, et qui épousa Ursio. Leur fille Albiccia Galla, leur a consacré une épitaphe qui a été recueillie dans les ruines de la citadelle de Nice (2) :
ALBICCI AE • Q • F
PAVLLINAE ALBICCIA VRSI0NI[S]
FILIA GALLA
Texte que Gioffredo nous a conservé dans sa Nicœa Civitas. Tout ce que je viens d'exposer se résume dans un tableau généalogique indispensable pour faire comprendre les relations de parenté qui peuvent avoir existé entre tous les individus dans les textes épigraphiques qui précèdent.
Valerius Maternus, Acuiia Protogenia,
Valeria Appia }fatt*rna.
ij, AlbicciiJS Pudens,
Q. Aibiccius Pudentianus,
Albiccia Paullina, Ursio,
Albiccia Galla.
Albiccia Materna,
Manius Geminus,
Julim Albiccianus y
Gemina, Helvia Pateroa.
(!) Mtllin, Voyage dans le midi de la France ^ t. II, p. 558.
(2) Gioffrcdi, Nicxa civitas, p. 24 ; — Bourqaclot, Ant, ds f'r., t. XX, p. 1 12, u9 83.
Il est possible que Gemina et Helvia Paterna fussent seulement sœurs utérines. Âlbiccia Materna leur mère, après la mort de Manius Geminus, à qui elle a consacré un monument, a pu épouser un Palernus qui aurait été le père d'Helvia. Le surnom Paternus, d'ailleurs fort commun dans le pays de NicC; a élé donné probablement aussi à des membres de la famille Âlbiccia.
C'est ce que laisse deviner une inscription rapportée par M. Bourquelot dans son intéressant recueil des inscriptions antiques de Nice et de Cimîez (1). Une copie de cette inscription, qui existe encore dans la plaine de Révcl, a été fournie à notre savant confrère par un habitant de la Tourette; elle est très incorrecte, mais on y entrevoit une Moccia Patema, fille d'un Quintus Albiccius Pudentianus, car le prénom Q. nous empêche de chercher une Pudentiana dans le mot évidemment altéré Pudestimia.
Je n'ai jusqu'ici fait aucune remarque au sujet du petit-fils d'Acutia Protogenia. Julius Albiccianus, que j'ai présenté comme appartenant à la famille Albiccia. Nous connaissons, par le texte tracé sur le grand sarcophage, une partie de ses noms. A l'époque très avancée de l'empire où fut exécuté le monument, l'adoption introduisait dans l'état civil des personnes de nombreuses complications dont il faut tenir compte. Le jeune Albiccianus a pu s'appeler Julius AlbicciuSy avoir reçu le nom Julius de quelque personnage important dans la famille, et porter habituellement le surnom diminutif Albiccianus.
Les surnoms de cet ordre, réunis au nom de famille qui les avait fournis, sont assez fréquents; il me sera permis d'en citer quelques-uns :
y£lius iOlianus. Gruter, 619, 7.
/Ëmilius iËmilianuâ. Muratori, 494, 4.
Antonius Anloniiius. — 834, 4.
Arriuâ Arrianus. — 4114,7.
Aurelius AureliaouB. Grnter, 1085, 6.
(1) Mém, de la Soc. des Ant, de France, t. XX, p. 118.
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Ceecilius Cscilioims. Gruter, 850, 3.
Cassias Cassianus. Muratori, 804, 2.
QaQdius Claudianus. Gruter, 391, 5 — 726, 11.
Cornélius CoraeliaDus. — 1077,
Dotutlins Domitianus. Médailles impériales et Murât, 811, 1.
Pabins Fabianns. Gruter, 632, 4.
Flavius Flavianus. — 541, 7.
Ilerennius Hercimiauus. Muratori, 830, o.
Jolins Juliaiius. Grnter, 515, 9.
Ucioias Licinianus. — 257, 2 — 501, 3. Médailles impériales.
Locilius Luciliauus. — 94, i.
Bfarchis Marcianus. Muratori, 689, 4.
Numisius Numisianus. ' Gruter, 1037 — 6.
PompeiuB Pompeianus. — 884, 13.
Sempronius Sempronianus. — 181, 7.
Vibiu^ Vibianas. — 889, 5.
C'est là un usage bien romain et qu'il ne faut pas oublier lorsqu'on a devant les yeux des inscriptions en mauvais état, ou contenant des noms abrégés.
11 y aurait donc, ,comme on le voit par les exemples nombreux qui viennent d'être cités, et dont on pourrait encore accroître la liste, rien d'extraordinaire à ce que Julius Albiccius Albiccianus ait été le fils de Quintus Âlbiccius Pudentianus.
Cette hypothèse n'a pour but, ainsi que je le disais plus, haut, que de montrer comment les noms inscrits sur le sarcophage se rattachent à la contrée où ils ont été trouvés. On comprend que nous n'insisterons pas sur Tauthenticité, en quelque sorte provisoire, des liens de parenté dont nous faisons entrevoir la possibilité. C'est une proposition qui demeure subordonnée & l'examen des monuments originaux.
OBSERVATIONS
PL. III
C'est à l'obligeancf inépuisable de MM. C. Rollin cl Feuardent que je dois d'avoir pu examiner et faire dessiner les trois belles pièces sur lesquelles il m'a semblé qu'il était possible de dire quelques mots, quoique leur type n'oiïre pas des sujets extraordinaires.
La première provient d'Italie, et c'est un des beaux échau* tillons de l'art à l'époque des Antonins. Elle nous montre, au droit, les bustes de Marc-Aurèle lauré et de Commode imberbe, aussi lauré, tous deux avec le paludamentum. La légende, coupée en deux parties égales, est ; M . AVREL . ANTO- NINVS AVG.-L.AVREL.COMMODVS AVG.
Au revers, Mars marcbant vers la droite, portant de la maiu droite une laucc, et de la gauche tenant l'armature d'un trophée qui repose sur son épaule.
Cette figure nous est familière; nous la voyons sur des grands bronzes de Vitellius et de Titus, toujours sans légende . Elle se trouve aussi sur un médaillou de Sep lime-Sévère accompagnée du nom MARS PATER. Plus tard, ce Mars an trophée, avec la légende VIRTVS AVG., forme encore le type des petits bronzes de Claude le Gothique, d'Aurélîen, de Florien,
OBSERVATIONS SLR TROIS MÉDAILLONS ROMAINS
«le Prubus. Il réparait enfui sur les moyens bronzes de Maxi-
min Daza, avec VIRTVS EXERCITVS et VIRTVS AVGG ET
CAESS NN.
Je suis porté. à croire que le dieu en marche indique une
expédition militaire. Mars avait pour surnom Gradivus, et le
mouvement exprimé sur les médailles qui viennent d'être
cîlées s'accorde bien avec le rôle d'une divinité qui protège le
départ des troupes.
En Tan 930 de Rome (177 de J.-C), Marc-Aurèle avait donné le titre d'Auguste à son fils Commode, qui venait d'être nommé consul.
L'année suivante (178 de J.-C), Commode, âgé de dix-sept ans, partit avec son père pour la Germanie, et c'est, je crois, à cette occasion que le médaillon aux deux bustes fut frappé. Le jeune prince y est représenté avec la tête laurée en qualité d*Auguste et en raison aussi du triomphe qu'il avait partagé avec Marc-Aurèle en 177, ainsi que le démontre le précieux médaillon décrit par Eckhel {Doctrina, t. VI, p. 64) et par M. H. Cohen {Descript, hist. des monn, imper., t. II, p. 504, m 369). On remarquera que le médaillon récemment apporté en France a été certainement exécuté par le graveur qui a fait la pièce de mariage de Commode et de Crispine, pièce au revers de laquelle on lit VOTA PVBLICA, et qu'Eckel classe à Fan 177 (1).
La seconde pièce est encore plus remarquable. Quoiqu'elle appartienne à une époque de décadence, elle a cependant conservé les grandes qualités de style qui distinguent l'art romain des beaux temps.
Au droit, ce médaillon porte le buste de Dioclétien, lauré, tourné à gauche, avec manteau impérial, et tenant un sceptre Hurmonté d'un aigle. La légende est : IMP C G VAL DIOCLE-
TIANVS F F AVG.
Au revers : VOTIS FELICIBVS. Dioclétien, debout, au pied d'un phare, sacrifie sur un trépied ou autel portatif, près duquel se tient un prêtre ou plutôt un camillm, La viclime
1; Doclrina num.t t. VII, p. 107.
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olferte à Neptune, un taureau, est étendue sur le rivage. Des vaisseaux entrent dans le port accompagnés d'embarcations dont Tune porte deux enseignes militaires.
' A Texergue, SIS (Siscia).
Ce type est bien connu sur les médaillons de Commode qu'Alessandro Maffei, Haym, Eckhel et d'autres ont décrits, -,
et auxquels M. Anatole Chabouillet a consacré une intéres- !
santé notice, insérée dans \a. Revue numismatiqiie de 1841. Ce dernier numismatiste pense que les médaillons représentent, non pas comme on Tavait cru, la flotte Africaine apportant Xannona, mais l'arrivée dans un des ports voisins de Rome des navires chargés des simulacres de Sérapis et dlsis. D est évident en effet, que le plus grand des vaisseaux gravés sur le médaillon de Commode porte une figure de Sérapis assise à la barre, ce qui avait fait dire à Maffei : « Ma perche nel medaglione si vede figurato sovra la nave il Dio Serapide, mi è venuto in pensiero, che compiacendosi sommamente Cornmodo, como dissi, delle superstizioni di Egitto, avesse giudicato a proposito servirsi del Timmagine di questo dio straniero, in vece di quella di Nettuno, riputando che tanto l'uno che Taltro fossero una medesima deità (1). » M. Chabouillet fait d'ailleurs observer, avec raison, que sur plusieurs médailles de la série impériale alexandrine on trouve Sérapis à la poupe d'un navire, et qu'il est certain que là il remplit le rôle assigné à Neptune dans la mythologie. M. J. de Witte a décrit une lampe de terre -cuite en forme de barque sur laquelle est représenté Sérapis tenant le gouvernail. L'inscription AABE
ME TON HAIOC€PAniN ne laisse pas de doute sur l'identité du dieu (2).
Lampride dit, en parlant de Commode : « Classem africanam instituit quœ subsidio esset si forte Alexandrina fru-
(1) Aless. Maffei, Gemme antiche figuraie, Roma, 1709, t. IV, p. 163, dans un chapitre intitulé : Rayionamento sovra un medaglione di Commodo imperadore, steso in una lettera ai signor Antonio Magliabecchi,
(2) Descript. des anliq, du Cad, Durand, 1836, p. 389, n® 1777. — Voy. la figure de ce moDuuient sur le fronlispice de la thèse de Ch. LeDormant : Cur Plaio Aristophanem in convivium induxerity 1838, io*4<>.
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menta cessassent. Ridicule etiam Cartbaginem, AlexandHam, Commodam togatam appcllavit : quum classem quoque africanam Commodianam Herculeam appcllasscl » {Commod. , XVII). Ce passage doit être lu tout entier; il en résulte que la flotte établie pour rapporter du blé de Carthage, chef-lieu de la province d'Afrique, était destinée à pourvoir Rome pour le cas où les grains d'Alexandrie viendraient à manquer. Mais l'inscription VOTIS FELICIBVS montre que les prières adressées au dieu de la mer avaient été exaucées (1); la flolle était arrivée à bon port ; cette flotte était celle d'Alexandrie que protégeait Sérapis, personnage un peu trop oublié par les antiquaires du dernier siècle et sur lequel M. Ghabouillet a bien fait de rappeler l'attention des numismatistes. Je no sais pourquoi M. H. Cohen a rejeté ce détail important dont la mention se trouve aussi dans \ Iconographie romaine du Trésor de numism., p. 72.
Dans sa Description historique^ le même auteur indiquait deux pâtres au bord de la mer (t. III^ p. 123), et dans ses errata il y substitue Septime-Sévèrc accompagné d'une autre figure (t. VI, p. 618). Ce n'est là sans doute qu'une seconde faute d'impression, quoique Septime-Sévère ait prétendu se faire passer pour un fils de Marc-Aurèle.
Le médaillon de Dîoclétien diffère bien peu de ceux de Commode ; car sur ceux-là aussi la petite embarcation placée devant le grand vaisseau porte deux enseignes militaires qu'on parait n'avoir pas remarquées (2). Cependant le médaillon frappé à Siscia de Pannonie ne nous montre pas la figure de Sérapis. La scène n'en demeure pas moins complètement la même, ce qui nous prouve qu'il y faut reconnaître, suivant la rédaction adoptée en dernier lieu par M. Lenormant dans le Trésor de fiumismatique^ la flotte alexandrine. Cela deviendrait plus évident encore si Ton découvrait des
(1) n e^l inutile do répéter ici, après Eckhel, tout co qqi a été dit sur W taureau f^criÛé à Neptune. Voy. Doctr, num.f t. VU» p. 129.
(2) Elles sont très bien accusées sur un bol exemplaire du uiéduillon de Conimodp qui a npp.iVtenu à M. Prospor Dupn'»,
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médailles d'autres empereurs offrant le même revers. C'est une bonne fortune que l'apparition si inattendue du beau bronze de Dioclétien peut nous faire espérer.
Au moment où nous livrons nos observation à l'imprimerie, nous apprenons avec une vive satisfaction que ce médaillon si précieux vient d'être acquis pour le Cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale.
MM. Rollin et Feuardent ont obtenu de M. Prosper Dupré un médaillon contorniate de Salluste au sujet duquel il ne sera pas déplacé, je pense, de consigner quelques opinions nouvelles.
SALVSTIVS AVTOR. Buste ôaréw de Salluste, tourné à droite, avec paludamentum. Dans le champ, EP en monogramme.
^. NVSMAGCONMONIMVS. Personnage lauré, vêtu d'une courte tunique et d'un paludamentum, chaussé de bottines, assis sur un tertre. Il appuie sa tête sur sa main gauche; son attitude est celle de la méditation (PI. III, n® 3).
On connaît des médaillons contorniatcs de Térence, d'Apulée, d'Horace; ces écrivains, pas plus qu'Homère etDémosthène, n*ont reçu aucune épithète. Pourquoi Salluste seul est-il intitulé AVTOR? C'est apparemment qu'il importait de le distinguer d'un autre Salluste, au moment où le médaillon a été frappé.
Un contemporain de Pompée et de César est représenté barbu; n'y a-t-il pas là de quoi nous étonner? Notre étonnement ne sera-t-il pas le même, soit qu'on suppose que le portrait a été gravé d'après un buste contemporain de l'historien, soit qu'on admette que son image a été inventée sous le règne d'empereurs du Bas-Empire qui, comme Hônorius et Valentinien IH, étaient rasés.
Mais si nous examinons bien attentivement les médaillons de Salluste, particulièrement un exemplaire appartenant au Cabinet des médailles, pièce dont l'état de conservation est parfait, nous reconnaîtrons facilement qu'ils ont été fabriqués au temps de Julien, alors qu'à l'exemple de l'Empereur, beaucoup de personnages considérables portaient la barbe.
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Or Julien comptait au nombre de ses amis Sallustins Secundus, qu*il s'associa dans le consulat en Tan 363 (1116 de Rome). C'était, dit Ammien Marcellin, le seul exemple de Tassociation d'un particulier à l'Empereur, qu'on put citer depuis le règne de Dioclétien.
€< Juliapus vero jam ter consul adscito in collegium trabeae Sallustio praBfectoper Gallias, quater ipse amplissimum inierat magistratum : et videbatur novum, adjunctum esse Augusto privatum, quod post Diocletianum et Aristobulum nuUus mcminerat gestum (1). »
Un membre de la famille Sallustia, ami de l'Empereur et consul, pouvait être réellement, mais dans tous les cas devait paraître nécessairement un descendant de l'illustre écrivain partisan de César.
C'était faire un acte de courtoisie délicate que de donner au Salluste antique quelque trait de ressemblance avec le Salluste vivant. C'est ainsi que dans les médailles de restitution le visage de tous les empereurs passés offre une analogie très évidente avec celui du prince qui fait reproduire d'anciens types.
Le revers a, je le pense, après un examen attentif, été gravé en même temps que la tête de Salluste. Ce revers a été associé aussi au portrait d'Alexandre et k celui d'un biéronique, ainsi que cela s'est pratiqué souvent pour les médaillons contorniates. C'est même à cet usage de combiner des revers avec des têtes pour lesquelles ils n'avaient pas été faits, qu'il faut attribuer la naissance des cercles tracés en creux ou coniomi. Ces cercles avaient pour effet, lorsque le droit et le revers n'avaient pas exactement le même diamètre, de meubler le champ supplémentaire d'un côté, et de restreindre de lautre le flan trop grand.
La légende de ce revers a presque toujours été mal lue ; mais elle a été quelquefois bien gravée, par exemple dans le recueil de lord Pembroke (2). Voici ce qu'en dit Sigebert Havercamp :
(1) Amn]. Marcell., Rer. ge.ft., XXIII, 1.
(2) Sumixmaia anliqua^ 1746. part. III. pi. 98. n^ 2.
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« Avcrsae partis obscuram et i^notam mihi fateor interpretationem. Summis scopulis insidet figura virilis, tanquam contra frigus hybernurn vestibus bene munitus; digitum ad laevam aurem ita erigit, quasi vel ipse auscultans, vel alios ad similem attentionem admonens. Inscriptio satis mira et pariter ignota est MACCOMMO (1). »
Dans la description du musée Tiepolo, nous trouvons la légende deux fois reproduite ainsi : NYSMAC CONMONIMVS ce qui, à certain égard, était assez satisfaisant (2).
Eckhel, sans tenir compte de la gravure du cabinet Pembroke, réunit tous les caractères de cette légende en une seule ligne. Il s'exprime ainsi :
« NVSMACC0NM0N1MVS. Vir rupi insidens et respiciens. Incertus est épigraphes et typi sensus, etsi haec aversa obvia, et, ut per intervalla vidimus, juncta cum variis anticis, ia quibus vel Alexander Magnus, vel Sallustius auctor, vel Desiderius auriga proponuntur... Cannegieterus in insolentem banc epigraphen commcntatus operose conjecit, vocabulum MACCO designare stuitiim, nomine in fabulis Atellanis usitato. At enim omnes in bac pugna eruditionis suœ vires in ventum eifudit (3). »
Ainsi Eckhel condamnait, avec raison, Topinion de Cannegieter, qui avait pensé retrouver sur les contorniates le nom du bouffon nommé Maccus dans les Atellanes ou comé dies osques.
M. Sabalier a cru devoir établir, à l'aide d'un point qui n'existe pas sur la pièce, une nouvelle coupure de la légende qu'il transcrit NVSMACCON.MONIMVS, en y joignant la variante refaite NAXIMAC0.EVM0N1MVS; il ajoute :
« Ces noms de Nusmaccon-Monimus et de Naanmaco-Eiimonimiis sont totalement inconnus. Havercamp mentionne aussi un exemplaire de ce médaillon, mais avec le mot MACCOMMO seulement, ce qui nous fait croire que cette
(1) Disseri. de Alex. Af. numism, et de nummis contoni.f 1722, p. 147. n® 72.
(2) Miis. Theup, num, antiq.^ 1736, p. 825, 826.
(3) D. A'., l, VIII, p. 309.
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légende a élé mal lue. De son côté, Cannegieter a cru que le mot MACCO, formé des initiales de cette légende incorrecte et tronquée, désignait une personne insensée, parce que Texpression maccus a été quelquefois employée dans ce sens par quelque auteurs latins ; mais elle s'applique plutôt à un bouiïon ou espèce de polichinelle romain (1). »
M, Henry Cohen, dans le tome VI de sa Description des médailles romaines^ donne aux pages 857 et 387 la légende NVSMACCON MONIMVS, en consei*vant la division de M. Sabalier. Mais & la page 553, il imprime NVSMACON MONIMVS avec cette remarque ;
« Cette légende est la seule bonne, et Thomme assis doit avoir la tête tournée & droite (lisez à gauche). Mais ce revers a souvent été refait au burin, et alors on voit NAXIMACO EVMONIMVS ou d'autres altérations de la vraie légende, qui est incompréhensible pour nous, et Thomme assis ayant la tête tournée à gauche (lisez à droite). »
Il semble donc que depuis un siècle et demi, la question, loin de se simplifier, tende à se complfquer d'éléments contraires à une bonne solution.
Commençons donc par établir un point fort important. Le sixième caractère de la légende du revers, est positivement sur tous les exemplaires du médaillon que j'ai pu regarder non pas un C, mais bien un G comme Tavait vu le graveur de lord Pembroke, comme Ta vu aussi M. Léon Dardel en dessinant la planche XVI de M. Sabatier.
Ce G, qui ne peut se relier au C qui le suit montre tout de suite qu'il y a là une coupure, et par conséquent un mot abrégé, car il n'existe pas de mot latin terminé en G.
On comprend encore très facilement que NVS et MAG ne sauraient former un seul groupe. Il faut donc les séparer et lire NVS MAG, après quoi il nous reste CONMONIMVS, mot dans lequel on ne refusera pas de reconnaître le verbe Cornmoneo (archaïquemcnt conmoneo) à la première personne du pluriel du prétérit.
^1) Descripi. génér tles méd, contom., 1860, p. 103.
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J'obtiens donc NVS MAG CONMONIMVS, c'est-à-dire : Nos magna c ommonnimus {nou^ avons retracé de grandes choses).
Ici, il n'est pas inutile de rappeler la remarque du grammairien Agrœtius dans son traité De orthographia: « Commonemus praeterita, admonemus prœsentia, praemoncmus futura(l) ».
A coup sûr une pareille phrase conviendrait merveilleusement à Salluste, et l'orthographe archaïque de la légende répondrait encore au goût bien connu de l'illustre historien de CatilLna et de Jugurtha pour les vieilles formes latines.
Mais le costume militaire du personnage assis sur un tertre, la couronne de laurier qui ceint sa tète, son visage tourné vei*s le ciel, manière d'exprimer l'apothéose au temps du bas empire; tout en un mot nous indique un autre grand écrivain, Jules César, l'ami du premier Salluste, comme Julien était Tami du dernier.
On objectera que César a été chauve et que quelque petite que soit la figure gravée au revers du médaillon contomiate on distinguo des cheveux sur son front au-dessous de la couronne de laurier. Mais sui: les deux beaux aureus du Cabinet des médailles nous retrouvons ce même détail, plus apparent encore dans les tètes que nous montrent d*excellents bronzes de Corinthe dont on ne tient pas assez compte lorsqu'on recherche les portraits de César (^).
On pourrait préférer commonemus à commonuimits à cause de réchange trfes fréquent des caractères E et I, aussi bien dans les temps fort anciens qu'aux époques basses. Les recueils d'inscriptions nous en fournissent de nombreux exemples que chacun connaît. Toutefois il me semble qu'en raison du long espace de temps qui s^étail écoulé depuis la mort de César et celle de Salluste jusqu^au moment où le médaillon a étéfabriqué« le prétérit est plus probable. On aura écrit cmnmoHWUis comme on écriMiit monimenittm^ contiber- Holis, eirisciis. Cependant «je le reconnais^ commoptemits peut être défendu.
C* Mioauet. Dt^^fJ.. I. \h p, m. — T. IV. Suppl.. p. ^.
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J^en ai dit assez dans un précédent article (1) pour bien établir que les lettres V et 0 se remplaçaient réciproquement. Je renvoie à ce travail, me bornant à rappeler le passage du grammairien Cassiodore : « Nec mirum est veteres Y littera pro O usos, nam et 0 pro Y usi sunt. » Dans les inscriptions, on trouve cet échange très fréquemment. C'est AGRV pour agro^ VNV LVCV pour uno loco^ consubrinus, suboles, episr tula, sacerdusy Deusduna, octuber, NVMEN pour nomeriy RVMA poiu* Roma, CVSTVS pour custos, etc., etc.
Puisqu^on écrivait custus et sacerdus, on a pu représenter le pronom nos par le mot NVS. Je crois que ceux de nos lecteurs qui ont vu beaucoup de latin dans les textes originaux, inscriptions ou manuscrits, ne me querelleront pas sur ce point. La légende en apparence inexplicable NVSMAGCONMO- NIMVS se résout par une phrase très claire : Nos magna cornmonuimus, de même que le mot OLEXIVS tracé sur un autre médaillon contorniate se lit Ulysseus, par suite de l'échange des lettres congénères.
M. Sabatier a dit : «Le nom d'Olexius est tout à fait inconnu ; il est difficile de savoir à qui il se rapporte (2), » et cependant il avait fort bien démêlé que la médaille a pour type Ulysse se cachant sous le ventre d'un bélier pour échapper à Polyphème. La numismatique ne saurait se passer de la philologie, qui, à son tour, doit s'appu}'er sur l'étude des médailles. Un exemple de plus ne saurait nuire.
Sous le consulat de Julien et de Salluste (an 363), époque à laquelle je place l'émission de notre médaillon, un Romain nommé Pacatianus consacrait à sa mère Eleutheria une inscription, conservée aujourd'hui au musée de Latran. Cette inscription, publiée autrefois dans les recueils de Fabretti ot de Muratori, a été récemment rééditée avec le plus grand soin par M. J. B. de Rossi (3). Elle est incomplète; une fracture du
(t) Rei'tte num,f 1863, p. 160 et suiv. — P. 29 da présent volume.
(2) Descr. gén, desméd, contorn,,yl, XlII^no 17, p. 88. — Cf. Revue nitm., 1840, p. 91, ot 1861, p. 246, les remarques de M. l'abbé Greppo et de M. J. de Witte.
(3) fnscript, ckrUU Vrais Rom. VII^ sjpc. anttguiores, 1861, vol. î, p. 88.
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marbre a enlevé le commencement de toutes les lignes; mais il la fin des neuf premières, on remarque une série de signes dont je vais donner l'indication.
1" ligne. Palme verticale sur une rosace.
2" '— Conronne de feuillage.
3° — Monogramme du Christ.
4' — Monogramme composé dés lettres EP (1).
5" — l'almc inclinée.
C" — Croix à bras coudés en équerre, *^ .
7' — Trépied.
8« — Oméga.
Voici ce que M. de Rossi dit au sujet de ces signes : " Signa sive symbole, notae ac Gra-cie littera>, qua^ ad calrem uniusciijusque versus sunt adsôrîsptx, facile, ut reor, possent cxplicari, si intégra foret inscriptio; capïta enim vcrsunm paribus sigiiis disiincta fuisse non dubito. Nunc, qu<e illorum propria heic et certa significalie ait, re» obscura est, doqua snus erit alibi disputaudi locus (1). »
Assurément, lorsque nous voyons à la fin de la huitième ligne un ome'gii, nous sommes tout naturellement portera supposer qu'au commencement de cette même ligne il y avait un tilpfia. 8i cela est admis, il en découlera celle conséquence que chacune des autres lignes devait avoir son symbole initial. Mais leur disparition doil-elle nous enlever tout espoir d'expliquer ct> qui nous reste ? Je ne le pense pas. Je remarque que sur les sept premiers signes, six sont tous imprimés dans le champ des médaillons contornialcs; que le troisième, un monogramme du Christ, figure au revers d'un monument de la mémo classe.
1, Palme verticale sur une rosace. — Médaillon dans Havercamp. De nummis contomiatis, 1722, p. 147, n" 72.
2, Couronne. — Ibid., n'37. — Sabalier,CoH/OMJ.,pl.I,n°7.
3, Monogramme du Christ. — Revue m/mism., 1857. pl.VllI, n-i.
(1) /.ucr-pi. e
. Vrtis Rom. VU" smc. antiguiorea, 1861, vol. I. p. 89.
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4. Monogramme composé des lettres EP. — Voy. Havercamp, loc. laud. — Eckhel, Doci. num., t. VIII, p. 280. — Sabatier, /. cit. passim. C'est le signe le plus commun sur les coDtomiates.
Croix à bras coudés. — Havercamp, n
7. Trépied. — H. Cohen, Méd. imper,, t. VI, p. 376, n» 65. On remarque encore tracés en creux ou incrustés dans le
champ des médaillons contorniates une épée, une pique, un cheval, divers animaux féroces; il est donc bien évident que ces symboles avaient rapport au genre de lutte et à la victoire que les médaillons étaient destinés à rappeler et à récompenser. Les couronnes et les nombreuses palmes que nous avons indiquées donnent bien le sens qu'il faut attribuer à ces représentations (i). Au monogramme du Christ s'attache l'idée exprimée par ces mots célèbres : Hoc signo vicior eris. Le trépied est aussi un symbole de victoire, parce qu'il était décerné en prix dans les jeux (2).
Munera principio unie oculos circoquc locantur In medio : sacri tHpodes, viridesque coronœ, Et palmsEy jiretium victoribus (3).
Des vases peints nous montrent la croix à bras coudés figurée sur le disque d'un athlète vainqueur (4). Tout cela s'accorde bien avec le sens de l'épitaphe d'Eleulheria :
[Uxc libi 3el€]rna domus in qiia nunc ipsa secula quiescùi, [Cnrpore namque iuu]s spirilus a carne recedens [Est socialus] sanctis per mentis et opéra tanta, [Quxque Deu]m meluisli semper quiescis seciira.
(1) II eu est dt^ même d'ane petite figure de la Victoire signalée par Eckhel» Doclr. num., t. VIII, p. 279.
(2) Voy. les peintures des vases, Mon, de Vlnst, arch.f vol. IV, 1848, pi. LIV. — Panolka, Mus, Blacas, pi. I. — Panofka, Cabinet Pourtalès, pi. VI. — Stackelberg, Die Gra^bet^ der Helfettent pi. XVII. — Ch. Leuormant et J. de Witte, Élite des monum, céram., t. I, pi. XCI, XCVII. — Éd. Gerhard, Auserl. VasenhUder, l. IV, pi. CGXLVII, CCLVi, CCLVII, n«» 1 et 2.
(3) .Eneid,, V, v. 109.
(*} Gerhard, Auserl. Vasenbild,, t. IV, pi. GCLIX. — J. de Witte, Notice sur quelques voses peints de la collection Castellaniy 1865, p. 31, n<> 48.
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Son fils Pacatianus s'est plu à la montrer récompensée comme Un athlète^ un aurige, sorti victorieux de la lutte. Les symboles complétaient le texte, et n*avaient rien de trop ouvertement chrétien.
Le monogramme composé des caractères EP, si fréquent sur les médaillons contorniates, doit encore être une marque de triomphe. On le trouve gravé, ainsi que l'a déjà fait remarquer Eckhel, sur une petite lame de bronzé, accompagné d*une palme et du monogramme du Christ (1).
« Quare cum hae literaB EP. vel PE. in hoc monumento jungantur cum palmae ramo, in multis vero contorniatis in hujus rami vices succédant, conjici potest eas aliquid ad victoriam pertinens significare (2) ».
Très vivement impressionné par cette réflexion du célèbre numismatiste viennois, j*ai cherché si le monogramme ne pouvait pas se lire lEP, en prenant la haste verticale commune aux deux lettres pour un iota, auquel cas nous aurions eu le commencement d'*Ispsvty.rj;, vainqueur dans les jeux sacrés (on nommait ainsi les Olympiques, les Pythicns, les Néméens, les Isthmiques). Les hiéroniques étaient les vainqueurs par excellence; mais, dans le monogramme, on ne voit jamais de prolongement de la haste, soit en haut, soit en bas, qui dénonce la présence de Viota. Il existait d^ailleurs dans la collection Renesse un médaillon contorniate dans le champ duquel on voit un E retourné près du buste d'un aurigc, aimé d'un fouet et accompagné de son cheval (Sabaticr, Con-tom.^ pi. VI, n** 10). Cet E pourrait être, il est vrai, la lettre initiale du nom de Taurige ; mais il semble se rattacher étroitement au monogramme EP. Dès lors on est ramené vers ce passage de Pline : « Eporedias Galli bonos equorum domitores vocant (3). » Les Romains se servaient de mots gaulois, comme nous employons des mots anglais pour tout ce qui concerne les courses et les chemins de fer. Ils nommaient un char
(1) Laur. PigQorii De servis^ 1694, p. 32.
(2) Doclr. num., t. VHl, p. 280.
(3) Uist. nat., HI, 17.
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rheda, un cocher rhedariuSy des rênes epirhedium. On peut admettre qu'ils accordèrent le surnom eporedia à ceux qui s'étaient montrés assez habiles à manier leurs chevaux pour triompher de leurs concurrents. Les mots rheda et rhedarius furent en usage dès le temps de la meilleure latinité et subsistaient au Bas-Empire (1).
Si nous trouvions quelque jour la conlirmation de Texplication que je propose ici à titre d'hypothèse et pour fomenter les recherches, le monogramme EP deviendrait un équivalent de la palme, de la couronne, du trépied, un signe de victoire. En conséquence, on ne s'étonnerait pas de le rencontrer à la place qu'il occupe dans Tépitaphe d'Eleutheria, et faisant pendant à une palme près du monogramme du Christ, entouré d'une couronne, qui se voit sur la plaque d'esclave publiée parLorenzo Pignoria. Dans tous les cas, ces deux derniers monuments nous paraissent inséparables des contorniates. Les épigraphistes et les numismatistes sont appelés à se prêter sur ce terrain un mutuel secours.
^l) Cicer., MiL^ 10. — Attic, VI, 1. — Varro, Ling. iat., III. — Ctesur, Bell, galL, !, 51. — Suetoa., Cxs., o7. — Martial, Epifjr, X, 13. — Cod, Theod., m. V, leg. 8.
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(Eiiroit (lu t. XI (uouvelle séricj de la Bévue numismatiqaf,
isae, pp. 1-8.)
Il V a près de cinq ans, j'ai publié dans celle Itevue l'empreinte d'une monnaie de plomb trouvée à Alise-Sainte-Rcine, ot portant le nom des habilants de celte antique localité, ALISIENS[iHml. .
Un peu plus tard, un second exemplaire de la même monnaie, retrouvé dans une collection particulière, a été donné par l'Empereur au Cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale.
Ces monnaies ont pour type, comme on le voit dans le dessin ci-dessus, d'un côté, Mercure dans un édîcule, et de l'autre un petit rameau autour duquel ta lég'cnde est tracée.
J'avais cru pouvoir me permettre de rapprocher de cette pièce, en raison de la ressemblance du type, deux autres plombs, édités autrefois par Ficoroni, sur lesquels on voit ALS
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vt \. Je considérais ALS comme auc abréviation, ui Iraction d'Alisiensium.
La publication de la monnaie d'Alise nous valut bientûl lu ronnaissancc d'un plomb absolument semblable quant aux U-pes, mais offrant la légende PERTE[ns!«»(] et trouvé à Perthes, village situé entre Vi try-le-Français et Sainl-Dizier. M. Guâlave d'Amécourt, à qui cette pièce appartient, a ruconiiu très ei:aclement qu'elle avait été fabriquée pour le jtays même où elle a été recueillie.
On a été généralement frappé de ce fait : deux motmaies portant un type commun ont été découvertes dans deux localités aujourd'hui sans importance, et elles oiïrent précisément le nom des habitants de ces localité».
Plus tard encore, en examinant, avec la permission de l'Eiii' pen^'ur, le musée d'antiquités nationales fondé au ch&leau de ■''Ompiègne par Sa Majesté, musée dans lequel se trouvent maintenant rassemblées des séries extrêmement remarquables de monuments de toutes les époques provenant de la forêt ou (les environs, j'ai remarqué deux monnaies de plomb trouvées AU Mont-Berny, en 1861 et en 18G3, par M. Albert de Roucy, vi qui n'avaient point été classées.
L'une de ces monnaies u pour type un rumeau entouré d'un nom de peuple, }AEMOL{finettsitii}i), comme les pièces
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d'Alise et de Perthes; mais, au lieu du Mercure, elle otfre, au
droit, deux divinités, Jupiter et Vénus céleste.
La seconde, de plus petit module, présente, au droit. Hercule el la Fortune, accompagnés d'une tête de taureau et des lettres CM; au revers, l'inscription MED — L en deux lignes.
Les caractères de la pièce au rameau (MEDIOL) sont identiques pour les dimensions et le style à ceux des légendes AUSIENS et PERTE.
La légende MED — L do la petite pièce, qui me parait être une division de la grande, m'a semblé être aussi une abréviation du nom des Mediolaneiises.
Ainsi donc les monnaies du Mont-Bemy, trouvées dans un même lieu, mais non à la même place et à deux ans d'intervalle, nous ollrent, avec des modules différents, les inscriptions MEDIOL el MED— L. Ne peut-on pas, sans trop de témérité, supposer qu'elles ont la mémo origine, et que la légende abrégée indique encore cette fois une division monétaire? On sait que depuis longtemps M. le duc de Luynes a établi que dan.s la numismatique grecque la division des types (un cheval, un demi-cheval, une tête de cheval par exemple) correspond aux fractions monétaires, aux diverses valeurs dont elle est un indice matériel facile à distinguer.
Ce n'est pas tout; en continuant les fouilles entreprises
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dans la forêt de Compiëgne, M. Albert de Roucy a découvert au Mont-Bemy, vers la fin de 1864, un nouveau plomb qui a pour types, au droit, un cerf entre deux plantes; au revers, le petit rameau au-dessous duquel on litME*-0 — S en deux lignes. Malheureusement une exfoliation du métal a détruit une parlie de la légende.
Mais le Irou qu'elle a produit a précisément la largeur nécessaire pour contenir les caractères DI; en sorte qu'on pourrait restituer la légende sans beaucoup de hardiesse, et y voir 3IE [DI] O, surtout alors que le petit rameau relie la pièce qui porte cette légende à celle qui a été décrite plus haut, et 'qui nous a fourni le mot indubitable MEDIOL.
La lettre S qui se voit dans le champ de la dernière monnaie, à la seconde ligne, est difficile à rattacher au nom des Medioianenses ; c'est peut-être la marque d'un semis. La série des tiécoavertes n*est sans doute pas épuisée, et il vaut mieux attendre la venue de quelque nouvelle monnaie que d'insister sur une explication qui laisse des doutes dans l'esprit.
Il nous reste à chercher à quel Mediolanum appartiennent les trois plombs du musée particulier de Compiègne.
Mediolanum est un nom gaulois commun à un certain nombre de lieux. On connaît, outre le Mediolanum de la (laule transpadane, aujourd'hui Milan, Mediolanum Sanlonum (Saintes), Mediolanum Aulercorum (Evreux), Mediolanum entre Rodumna (Roanne) et Forum (Feurs), Mediolanum entre Argenton et Néris (Château-Meillan), Mediolanum entre Eclaron et Saint -Dizier (Moëlain), Mediolanum Ordovicum en Grande-Bretagne, etc.
Est-ce à Tun de ces Mediolanum qu'il faut attribuer les mon« naics que nous étudions? cela me parait extrêmement douteux.
iOO MONNAIES DE PLOMB DE MEDIOLANLM
On sait que les espèces de valeur inlime onl une circulation très restreinte. De savants voyageurs, entre autres MM. Waddington et de Saulcy, ont remarqué que sur le site des villes antiques on ne rencontre guère, en fï^it de monnaies de cuivre, que des pièces frappées dans ces villes même. J'incline donc à penser que les pièces déterrées en trois fois au Mont-Berny sont originaires du pays où elles avaient été enfouies, c'est-à-dire d'un Mediolanum situé sur la lisière de la forêt de Compiègne.
Le Mont-Berny, comme le camp de Saint-Pierre, se trouve * à la pointe orientale de cette forêt, sur la voie antique qui conduit à Champlieu. Toute cette partie du pays, dans une* longueur d'environ huit mille mètres, présente de distance on distance des ruines antiques d'un grand intérêt.
Un théâtre, un beau temple dont les restes dénotent une grande recherche dans l'ornementation, des bains et de nombreuses habitations indiquent que là vivait une population assez considérable.
Parmi les ruines, on a exhumé des outils de toute sorte, des monnaies d'argent en grand nombre, des bijoux, des armes, des inscriptions. Des coquilles marines recueillies en certaine quantité montrent que les habitants aimaient le luxe de la table, ce que confirme encore l'élégance des ustensiles domestiques.
A coup sur la localité où se trouvent toutes ces choses, accumulées maintenant dans le musée de TËmpereur, a porté un nom. La Garenîie du roi, la Canière du roi^ Queue-Saint- Etienne j et d'autres appellations analogues ne peuvent pas avoir une bien grande ancienneté, et indiquent toute autre . chose que des lieux habités.
Je me suis donc pennis de faire part à l'Académie des ins- |S I criptions et belles-lettres du fait dont j'entrevois Texistence.
Le lieu anonyme qui a laissé subsister tant de vestiges consi- !3||j dérable à Torient et au sud de la forêt de (^ompiègne se nom-
mait Mediolanum. Plus ce nom est commun dans les Gaules, \ 'j et plus il me parait permis de l'attribuer aux ruines parmi les-
; ij quelles ont été déterrées les trois monnaies de plomb que j'ai
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décrites. Jo dis monnaies, comme je Tavais déjà fait en 1861, parco que depuis cette époque, j'ai publié des pièces de plomb recueillies par Marietlo-Bey au Sérapeum de Memphis, pièces sur Tune desquelles se voit la marque de valeur non équivoque B OBOAOI (1).
Notre savant collaborateur M. Huillard-BréhoUes, frappé de TintérAt qu'offre pour l'histoire de nos Pagi, la collection des pièces de plomb qui tend à s'accroître, a bien voulu faire, do son côté, quelques recherches dont il a eu l'obligeance de me communiquer le résultat.
a Dans la carte de Cassini (n"" 44), parait un Ru Melaine (Rae Melaine dans la carte de l'état major, n^'SS), indiqué comme un lieu habité entre Pierrefonds et l'écart de Fontenoy . a J*ai vainement cherché, ajoute mon confrère, dans les litres de la Châtellenie de Pierrefonds la mention de cette localité; je crois que le nom de Melaine s'applique plutôt au ruisseau qui sort de l'étang de Pierrefonds, passe à Fontenoy au pied du Mont-Berny, alimente ensuite les étangs de Saint- Lazare, Batigny et Vieux-Moulin, et va se jeter dans l'Aisne au pont de Berne où il prend le nom de Ru de Berne. Dans une charte du pape Alexandre III, un Mediolannm est mentionné comme appartenant à l'abbaye de Saint- Waast d'Arras, Mt placé à côté de noms de lieux du comitatus de Beauvais (2) . » Il est très évident que si nous avions à traduire en latin Ru-Melaine, la première expression que la déduction philo-
' I ; Revue numism., 1861 , p. 407, pi. XVIII, n^ 1. — P. 507 et pi. XI, ii* 1 du tome 11 de» (JKucres de A. de Longpérier.
(2) Méni, de fAcad. d'Arras^ t. XXI, 2* partie, Herhej'ches sur l'abbaye dr Saint'Vaastt par M. Tuillier.
Page 351. Privilège de Charles, empereur, ver.-^ 877 : « In pago VormandoDBi Mf^diolaoas, Valiez, Puteas-aquas. »
Page 359. Privilf^ge du roi Eude», 891 : '« lu pago Belvacongi Mediolaims, Ptiteaa-aquas, Angili curtem, Vallès. »
Page 366. Ad née 1024, privilège de Benoit VIII : « Val$i, Puteas-aquas, Me- (liolanum, Breni, Senous, in pago fiatuano, » etc.
Page 394. Auoée 1169, privilège d'Alexandre III : » Puteas-aquas, Anilinum, Bubircurt Bef-ny, Meurchin, Moylens (qui paraît bien identique avec Meiliolanum), Vallès super summam pluvium,' » etc. ,
Il est anssi question, en 1115, des moulins de Meanllens.
(A'o/e de M, HuîUard-BréhoUes,)
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logique nous conseillerait serait Itivus Mediolani. La chute des consonnes dentales à l'intérieur des mots étant une des conséquences les plus habituelles de la durée de ces mots chez nous, il est certain que Melaine est bien plus voisin de Mediolani que Milan et Moëlain de Mediolanum. Le rappro- (chôment établi par M. Huillard-BréhoUes est donc fort séduî- $anl. Toutefois, je ne puis m'empêcher de remarquer que nous ignorons encore si le nom de Ru-Melaine a quelque antiquité, s'il ne tire pas son origine de quelque nom d'homme apporté de loin. Cela, sans doute, est peu probable ; mais l'abus des lieux-dits m'épouvante. Et je préfère, dans une certaine mesure, suspendre mon jugement sur une question présentée avec la plus grand réserve par un savant plein de critique, que de me jeter sur le terrain des lieux-dits si fertile en extravagances. Les bonnes preuves d'ailleurs nous viendront peut-être à l'appui d'une proposition qui est très ingénieuse.
Je dois faire observer que la pièce découverte en 1864 a pour type un cerf entre deux plantes ou arbrisseaux, sujet qui convient parfaitement à une localité sise sur la lisière d'une forêt. Le petit rameau tracé au revers est identique à celui qu'entoure la légende MEDIOL.
J'insiste encore sur un point : Les pièces de plomb trouvées au Mont-Berny se rattachent étroitement à celles qui proviennent d'Alise et de Perthes, et nous montrent comme plus certaine encore l'existence d'un monnayage particulier dans la Gaule, à une époque assez avancée de l'empire que nous indique la forme des caractères, très semblables à ceux des monnaies romaines du m' siècle. Cette époque s'accorderait fort bien avec le style du temple de Champli^u.
Déjà au temps de Galba la Gaule avait émis des monnaies autonomes (1). Les troubles qui survinrent en Italie depuis le règne de Septime Sévère jusqu'à celui d'Aurélien ont laissé plus d'une fois aux provinces l'occasion de manifester leur indépendance.
(1) Revue numism., 1862, pi. VU, n* 4.
DIOCLÉTIEN ET LA TÉTRARCIIIE
^Extrait du tome XI (nouvelle série) de la Revue numismatique,
1866, pp. 156-164.)
On est encore loin d'avoir étudié d'une façon complète les marques placées à Texcrgue du revers des monnaies romaines frappées pendant les uf et iv* siècles de notre ère.
M. le marquis de Lagoy nous a, à la vérité, fourni dès 1838 une clef méthodique qui pouvait singulièrement avancer la question. Mais son excellente explication se trouvait consignée sous forme de lettre dans l'ouvrage d'un autre archéologue où personne n^allait la chercher, et nous avons cru devoir la reproduire dans cette Itevue (1).
Autrefois, les PP. Banduri et ïanini ont donné une place considérable dans leurs catalogues aux marques monétaires. Cependant, n'étant dirigés par aucune méthode, ils se trouvaient sans défense contre les mauvaises lectures. Us ont accepté de bonne foi tout ce que leur fournissaient leurs devanciers; et dans les descriptions qu'ils ont faites de monnaies existant sous leurs yeux, on sent qu'ils procédaient (en ce qui concerne ces marques) au hasard, s'en rapportant au premier coup d'oeil, qui peut si souvent égarer. L'incohérence apparente des marques monétaires rebutait l'attention des numismatistes. Les lexiques, comme ceux de Gusseme et
104 RECHERCHES SUR I.E.S ATELIERS MONÉTAIRES, de Rasche, par. nxcmple, enregistrant tout ce que les catalogues fournissent, propageaient l'orreur au lieu de la restreindre.
Il en est résulté que peu à peu les amateurs de médailles n'ont plus attaché d'importance aux marques monétaiœs. Mionncl et M. H. Cohen ne leur accordent qu'une place însuf- Asante; et ce dernier, en les isolant de la description des revers dans son ouvrage sur les monnaies impériales, si utilt* d'ailleurs, semble avoir désespéré du profit qu'on pouvait en retirer.
En eiïet, l'explication des marques d'ateliers n'a de solidité qu'autant qu'elle se trouve d'accord avec l'ensemble des types et légendes des monnaies qui les portent: et, d'autre part, ces marques, considérées isolément, ne pourraient offrir aucun intérêt historique. Quelque pénible que puisse paraître pour les rédacteurs de rnlalogues le système adopté par Banduri, c'est encore, sauf quelques modifications qu'il est facile d'y apporter, celui qui nous procure les documents les plus eflicaces.
Nous eu parlons après expérience faite ; car nous avons plus d'une fois regretté dans le cours de.s recherches qui nous occupent ici, de n'avoir pas obtenu des livres modernes les secours qu'ils semblaient devoir nous prêter. Mais venons an sujet que nous voulons exposer.
Il importe d'écarter d'abord toute mauvaise leçon. La tArho oITre bien quelque difficulté. Comment décider que tel ou tel rédacteur de catalogue ancien s'est trompé dans sa lecture, alors qu'il transcrivait les marques empreintes sur des monnaies dont les mêmes exemplaires ne sont pas sous nos yeux? En s'appuyant sur le sens général des groupes? Mais si ces groupes comportent dans leur formation un certain nombre d'éléments empruntés aux auteurs qu'il s'agit de contrôler, on risque de tomber dans un cercle vicieux.
Il faut donc recourir à la plus grande somme possible de monuments originaux, etensuilese rendrecompte des chances d'erreurs de nos devanciers. Pour les apprécier, il est presque
DIOCLÉTIEN KT I.A TÉTRARCHIE. m\
indispensable d'avoir soi-même copié des textes antiques de diverses langues, ce qui permet de poser ce principe : « On ne i'opie exactement que ce qu'on lit, et on ne lit que ce que Ton comprend. »
D s'ensuit que la copie de caractères sur le sens desquels le Iranscripteur n'a pas eu d'idées précise, n'oflre aucune garantie. Mais d'un autre côté, comme toute règle a ses exceptions, lo hasard peut l'avoir conduit plus d'ime fois et comme malgré lui à lire juste.
C'est là-dessus que doivent se fonder nos scrupules.
Il est à remarquer qu'à l'époque où furent fabriquées les monnaies dont nous allons parler, c'està-dire celles de Dioclétien et de ses associés, les caractères de l'alphabet latin avaient des formes qui peuvent faire naître bien des confusions. L'V ressemble à TA et à l'N; TR est en même temps 1res voisin de l'A et du B. Le A, TA, TH et l'M se confondent dans leurs altérations; sans compter qu'il existe dans les exergues, entre les caractères alphabétiques, des symboles que parfois on a pris pour des lettres. Les petites gerçures du rni>Te occasionnées par la fabrication et par le temps attaquent souvent la forme de ces lettres de l'exergue, au point de les rendre méconnaissables. Avant donc de faire entrer dans nos listes une marque monétaire empruntée à Banduri, Tanini, Rasche, il faut se demander si elle se rattache à une série. Si elle s'en écarte en un point, on doit avoir recours à la monnaie originale. C'est ce que nous avons fait autant que nous l'avons pu, et les monnaies ont toujours répondu à notre attente.
Pour montrer le parti qu'on peut espérer de l'étude des marques d'atelier, nous nous attacherons aujourd'hui à une classe très restreinte, bien délimitée, qui nous permettra de soumettre aux archéologues des résultats clairs, peu nombreux, mais par cela même plus facilement saisissables.
Nous voulons parler des moyens bronzes de la tétrarchie, qui sont, à ne consulter que leur légende circulaire, incontestablement frappés à Rome, dans l'Urbs par excellence.
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La légende du revers se présente avec les variétés que voici :
SACRA MON VRB AVGG ET CAESS NN SAC MONET VRB AVGG ET CAESS NN SAC MON VRB AVGG ET CAESS NN SAC M VRB AVGG ET CAESS NN S. M. VRB AVGO ET CAESS NN
De la combinaison de ces variantes, il résnlte une lecture parfaitement déterminée : Sacra moneta Urbis Avgustorum et CiPsarum nostrorum.
Donc, les marques placées à l'exergue ne peuvent se rapporter qu'à Rome, et par conséquent aux diverses officines qui existaient dans la ville éternelle.
Dans chacune de ces officines, frappul-on simultanément des monnaies au nom des deux augustes et des deux césars? Nous ne le croyons pas,
11 est facile de reoiarquer, en étudiant une autre série appartenant à la même époque, celle des moyens bronzes de Carthage à la légende Salvis augustis et cœsaribus feiix Karthago, que les notes numérales grecques placées à l'cxerguo s'accordent avec ie rang que chacun des princes occupait dans l'État :
Augg.
Cœss.
( Dioclétien A
Maximien Hercutius. .
\ Constance- Chlore. . .
[ Maximien-Galère . . . ,
Il y avait donc à Carlhage une officine aiïectée h. chacun des membres de la tétrarchie.
Ceci posé, il n'est pas fort malaisé de voir qu'en classant les mQvens bronzes de Rome dans l'ordre hiérarchique des princes, on obtient un résultat identique :
Diocl. aug. R.P.
P, foudre.
R, croissant, P
Maxim, aug. R.S.
S, foudri'.
S, massue.
R, croissant. S
ChloruscŒs. B.T.
T, foudre.
T, massue.
R, croissant, T
llalère ca>s. R.Q.
Q, foudre.
H, croissant, Q
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Première série : Romana prima, — Romana secunda, — Romana tertia, — Romana quarla. — Un soleil dans lo champ de la médaille.
Deuxième série : Prima, sccunda, tertia, quarta, avec lo foudre qui se rappporte au surnom de Dioclétien Joviiis,
Troisième série : Secunda, teriia, avec la massue qui se rapporte au surnom de Maximien et de Constance, Tun et Tautre Herculius{i).
Quatrième série : Romana prima, — Romana secunda, — — Romana tertia, — Romana quarta, avec im croissant.
Ce sont là, à ce qu'il nous semble, les monnaies frappées depuis Tan 1045 de Rome (292 de J.-C.) jusqu'en 1058 (305 de J.-C,), c'est-à-dire pendant un laps de treize années.
Mais à partir du l"mai 305 et jusqu'au 25 juillet 306 de Jésus-Christ, Dioclétien et Herculius sont remplacés comme augustes par Constance Chlore et par Galère; Sévère et Maximin Daza deviennent césars. Voici le tableau de la monnaie de Rome telle qu'elle se présente alors :
Chlore aug R.P. Soleil dans le champ.
Galère aug R. Couronne, S.
Sévère cœs R.T. Soleil dans le champ.
Daza CdBs R.Q. Soleil dans le champ.
Une seule série : Romana prima, Romana secunda, pour les deux nouveaux empereui*s; Romana tértia, Romana quarta, pour les deux césars. La pièce de Galère avec couronne entre les caractères R. S. appartient très probablement à la série de Fan 307, et nous ne la laissons ici provisoirement qu'en attendant Tarrivée du moyen bronze avec la note R. S. qui ne peut manquer de se produire (2).
(1) Il existe un aureus de Constance Chlore avec la légende Virttis Herculi CjtMoris, au sujet duquel Eckhel a cité un passage du panégyrique d'Eu mène vi le texte de Lactance déjà rapporté par Spanheim [DeprxsL num,, 1711, t. H. p. 495 et s.). Dans une inscription publiée par Montfaucon {Ant. expL, t. II, Sappl., p. 121), Constance sHnlitule Herculius jimior. — Cf. rinscription de Sirinium où sont nommés les Jo/vii et les Herculii (Henzen, Inscr, sel., n<* 5560 a).
(2) Il importe de faire bien exactement le départ entre les monnaies de
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Nous sommes, il convient de le dire, encore guidé et autorisé par la connaissance des monnaies de Carthage à la légende Salvis atigiistis et cxsanbtis, qui, pour cette année 305-306, nous offrent des marques numérales d'une clarté parfaite, et dont voici le relevé :
(Ihlore aug A
Galère aug B
Sévère cœs F
Daza* ca^s A
Il y a là, on en conviendra, des faits palpables, concordants, et bien autrement éloquents que la plus longue dissertation.
Le 25 juillet 1059 (306 de J.-C), Constance Chlore meurt. Nous n'avons aucun document qui nous montre si la première^ ofBcine demeura fermée pendant quelque temps, ou si Galère y fit frapper monnaie avec la marque R. P., en qualité de doyen survivant des augustes. Mais après le 28 octobre, Maxence ayant déterminé son père Herculius à reprendre les fonctions impériales auxquelles il avait renoncé, ce dernier vit travailler pour lui la première officine. La tétrarchie se trouva transformée pour quelques mois en une pentarchie composée de trois 'augustes et de deux césars, sans compter Maxence, en lutte avec ses collègues, et dont Jusqu'à présent on n'a pas retrouvé la monnaie au type qui nous occupe. Voici le tableau monétaire qui correspond à cette époque :
Max. Herc. aug R, couronne, P.
Galère aug R, couronne, S.
Sévère aug R, couronne, T.
Daza cœs R.Q.
Constantin CcTs R, couronne, Q.
La position de Constantin depuis Tan 306 était assez sin-
Maximien Herculius et celles de Galère, auguste. Daos les plus grandes coUections, on trouTe parfois des pièces de ces empereurs qui n'ont pas été correctement classées. Avec un peu d'attention on peut cependant les replacer dan;^ leur ordre véritable.
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^ulière. Proclamé auguste à York, il fut forcé par Galère de revenir au titre de césar. Créé auguste par Herculius au mois de mars 307, il ne fut reconnu en cette qualité par Galère qu'un an plus tard, en 308. Mais Tatelier de Rome devait procéder avec une certaine légalité et suivre les décisions du sénat (1).
Après avril 1060 (307 de J.-C), le nombre des gouvernants est ramené à quatre, par suite de la mort de Sévère, Maxencc restant à part. A ce moment, la Sacra mofieta Urbis est divisée de la manière suivante :
Max. lierc. aug , II, couronne, P.
Galère aug R, couronne, S.
Daza cœs R, couronne, T.
Constantin ca»s R, couronne, Q.
t)n pourrait croire qu à partir du mois de novembre 30B, Maxence ne laissa pas frapper monnaie dans Rome au nom de Galère et de Sévère, ses ennemis; mais son autorité n'était pas encore affermie, et ses antagonistes menaçaient de s'emparer de la ville éternelle. Il est bon aussi de noter qu'en 311 , lorsque Galère mourut, son. gendre Maxence lui consacra une médaille portant la légende IMP MAXENTIVS DIVO MAXl- MANO SOCERO. Malgré les dissensions les plus violentes entre les membres, de la famille, la fiction gouvernementale conservait son influence.
C Y'st à la fin de 307 que disparait le type de la Sacra moneia
vi) 11 C5t a remarquer que daus les légendes Saci^a moneta urbis augy, cl *»$8, nn, et Salvis atigg, et cxss. felix Karthago^ le nombre des lettres qui marquent le pluriel est toujours de deux, même lorsqu'il s'agit des N qui se rapportent a quatre personnages. C'était pour la monnaie une formule arrêtée, tiucl que fût, pendant le gouvernement tétrarchiquc, le nombre effectif des augustes et des césars. Les inscriptions nous fournissent divers exemples de l'emploi des caractères DD.NN. [Domini noslri) devant des séries de quatre ••! de six noms (Gruter, 118, 7. — Henzeu, Inscr. sel,, n» 5573, et p. 110, 11" 1056). — Dans une inscriptiou de Sinnium déju citée plus haut, ou lit hD.Sy, Junorum el llerculiorum augg, AOY. (Henzeu, loc. laud.f n» S560 a), ce qui n'implique pas moins de quatre pernannes. Par contre, deux bornes milliaires de Mileto eu Calabre présentent un luxe de pluriels très notable : lfDD,SNN Ctispo, Liciniam et Cofistantino NNi\OOOB BB,C AESSS {Mommstit, Inscr, rcgn, Neup.f 6281).
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Urbis; on ne l'a point rencontré sur des monnaies de Daza et de Constantin avec le titre d'auguste, ni sur celles de Licinius-
Apres cette époque, Herculius, Maxence et Constantin frappèrent des moyens bronzes de petit module, qyi se font remarquer par leur aspect commun, leur similitude.
Cet aspect est chose à considérer, et ce n'est pas seulement à partir de la restriction du module qu'on doit en tenir compte. Fendant le cours des études dont nous venons d'exposer les résultats, nous nous sommes appuyé sur l'examen du type. C'est, par exempte, ce qui nous a porté à dire que le moyen bronze de Galère avec une couronne entre les lettres R. S devait être classé plutôt h. l'année 306-307 qu'à l'année 305-306.
En effet, tout numismatîste qui voudra accorder quelques heures à la constatation des faits que nous mettons en évidence, distinguera bien facilement le style de fabrication de chaque série, et même sans lire tes légendes, ne pourra confondre le modèle saillant du temps du Dioctétien avec cclut des figures planes et écrasées que les graveurs exécutaient quand Galère fut devenu auguste. L'espace de temps est bien court; cependant la marche de la décadence est certaine.
Nous n'en avons pas fini avec la numismatique de la tétrarchie; mais il ne faut pas fatiguer le lecteur, et nous nous bornons aujourd'hui à lui soumettre un travail qu'il pourra sans grand'peine contrôler à l'aide des monuments originaux ; car c'est la garantie que nous invoquons.
MOMNAIE DŒSYMÉ DE THRACE
( Extrait du tome XI (uouvtiUe série) de la Revue numismatique,
1866, pp. 220-221.)
M. Léon Heuzey, ancien élève de l'école d'Athènes, vient de publier les premières livraisons de Touvrage dans lequel il rend compte des résultats de son intéressante mission eu Macédoine et en Tbrace. La numismatique occupe une bien petite place dans ce travail : mais cependant à la page 31, nous trouvons la description de deux monnaies inédites achetées à Kavala, et nous croyons utile de faire connaître ici Topinion émise par le savant voyageur.
La première pièce est d'argent. Le carré ceux qu'elle porto au revers montre qu'elle est de fabrique ancienne. 11 oifre la disposition particulière que Ton nomme ailes de moulin. Au droit, on voit un couple de cygnes, avec une feuille de lierre dans le champ, le tout entouré d'un cercle de points, sans aucune légende. L'exécution de ce motif très simple, dans ces proportions presque microscopiques, est d'une étonnante perfection. Cette pièce se trouve dans un même lot avec d'autres monnaies également de très petit module, portant une oie près d'un lézard et un carré creux au revers, pièces qui sont attribuées à Héraclea Sintica.
La seconde médaille est beaucoup moins bien conservée, elle est de cuivre. Elle représente une tête de Pallas casquée et, au revers, un Hercule agenouillé tirant de 1 arc, semblable au
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type qui est figuré sur les grandes monnaies d argent de Thasos. La légende, quoique un peu effacée, laisse voir clairement les caractères ZTM ; avec un peu d'attention on lit même ...ZYMAION, et il reste au commencement la place de deux teltrès. M. Heuzey pense, avec raison, qu'il faut lire OISTMAIflN, nom qui ne figure pas encore dans nos catalogues numismatiques. Œsymé, appelée par Homère Jîsymé, était une des plus anciennes colonies des Thasiens sur le continent : il est naturel qu'elle ait placé sur ses monnaies un des types de sa métropole. Athénée, à propos du vin appelé biblinos^ cite un certain Arménidas qui prétend que Biblia était un territoire de laThrace appelé aussi Œsymé et Tisaré. Or Tisaré, d'après Etienne de Byzance, n'est autre chose qu'Antisara, l'ancienne échelle de Daton, voisine de Néapolis. D'un autre côté, le scoliaste de Ptolémée prétend qu'Œsymé répond à la vjUc byzantine Anactoropolis que Gantacuzène donne comme une place maritime, voisine de Christopolis et de Thasos, en l'identifiant avec Eïon. Si Anactoropolis, conformément à l'opinion deTafel, ne. fait qu'un avec Aloctryopolis et Elefthérioupolis, ({ui figurent dans deux listes différentes des évèchés de la métropole de Philippes, et si ces formes diverses en apparence, ajoute M. Heuzey, ne sont que des corruptions successives d'un même nom, on ne doit pas hésiter à placer l'antique Œsymé dans la baie de Lefthéro, près du château byzantin d'Eski-Kavâla. Antisara devait être située dans les mêmes parages, mais plus près de Xéapolis.
ROMULIS, FILS DE MAXENCË
( ExIrdLit du luuie XI (uouvelle série) tic la Revue niim^matique,
1866, pp. 221-223.)
Noire savant confrère de Hemel Henipslead, M. John Evaus, vionl de signaler dans le Numismatic Chronicle (1866, n» 22) au sujet des monnaies de Romulus, fils do Maxence, une inscription antique qui se rapporte en effet directement à la légende si souvent discutée. (V. Rev. num., 1860, p. 31 et 36. — P. 462 du tom. II des Œuvres de M. de Longpérier.)
(^ette inscription trouvée sur l'emplacement de la ville de Trœsmis, dans la Mœsie inférieure, par un ingénieur français, M. Engelhardt, a été publiée d'abord par M. Mommsen {Bull. fie rinst. arch. de Rome, 1864, p. 261), puis par M. Léon Renier [BxdL de l'Acad. des inscr. et belles-lettres, août 1865, p. 271.— Revue archéoL, déc. 1865, p. 408). Elle est ainsi ronçue :
TIB.CL POM
PEIANO C.V.
BIS CONSVLI C.VAL.FIRMVS
>.LEG.l. ITAL
Ce Tibérius Claudius Pompoianus, gendre de Marc-Aurèle, car il épousa Lucilla après la mort de Lucius Verus, fut consul pour la seconde fois en Tan 173 de notre ère. Borghesi a
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consacré à ce personnage un mémoire imprimé dans le Bulletin archéologique de Naples, 2" série, 1855, t. III, p. 126 et suiv.
Maxence en dédiant une monnaie à son fils y faisait inscrire :
DIVO ROMVLO N. V. BIS CONS
Divo Romulo nobilissimo viro bis consulL
Le Centurion Caius Valerius Firmus de la première légion italique, en élevant un monument à son ancien généra], emploie la même formule i-
TIB. CL. POMPEIANO C. V. BIS CONSVLI
Tibeno Claudio Pompeiano darissimo viro bis consuli.
Ainsi l'expression bis consuli se trouve parfaitement justifiée par un texte qui appartient à une époque plus ancienne (et par- conséquent de meilleure latinité) que celle à laquelle vivait Maxence. On avait déjà le passage de Jules Capitoliu {M. Awre/.,cap. xx) relatif précisément àPompeianus : Filiam stiam grandœvo Pompeiano,,. quem postea bis consulem fecii. La formule bis consul s'applique à Thomme qui fut deux fois consul. Consul iterum, au contraire, indique celui qui est consul pour la seconde fois, et qui peut le devenir encore.
Entre les formules NVBISCONS et C VBISCONSVLI, il n'y a de différence que la lettre initiale de l'épithëte appartenant à chacun des deux personnages en vertu de son rang. Un consul était clarissimus vir; un prince impérial nobilissimus vir. Il y a là une hiérarchie d'expressions analogue à celle que nous montrent de nos jours excellence et altesse.
Ainsi donc, comme le fait très bien observer M. Evans, s'il avait pu subsister le moindre doute sur rintei*prétation de la légende NVBISCONS, l'inscription de Trœsmis serait de nature à la dissiper. Mais je m'empresse d'ajouter que c'est à Borghesi que revient tout le mérite de l'explication qui a définitivement tranché une question trop longtemps controversée. Ce savant homme connaissait à fond l'organisation et
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le langage de la société romaiao, et il ne se trompait pas plus en développant une formule abrégée, qu'un anglais qui aurait k compléter les notes M. A. — F. R. S. ~ F. S. A. — F. G. S. - M. P. — ■ K. G. qui suivent les noms de ses compatriotes.
Ce n'est pas avec l'imagination ni k coups de dictionnaire qu'on peut commenter les monuments de l'antiquité; on n'y {>arvient que par une étude intime des époques qui les ont produits. Les gens spéciaux comme Borghesi possèdent k cet égard des lumières dont la valeur échappe quelquefois k l'appréciation de personnes moins heureusement préparées.
MONNAIE INCUSË DE RHÉlilUM
(Extrait du tome XI [nouvelle sérii;) de la Heeue numismalique, 1866, pp. 26S-277.]
Peu de temps avant sa mort, M. Prosper Itupré avait acheté la monnaie dont noua reproduisons ici le dessin. Son premier projet avait été de la publier dans notre Revue, et de nous donner encore une fois une preuve de son amitié el de celte activité précieuse qu'il avait conservée malgré son Age presque séculaire. Mais quelques semaines plus tard, il nous envoyait l'empreinlc de ce monument unique qu'il nous chargeait de décrire à sa place, ajoutant ces mots : « £n vous promettant une notice sur mon médaillon inédit de Rhégium, j'ai trop présumé de mes forces et de ma santé; je n'ose plus me confier à ma mémoire; si le hasard me faisait reproduire ' une opinion déjà émise, je passerais pour un plagiaire. >• Assurément cette idée ne serait venue à l'esprit d'aucun de nos contemporains. La loyauté de notre vénérable doyen était aussi connue que son aimable cui'actère ; mais M. Ûupré pen-
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sait à Tavenir. Kn nous acquittant de la mission qu'il nous a confiée alors, nous ne pouvons nous empêcher d'exprimer le regret que nous éprouvons de nous trouver privés des aperçus ing'énieux qu'auraient inspirés à ce savant homme sa longue expérience et son amour de l'antiquité.
Les plus anciennes monnaies de Rhégium qui fussent jusqu*à présent connues sont : l"" la drachme portant une face de lion et un carr^ creux au revers, pièce du Musée de Glasgow, publiée par Ch. Combe (1), admise par Tabbé Barthélémy et par Mionnet ; mais dont Millingen ne parle pas dans ses Considérations sur la numismatique de l'ancienne Italie, ce qui ne laisse pas que de nous inquiéter.
2* Les pièces au type samien (face de lion et tête de bœuf), émises des deux côtés du détroit, et qu'on trouve avec les légendes RECINON et MESSENION (2).
3o Les tétradrachmes représentant un personnage barbu conduisant un char, tantôt tiré par un seul cheval (non pas une mule), tantôt par deux chevaux; olTranl en outre au revers un lièvre courant avec la légende RECINON, de droite à gauche (3) et correspondant au tétradrachme de Messine avec les mêmes types et la légende MESSENION de droite à gauche (4). Plus les divisions.
Les Samiens et d'autres Ioniens vinrent en Italie l'année de la prise de Milet par les Perses, c'est-à-dire en 494 avant notre ère. Voilà pour la limite supérieure du type composé d'un lion et d'un bœuf.
Mais on ne connaît pas de monnaie portant ce type avec la
(!) Sum, vet. Musei Hwiter.y 1782, p. 243, pi. XLIV, n»» 15. — Reproduit par r«bbé Barthélémy, Mém. deVAcad. des inscript., t. XLVII, pi. Ul, no 30.
(2) MagnaD, Brutt. ninn,y pi. XXIV, n^ 2. — Nous ne reuToyons pas au recueil de Carelli, édité en 1850, à Leipsig, par Cavedoni, parce que les planches (le cet ouvrage ne permettent pas de se rendre compte du stylo des monnaie». — Torremuzza, Sicil. vet. ntim., 1181, pi. XLV, n»* 7, 8.
(3) Et non pas pétrograde, comme on le dit quelquefois & tort, lorsqu'il **agïi d'une époque où la marche de droite à. gauche était normale.
(4) Taylor Combe, Vet, pop. num. Mus. Brit., 1814, pi. HI, n<> 27. — Mus. Hederv. num. ant,. Vienne, 1814, in-4», pi. llï, n« 57. — Pellerin^ i?tfc. petip/. et viUes, m, pi. CXI, n« 53. — Torremuzza, toc. taud., pi. XLVII, n«>» a, 8. — Ch. Combe, .¥««• Hunt., pi. XXXVII. n« 4.— Mionnet, Bec. de planches, pi. LXI, n° 5.
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légende DANKLE. Les pièces siciliennes au type samien oflronl la légende MESSENION, ce qui prouve qu'elles ont été frappées après qu'Anaxilas, aidé des Messéniens, expulsa les colons venus dlonie (vers 490 av. J.-C). Si Ton admet que les monnaies de Rhégium au type samien furent fabriquées avant cet événement considérable, il ne faudrait pas dire qu'elles ont été imitées de celles de Messine.
Les tétradrachmes représentant le char et le lièvre doivent leur type au tyran Anaxilas qui mourut en 475 avant Jésus- Christ. Ces pièces sont rares. Eckhel a cité à ce sujet le passage de Julius Pollux qui nous apprend qu' Anaxilas, après avoir importé les lièvres en Sicile et gagné le prix de la course à Olympie, avait rappelé ces faits sur la monnaie des Rhégiens (1). C'est encore Messine qui parait avoir emprunté à Rhégium un type qui se conserva fort longtemps en Sicile et s y altéra même sensiblement.
Il est facile de reconnaître que la monnaie de M. Dupré prend place avant toutes celles que nous venons d'énumérer. La forme des caractères qui composent sa légende RECINON indique le vi" siècle. Son type la rattache à la série des didrachmes à figures en creux, frappées par les villes de la Lucanie, du Bruttium et de la Calabre, en un mot dans toute celte extrémité méridionale de l'Italie qu'on peut déterminer exactement en traçant une ligne horizontale de Posidonia à Tarcnte (2). On est véritablement en droit de dire que Rhégium manquait à la liste de ces villes dont M. le duc de Luynes a autrefois décrit le numéraire avec tant de soin.
Le taureau à face humaine que nous voyons ici admirablement modelé et placé sur une belle ligne d'oves, représente peut-être Achéloiis, le fleuve par excellence, dans l'attitude du combat; peut-être aussi, et plus probablement, le fleuve de
(1) Onomasticony hb. V, cap. XII, § 75. — Cf. DocL num., t. !, p. 177.
(2) Le cabinet des médailles possède un didrachme du même stylp que ceux de Siris, mais offrant la légende AMI écrite de droite k gaucho, pièce qui provient de la collection de M. le duc de Luynes, et est attribuée à Amiternum. Il nous parait impossible d'admettre que cette pièce incuse ait été frappée dans Je pays des Sobins, a environ cent lieues au nord-ouest de Tarente.
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Rhégium. Les géographes anciens ne parlent pas de ce dernier, et cependant on Taporçoit au midi de la ville, quand on arrive do Catane. C'est un petit torrent qui descend de la montagne profondément ravinée sur toute la côte. Les minces cours d*eau que Tantiquité grecque a célébrés sous le nom de fleaves n'ont aucune ressemblance avec le Rhône, la Loire ou la Seine. Il faut cependant tenir compte de la crue rapide des torrents, de leur effrayante impétuosité; on comprendra l'impression qu'ils ont produite et l'idée qu^ont eue les anciens de les comparer à un taureau. Nous dirons plus loin quelques mots encore sur le fleuve de Rhégium.
Un numismatiste de mérite a reproduit, il y a peu de temps au sujet du taureau androcéphale, une opinion émise par Eckhel à une époque où l'archéologie était encore à peu près privée du secours de la céramographie (1).
M. L. Sambon nous permettra de résumer ici ses arguments avant d'y faire une courte réponse, preuve de notre attention et de notre estime.
1® Les nombreuses recherches faites au sujet du type mystérieux, celui du dieu inconnu que les anciens représentaient sous la forme symbolique du taureau h face humaine, n'ont abouti qu'à des conjectures.
2* S'il résulte de témoignages irrécusables que le type du taureau h face humaine se retrouve sur divers monuments de l'Asie qui remontent à la plus haute antiquité, c'est néoes- Aairement dans les traditions religieuses de cette région et non pas dans les mythes postérieurs de la Grèce qu'il faut chercher la première idée dont ce type est l'expression.
3<* Comment appliquer au fleuve Achélous vaincu par Hercule ridée complexe de force et d'intelligence indiquée par le type du taureau à face humaine ?
4' Comment expliquer l'étoile qui, sur les plus anciens bronzes de Naples, se voit sur l'épaule du taureau, et qui figure au-dessus de ce môme animal sur des monnaies moins an- Ci) U Sambon, Recherches sur les anciennes monnaies ile P Italie méridionale , Nnple», 1863, p. 29. — Voy. la diBsertation d'Eckbel, Poct. num., t. ï, p. 129.
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ciennes? L'étoile indique des rapports avec la sphère céleste. Comment justifier ces rapports à propos de TAchéloûs?
Suivent des considérations sur le rapport de Baccbus avec Osiris qui était adoré sous la forme du bœuf Apis. Mais nous ferons remarquer tout de suite que l'assimilation de Bacchu» et d'Osiris ne s'appuie que sur Topinion de quelques Grecs, et qu'elle ne ressort en aucune façon de Tétude des monuments émanés directement des Égyptiens ; que ceux-ci n'ont jamais représenté Apis sous la forme d'un bœuf à têt«3 humaine ; qu'il faut donc, dans celte question, laisser l'Egypte de côté.
Voici maintenant ce que nous avons à répondre :
1° Si Ton s'en tenait aux travaux d'Avellino (1) et de Streber (2), on pourrait, jusqu'à un certain point, parler de conjectures. Mais quand on a lu les Monnaies inciises de la Grande Grèce de M. le duc de Luynes (3), les observations de Millingen(4), la note de M. de Witte sur le vase n® 92 de la collection du prince de Canino (o), l'article de M. L. Urlichs (6). celui de M. Minervini (7), et enfin le mémoire de M. Éd. Gerhard, publié en 1862 (8), on peut, sans courir aucun risqae, affirmer qu'on est en présence de faits positifs.
2** Le taureau à face humaine, ailé, coiffé d'une tiare, a été
(1) Osservazioni sul tipo del bue a volto umanOf owio nelle medaglie délia lialia e délia Sici7ia, dans les Atti délia Società Pontaniana, 1. 1, p. 320; réimpr. dans le Gioimale numisniatico, Naples, 1811, t. \l, p. 10; édition augmentée sous le titre : Osset*v. sul toro a volto umano, dans les Opuscoli diversi, Naples* 1826, t. I, p. 81.
(2) Veher den Slier mit dem Menschengesichte auf den Mûnzen von Unteritalien und Sicilieuy Munich, 1836, in-4o. Dans les Mém, de VAnad. des sciences, t. n, p. 433.
(3) Nouv. ann. de Vlnst. arch,, Paris, 1837, 1. 1, p. 372, pi. XIÏ.
(4) Rec, de quelques médailles grecques^ Rome, 1812, in-4», p. 7. — Transartions of the R» Soc, of literaf.j 1825, 1. 1, p. 142. — On a fictile vase repres. thr contest fietw, Herc. and the AcheL, 1830, t6iV/., t. 11, p. 95.
(5) Descr. d'une collect. de vases peints provenant des fouilles de VÉtrurie, 1837, p. 48.
(6) Ercole ed Acheloo^ dans les Annal, de tlnst, arch,, 1839, t. XI, p. 265. tav. d'agg. Q. — Otto Jahn, Beschr. der Vasemamml, in der Pinak. zu Mttncheii, 1354, p. 74, no 251.
(7) Buliet. arch, KapoL, nouv. sér., t. VI, 1858, p. 37.
(8) Arrh. Zeit,, Denkm. und Forsch., décembre 1862, p. 343, pi. CLXVII H CLXVIll. — Voy. aussi le Rapporta volcenle, Amt. de Vïjnt. arrh.^ 1S3I, p. 47.
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retrouvé en Assyrie et en Perse, où il paraît représenter le roi, comme en Egypte le lion couché à tète masculine iconique, qu'on a grand tort de confondre avec le sphinx. Nous demanderons à notre tour si les Perses et les Assyriens ont jamais eu Tintention de représenter Bacchus à la porte de leurs palais. L'étude de leurs religions (si différentes), telle que les monuments permettent do la faire aujourd'hui, autoriserail à répondre négativement. Quant au taureau androcéphale figuré debout sur ses pieds de derrière dans les compositions qui décorent certains cylindres babyloniens, son rôle est considéré par quelques antiquaires comme^ sacerdotal. Il est bien important de ne pas assimiler arbitrairement des images royales, des grades d'initiés, avec des figures de dieux. Quel rapport le roi Sargon et le roi Xerxës, personnages parfaitement historiques (le second contemporain d'Anaxilas), peuvent-ils avoir avec THébon ou Bacchus infernal des Grecs d'Italie ou de Sicile ?
3* Il est le plus souvent assez difficile de retrouver Torigine du symbolisme grec, mais on peut quelquefois savoir ce que les (jrecs eux-mêmes en pensaient.
Ici c'est le cas : Strabon citant les paroles si connues de Déjanire dans les Trachiniennes de Sophocle (1), ajoute qu'on aura pu dire que TAchélous se montrait sous la forme d'un taureau, tant à raison du bruit mugissant de ses eaux que de ses détours appelés cornes (2). Strabon ne dit pas qu'Achéloiis fût androcéphale ; mais les monuments les plus authentiques lont dit bien des siècles avant lui. Mentionnons deux vases de très ancien style conservés au Musée Britannique (3), deux amphores bachiques du Musée de Berlin (4), la belle amphore qui a fait partie de la galerie de M. le duc de Blacas, et qui
;«*} Traeh,,vtn 9 à 14.
(2) Geogr., éd. de Casaub., 1587, lib. X, p. 315. ^Trad. de la Porte du Thoil, iu-*', 1814, t. IV, p. 58.
(3) Birch et Newton, A catal. of the greek and etrusc, vases in the Brit, Mus., 4851, p. 45, n« 452, et p. 96, D» 536.
(4) Gerhard, Berlin*» antike Biidw., 1835, p. 213, u* 661, et p. 215, n«669. - Cf. Koorad Levezow, Verz, der ont, Denkm. im Antiqu. d, K. Mus, zu Beriin, 1834. p. 128, n» 661. et p. 130. n» 669.
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orne aujourd'hui le cabinet do notre ami J. de Wîtte (1). Les compositions mêmes qui décorent ces vases, dans lesquelles nous voyons le taureau androcéphale en lutte avec Herculo, no laisseraient pas de doutes sur le nom qu'il faut donner à la figure mise en discussion. Mais qu'opposer à l'évidence de ces deux précieuses amphores du Musée de Munich et du Musée du Louvre, sur lesquelles le taureau à face humaine attaqué par Hercule est accompagné de son nom : AXELOOZ, — AXEL (2)? Donc, quelles que soient les raisons qui ont déter* miné les Grecs à représenter AchéloUs sous la forme d'un taureau androcéphale, it ne nous reste qu'un parti à prendre, c'est d'accepter le témoignage des monuments, parfaitement d'accord avec le texte de Sophocle, texte antérieur de neuf siècles aux écrits de Nonnus, qu'on a tenté de mettre en parallèle (3).
4» Quant k l'étoile ou plutAt à l'astre en rapport avec la figure du fleuve Sébéthus sur des monnaies de Naples, nous ne saurions mieux faire que de renvoyer à la dissertation spéciale publiée par M. J . do Wittc, tous les éléments de la question étant réunis dans ce travail (4).
Avellino, dans le mémoire où il essaye de démontrer que lo taureau à face humaine ne représente pas un fleuve, cite en faveur de son opinion notre célèbre E. Q. Visconti. Il est vrai que ce grand antiquaire avait été impressionné par l'avis d'Eckhel, en qui il plaçait avec raison une grande confiance.- Mais Avellino n'avait probablement pas lu Visconti jusqu'au bout, car il eût remarqué cette phrase : « Non ardirei per altro negare chc i fîumi non fosser talvolta effigiati anch' essi netla medesima forma (di tore), ne altra è forse la causa délia favola d'Acheloo (5). » Qu'aurait dit Visconti, lui qui connaissait si bien les monuments, s'il eût vécu k l'époque des grandes découvertes de Vulci?
(t) Gerhard, JrcA. Zeil., 1863. pi. CLXVIII.
l2) Publiée par L, UrlichB, abi supra, et par Gerhard, Arch. Zeil., 1862. pi. CLXVll.
(3) V. le mémoirB d'Avellino, Opuic. di»,, loc. laud. (i) Le taureau à face humaine. Revue numirm., IgiO, t. V, p. 391. (S] Mui. Pio Clem., I. V, p. 17 et 18, parUcullèrement la note f.
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Du moins nous savons ce que pensait Ottfried Mùller: « Sur un vase de Girgenti, dit-il, Acheloiis est représenté sous la forme d'un taureau avec un 'visage humain. Il est à peine possible de ne pas reconnaître dans une figure identique du prétendu Hébon qui se voit sur les monnaies de la Campanie et de la Sicile, un dieu fleuve, tel par exemple que le Gelas sur les monnaies de Gela (1). ))
Ce n'était certainement pas sans dessein que Tillustre ar-. chéoiogue de Gœttingen avait choisi cet exemple ; car sur les monnaies de la ville de Gela, le Gelas, qu'il soit androcéphale ou sous la forme d'un taureau ordinaire, est désigné par son nom FEAAS, qui ne saurait être confondu avec celui de la localité, FiXa. Or si le Gelas est, comme il est impossible de le contester, représenté sous la forme de taureau androcéphale, pourquoi le Chydas d'Âluntium, le Sébéthus de Naples, le Latis n'auraient-ils pas été symbolisés de la même manière ? Si Eckhel avait fait cette remarque, s'il avait pu connaître les peintures de vases accompagnées d'inscriptions, sa logique habituelle ne lui eût pas permis d'hésiter.
Revenons à notre médaillon. On est frappé de la ressemblance de son type avec celui de certains tétradrachmes de Catane, très beaux de style, mais bien plus modernes (2). Sur ces derniers, le fleuve tauriforme Aménanus est accompagné de poissons, ou d'un satyre qui rappelle la figure gravée près de celle du fleuve Numicus sur la curieuse ciste prénestine où se voit iEnée chez Latinus (3)..
Si l'on s'en tenait aux témoignages de seconde main, ce qu'il ne faut jamais faire, on pourrait attribuer la similitude des types de Rhégium et de Catane à une cause plus directe encore que des relations de voisinage. Cellarius, en effet,
dans sa Notitia orbis antiqtii, interprétant quelques vers de
(1) Handbuck der Archmol. der Kunst, 1M30, p. 549; 1848, p. 638.
(2) Torremazza, Sic. vet. num,, pi. XXI, n*» 5 et 7. Un dessin meilleur dans le mémoire de Streber cité plus haut, Ueber den Stier^ etc.
(3) Monum, delV Inst, arch.j vol. VII, tav. VIL — u II panciuto Sileno frequenlissimo sulle ciste prénestine corne demone délie fontane. » H. Bninn, Annal, de VInst. arch., t. XXXVI, 1864, p. 362.
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Scymnus de Chio, attribués de son temps à Marcien d'HéracIéc, en avait conclu que Catane avait reçu une colonie de Rhégium (4). Mais lorsqu'on se reporte au texte original, non tronqué,
Merà xatOta 8' àicb NaÇou Aeovtîvoî ts, xaii T| TTjv Olopiv t' é'xoyffa 'Ptjytou icépav, Èict ToO^e TcopO{ioO xei(tévY) toO StxeXtxoO, ZdtyxXY], KatTOvr^, KaXXiicoXi; ^v^' àicoixtav (2},
on reconnaît que les villes siciliennes établies dans le détroit, on face de Rhégium et sur la côte plus méridionale, avaient été en réalité colonisées par les Chalcidions dont il est question quelques vers plus haut, fait rappelé de nouveau dans le vers
Nous avons dit que les géographes anciens ne parlent pas du fleuve de Rhégium. Cependant Abraham Ortelius dans sa carte dltalie, datée de 1595, le nomme le Taurocinium (3). Gabriel Barrio, dans son ouvrage sur la Calabre, cite le Taurocinum (4), Ferrari (5), Baudrand (6), Mentelle (7) enre- 'gistrent dans leurs dictionnaires le même nom, tantôt au masculin, tantôt au neutre. Gela s'appuie sur un passage des fragments du livre des Origines de Caton. Mais si l'on examine ce passage dans les manuscrits, on reconnaît à quel point le nom même du fleuve reste douteux (8). D'après Barrio et
(1) Cambridge, in-i», 170d, p. 651. — Leipsig, in-4o, 1731, t. I, p. 814.
(2) J. F. Gail, Geogr. grxc. min., 1828, t. H, p. 218, tb. 283, 8q. (3j Theatri orbis terrarum parerg,, edit noviss., 1624.
(4) De antiq, et situ Calabr,, Roma, 1737, lib. UI, cap. U, p. 211 et 290.
(5) Nov, Lexic, geogr., Eiseaach, 1677, in-fol.
(6) Dicl. géogr. KittV., Amsterdam, 1701, in-4», p. 248, v» Calopinaco.
(7) Géogr, ancienne, dans YEncycL méthod., 1792, in-4», t. HI, p. 293.
(8) Voir rédition des fragments donnée par M. Heinrich lordan, M. Catonis pr jeter librum de Re rustica qtue extant^ Leipsig, 1860, in-8», p. ix, xlv-xlvii et 15. — Probus, dans son commentaire sur les Bucoliques de Virgile, a cité le passage de Caton. Egnazio a publié ce commentaire en 1507, d*après un manuscrit aujourd'hui perdu. Or c*est dans ce texte imprimé qne se trouvent les mots Begini Taurocini qui ne se lisent pas dans les manuscrits du Vatican et de Paris que M. lordan a collationnés, lesquels donnent Thelunti Tauriam et Theseunti Tauriani. L'inscription d'Ortelius, le témoignage de Barrio que chacun cite sans vérification, ne reposentdonc que sur la lecture (peut-être une émendation> d'Egnazio.
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tous ceux qui l'ont copié, y compm Cluvier (1), Romanelli (2) et Zaccagni-Orlandiui (3), le nom actuel du torrent de Reggio sérail Calopinaco. Toutefois l'abbé Pacichellî n'a pas adopté cette appellation (4) ; il se contente de marquer sur le plan de la ville un fiione anonyme.
Pour en finir avec les diverses questions que ce type de la monnaie incuse de Rbégium nous a conduit à discuter ici, nous dirons qu'il ressort de l'étude des monuments et des textes appartenant à une antiquité respectable que les fleuves ont été représentés :
1° Sous la forme d'un taureau, comme sur les monnaies de Siris, de Pyxus, de Sybaris, de Pandosia, de Gela, etc., Sophocle dit qu'Achélotis empruntait la forme de cet animal. jËlien rapporte que c'était sous la figure d'un bœuf que les Stjrrophaliens représentaient l'Érasine et la Métope, les Lacéciémoniens l'Ëurotas, les Sicyoniens et les Philiasiens l'Asopus, les Argiens le Céphise (5)! -
2» Comme un taureau androcéphale. A l'Achéloùs des vases peints^ il faut comparer les monnaies de Laûs, de Rbégium, de Gela, de Catane, de Sélinonte, d'Agyrium, d'Antella, d'Aluntium, d'Hin^era, de Naples, de Nola, d' Jilsernium, de Teanum, de Cales, etc.
3"" Sous la forme d'im homme taurocéphale, tel que nous le montrent les précieuses monnaies de Métaponte dont une variété offre la légende AXEAOIO A6A0N, type en accord aussi avec le texte de Sophocle.
4® En buste cornu terminé par une queue de dragon ; ainsi peint sur un beau vase de Pamphœus conservé au Musée Britannique. Ce fleuve est désigné pai* son nom AXELOIOS (6).
(}) itaL ant., Leyde, 1624, t. U, p. 1296.
(2) Antica iopografiaisL delregn. diNap,f Naples, 1815, in-4o, t. il. p. 89.
(3) AtUlio Zuccagoi-Orlandini, Corografia delV Italia^ Florence, 1844, iu-8«, atlas, pi. I.
(4) il rtgno di Napoli in pi^ospeitiva, Naples, 1703, iu-i», t. I, p. 70. (3) Hist die, lib. II, c. 33.
(6) Birch, TmmacL of the R. Soc. ofUL, ia-S», 1813, t 1, p. 100. — Geiliard, AuserL VasenàHd., 1843, t. H, pi. CXV. — Birch et Newtoo, A calaL of greek vateê in the Brit. Mus,^ 1851, p. 234, n* 789.
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i~"«i TkîXîî jpi»>* iXtuTSî de Sophocle. Ainsi les monuments MMi« offwot l'Achéloos sous les trois aspects indiqués par le
VSous l> forme d'un éphëbe taui'océros, c'est-à-dire muni ifi cv>nifs : tel nous apparaissent l'Hypsas des monniùes de Srfinonl"-'. 1*^ Sébéthus de Naplcs, le Gelas, l'Amenanus de TaIu». l'Hipparis de Camariiia, etc.
Il osl bien facile de voir que l'anthropomorphisme progresse . -nf sure qu'on s'éloigne des temps primitifs. A la belle époque JLf Sophocle, comme six siècles plus tard, lorsque ^lien écrix-aii t'est la figure du taureau qui est placée en tète de la série .
[^> médaillon de Rhégium est donc postérieur k ces pièces incuses de Siris et de Sybaris qui remontent au vii° siècle ; mais il n'en appartient pas moins, comme nous l'avons dit en com< nicnicant, à une époque dont les monuments nous inspirent toujours un vif intérêt.
OBSERVATIONS
PRIVÉE DU BRAS GAUCHE
(Extrait da tome XllI (nouvelle série) de la Revue archéologique , 1866,
pp. 145-151.)
Dans le second fascicule à^^ Monuments etAmmles de tins-iiiut archéologique de Rome pour Tannée 1854 (p. 82), M. le docteur Emil Braun a publié sous le titre de Bacco ijiovane dalla spalla mozza une figure de bronze de la collection Fejcrvary, au sujet de laquelle il s'exprime ainsi :
<( Parmi les phénomènes monumentaux les plus singuliers, mérite d'être remarquée une statuette de bronze, représentant un jeune dieu qui nous montre sans aucun doute les traits du Dionysius Thébain. Son épaisse chevelure est ceinte d'une bandelette et ornée de feuilles de lierre et de corymbcs. De longues tresses de cheveux tombent sur ses épaules et sa poitrine.
« Le regard est rempli de cette douce vivacité qui distingue le puissant fils de Sémélé. Toute la figure fait voir la mollesse unie à la majesté, et le mouvement même du bras droit, qu'elle tient levé, semble indiquer la fermeté avec laquelle elle commande et se fait respecter de ses ennemis. Il n'est pas jusqu'à la pose des pieds, munis de sandales fixées aux jambes par des attaches en forme de bottines, qui ne soit caractéristique pour Bacchus jeune, qui, dans tous ses traits, se reconnaît à pre^ miëre vue.
u Mais ce qui rend cette représentation (laquelle sous le rap-
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tKsct iU< l'urt nu Iai»»e rien à désirer) 1res singulière et inexpH- «'«hlo, o'uHt rab»ence radicale du bras gauche. C'est que là où )'<^)MUl(' doit s'articuler, l'iDscrtion de l'os cylindriforme ijui devrait se détacher de la poilriDe,DOD seulement fait défaut, mais encore ne semble pas admise par la formation de cette partie da corps. C'est que les téguments cutanés Fecou%Tenl les confins de la poitrine et du dos d'une manière tellement exacte qu'à première vue on n'aperçoit aucunement la difformité iodiquée ù dessein.
L'aspect qui se présente est celui d'une amputation faite avec un rare succès. Le bras semble avoir été désarticulé dans la jointure et la plaie recouverte avec un art admirable. L'ensemble a l'air d'une opération chirurgicale faite avec une adresse merveilleuse , et les lobes de la peau sont réunis, comme on dit, en se servant d'une expression du métier, ad primam intentionem.
i> Mais supposé qu'il en soît ainsi, peut-on rencontrer chose plus extravagante '! un dieu, mutilé, et cicatrisé chirurgica- ■ement ! la beauté la plus parfaite du corps eu contraste avec une pareille infirmité !
<' J'avoue que je ne saurais trouver une explication de ces circoustances. Le rapprochement du mythe de Pélops, mis en pièces et reformé, ne semble même pas de nature à aplanir
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la difticullé que soulève toute tentative d'interprétation mythologique.
« Nous sommes donc forcé de prendre provisoirement acte du fait constaté ; attendant une rencontre heureuse qui peutrtre viendra un jour jeter quelque lumière sur cette anomalie monumentale, dont pour le présent on trouverait à peine un équivalent. Le dessin très exact auquel seul nous devons la connaissance du fait, a été exécuté avec Tintention d'exprimer la singularité en question. En outre, nous sommes informé |iar M. Pulski, à qui nous devons la communication de cette copie, faite sous sa surveillance et garantie par lui, que la pose a été parfaitement rendue. En enregistrant ce monument, unique en son genre et très remarquable, qui a été acheté par feu M. Rollin, de Paris, nous n'avons d'autre prétention que de le tirer de l'oubli dans lequel il poun*ait facilement retomber s*il n'était pas porté à la connaissance du public par les annales de notre Institut. »
Quels que soient les doutes inspirés à M. le docteur Ëmil Braun, par les diverses interprétations que pouvait lui suggérer la statuette de bronze de la collection Fejervary, il est constant qu'il n'a pas hésité sur un point capital, à savoir que Tartiste auteur de ce bronze avait voulu représenter un personnage privé du bras gauche. Il ne lui est pas venu à Tesprit^ même pour un instant et pour le repousser, un doute sur l'intégrité du montunent, ou un désir d'enquête préalable dans les musées. Il ne s'est pas demandé s'il n'avait pas sous les yeux une statuette aujourd'hui défectueuse, jadis entière, mais composée de deux pièces dont l'une s'est perdue.
J'ai donc cru devoir rapporter au complet sa courte dissertation pour bien montrer ce qu'elle offre de dangereux. En lisant le remarquable travail de M. le docteur Ch. Daremberg, intitulé : « Études d'archéologie médicale sur Homère » (1), j'ai craint que quelque médecin, stimulé par Texemple de ce savant, mais moins familiarisé que lui avec les monuments de
(l) Hevue archéologique y 1865, p. 05, 249 et 338.
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rnnlii|Liilé, ne prélendit lirer de l'inspection du Bacchus sans bras dos conclusions sur l'habileté cbirurgicale des Grecs.
La li^iue privée d'un bras n'est pas unique, l'absence de ce bras n'a rien de phénoménal; l'état de l'épaule, arrondie et lisse, n'est ni men'eilleux, ni inexplicable. La mylbologrie n'a aucun rtMe k jouer en cette alTaîrc.
Il s'a!<it d'une statuette dont l'épaule gauche était drapée ; ta ligure était assez grande pour que la draperie fût, dans ses |Mirtii-s liinibanles. détachée du corps, et assez petite pour que l'esparc laissé entre le corps et la draperie forçât le mouleur tlo coiislruîre une pièce de son creux de sable très peu résislaaU-. Kii pareil cas. il vaut beaucoup mieux couler la tig^urc onpltisioiirs pièces: l'épaule sans bras et sans draperie devient oxtrAmcnii-nt facile à mouler. Le métal en fusion n'a point à s'eni;a!:er dans un passage étroit, et ne rencontre pas de mince rl<nson qu'il puisse briser. D'un antre côté, le bras ^lAucht'. accompagiié de la draperie pendante, forme une pièce M part lo'.'uicoiip moins difficile à mouler nue fois qu'elle esl isitlée. I'.>'tle pièce était ajustée sur la tisiire au moyen d'une Miuduiv. Il hut consigner ici une obsen'atiun essentielle. Dans l'antiquii*'. la sondnre des objets d'argent et de bronze com- IHiaes de tlilTèrenles parties était faite an plomb. Le pris 1res tMpvô de l'ètain. qu'il Mlaît aller chercher dans les mers sep- Ion lrion:i)es. ue pcnoeltail pas d'employer ce métal à un usage itussi si'o.>ndain>. Or. le plomb s'oryde fort aisément, etToxyde do ptomli tombe eu poudre. D en résulte que. soit dans les li^tirt'^. >'<il dans les ustensiles de l'antiquité, les parties suudèoa M< <l,-t.ichent pivsque toujours. C'est pour cela que les l'olltvlion^ rvnft'nnent un si grand nombre d'anses de x'ases. lie masi-Mn,tns «l'applique, de grilles et d'autivs détails d'orueutvul.ition dt'iit il est tiiielquefviis assez difficile de déterminer t l'iiiploi primitif. L<'s fouilles qui pixMluîsent les monumoiits aiiii.juos ne sont pas touj'^iirs faites avec le soin nécessaire, l'-. l'Sjels tix^nx^s ne tombent pas frv^jaenunent entre Ivs iii.toi'' de îîvns caivtbles de dis.vnier les différentes parlies il lin loul, INiis. le (^>mnierw m- ch*rï«- de disperser ces di-
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verses parties, Irouvaiit assez souvent avantage à vendre des morceaux détachés.
Je reviens aux statuettes. Le cabinet des médailles de la Kibliotliëquc impériale possède une très belle figurine de Mercure, découverte près de Limoges, et haute de 27 centimètres, y compris sa base antique. Lorsque ce bronze fut apporté à Paris, il y a environ vingt-cinq ans, le bras gauche du dieu, fondu k part avec la draperie qui Tentoure, était détaché et la partie de l'épaule sur laquelle il a été rajusté était toute lisse. Une autre figmûne du même dieu, conservée dans le même établissement, montre aussi un bras gauche rapporté ; mais ce beau bronze est entré au cabinet des médailles en 1719 avec la collection Foucault, dont il faisait partie, et jo ne l'ai jamais vu, on le comprend, que dans Tétat où il se présente actuellement.
On admirait naguère dans la galerie Pourtalès une statuette de Jupiter de bon travail grec, un peu trop vantée peut-être, dont U» bras gauche, en partie recouvert d'une draperie tombante, avait été fondu à part. Cette statuette, trouvée en 1820 près de Besançon, a été publiée par la gravure (1).
Au musée du Louvre, quatre belles figures de bronze viennent accroître la série des personnages au bras gauche fondu à part. L'une représente un Apollon Hélius cuirassé, à la tète radiée; la main droite étendue en avant lui donne le caractère d'Alexiacus, et rappelle l'attitude T'^HXw^ ilspari; des médailles lUexandrines de Domitien(2). L'ajustement est, du reste, complètement semblable à celui donné au personnage représenté au revers d'une monnaie de bronze de Vespasien frappée à Thalassa de Crète (3). Cette figure est haute de vingt-six ceulimètres et demi. Son bras gauche manque; la place où il devait être attaché est arrondie.
;i) Pauofka, Anliquea du cabinet Pourtalèsj 1834, pi. llJ,uo 1. — J.-J. Dubois. Oescript. des Antiques faisant part, des collect, de M. le comte Pourtalès^ p. 101, n« 317.
(2) Pullerin, Mélamjes de diverses médailles^ loui. 1, 1165, vigueUe de la I». m.
(3) SeeUui, Lettetv num, di continuaz., t. III, 1817; luv. II, d» 8, p. S0« u» 6.
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U seconde figure est celle d'nn Bacchus olFranl beaucouii d analogie avec celui de la collection Fejervary. Mêmes dimensions, même couronne, même chaussure. Lorsqu'il a él veiiilu au Louvre, son bras gauche entouré d'une léghnrtrai.erie. étail déraché: dans rantiquilé, il avait été soudé en jilijiiique sur l'épaule et je l'ai fait rétablir.
.1,. citerai eocoiv la statue d'Hercule (sk cent seize miiliuiitivs). décoawrte dans les premiers temps des fouilles dr Poilitri. gra\-ée dans la grande pubUcaUon inUtuIée Bmci .r^V ,^i«... el envoyée parle roi de Napies, Ferdinand IV, au l'iYuiier i'ADsnI. en 1801 ^1 .
U d.>»uai* da UoQ de Nêoiw. foodne à part et ne formant qu u;k- seule pièc* avwr le hns gauche, vient sappujer sur IV|wu> du *Ke« et (wW complètement le point de rapport.
U -.îenû^rv tiiiif««* «Ue du Ju^ler de travail grec très iB. Uaie Af niBU^-f» cvatiMètKs. Le bras gauche manque; «r 'i iMK ex£>*e aae n.,>rtù« toagoe, en jartie remplie de rv M>àe<, -i. flxw lr>p bas pour avoir seni à 6ier ts ttit. L^ ï'Jiiî"« içtti tutrùt dans celte morlaîse était ..>:-. "tiV poc ia •înovcw. i-Qt le bord épousait l'épaule. mfMid^'a 1 i>fv-j*rswct ^t arr>a£e eoaiae celle da Bacclius
J i;i,ititmL •ftot BtJos ^-vatetrtxf»*. .1. o«lre, aa Louvre (rois
4eit~ r:œ:;K-ï 3cw«rw* tmaoai--^»- Lxx^mm bras de Minerve
»u.v,j- iuM««' ^■'^^•^ ■^■^^'^ ■i•:^>'rte .i, Gofyoninm. les
..,(«* i^-s ir« « M.o.-a- av^ ^-.^.^ ^^ ^^^^ ^
J^-ww
( IleCâltf- V* ^
■ *e RfcA-
M» - '«^""- " r T. . .r "*^"S^- ^ fcmlles biles f^ — - ~ - " -*ï o«l eie acquses
rZl ^.-..ur b™«. ^«^„-., •**: "'«' ' "«««^■1
^xnilv il^ s
•P^««„is^|,,^j^ jl
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sera permis de faire remarquer que ce personnage mythologique, reconstruit par Jupiter, avait une épaule d'ivoire pour remplacer celle qu'avait mangée Cérès, distraite par la perte de sa fille. La fable ne parle pas du bras, et les vases peints représentent fréquemment le jeune Phrygien toujours exempt de mutilation. En sorte que le Bacchus Fejervary rappellerait beaucoup moins le fils de Tantale que certain personnage d'un drame populaire qui n'a rien d'archéologique.
Les observations qui précèdent sont, sans doute, un peu étrangères à l'érudition, et je me reprocherais de les avoir consignées ici si, à part le petit service qu'elles peuvent rendre aux antiquaires en les débarrassant d'une difficulté apparente, elles n'avaient pas une utilité générale. Il m'a toujours semblé, en effet, que pour arriver à la connaissance intime de l'antiquité, l'élude des textes et des recueils de planches était insuffisante; et je me permettrai de recommander certaines notions techniques comme de fort utiles auxiliaires. Ce n'est pas assez pour apprécier un monument, de le considérer tel qu'il se présente à nos regards dans un musée ; il faut encore se rendre compte des procédés à l'aide desquels il a été fabriqué, et pour cela le meilleur moyen est de savoir comment s'exercent de notre temps même les arts et métiers. C'est en voyant travailler les modeleurs, les mouleurs, les sculpteurs, les fondeurs, les bijoutiers, les tisseurs, les céramistes, tous ceux qui mettent en œuvre les métaux, le bois, la pierre, l'argile, qu'on peut parvenir à comprendre la raison d'une foule de détails qui, appréciés à leur juste valeur, fournissent assez souvent des indices chronologiques, et dans tous les cas ne viennent plus compliquer inutilement l'explication des représentations de l'art des anciens.
Avec l'étude de la fabrication, je recommanderai encore celle de la série des objets analogues entre eux. Une composition antique prise isolément peut donner lieu à beaucoup de suppositions fausses. Mais placée à son rang parmi ses congénères, elle acquiert ce qu'on pourrait appeler un aspect circonscrit, un caractère relatif, qui limite les écarts de la
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pensée. Certainement, si M. le docteur Braun avait eu le temps de comparer le Bacchus Fejervary aux autres figures da même dieu qui existent dans les collections, quand même il ne fût pas sorti de la seule ville de Rome, il n'aurait pas vu dans la pose du bras droit un indice de la fermeté avec laquelle le dieu commande et se fait respecter de ses ennemis (la fermezza con cui comanda e si fa rispettare da suoi nemici). Nous sommes bien loin, en effet, de ce Bacchus des vieux âges, barbu, vêtu, armé, qui perce de son thyrse transformé en lance un géant toujours anonyme (1). Le dessin offert par M. Pulski an docteur Braun nous montre ce dieu presque androgyne qui no connaît d'autre ennemi que la fatigue, et n'étend le bras que pour attirer vers lui, à l'aide d'une grappe de raisin ou d'uno œnochoé, la panthère qu'il veut asservir par Tivresso. Conception d'une époque de décadence religieuse.
Qu'on ne s'étonne pas de nous voir placer à la fin do la série cotte figure de Bacchus d'apparence juvénile. C'est en vieillissant que les dieux devenaient imberbes, témoin Mercure ol Hercule, qui ont subi exactement la même métamorphose que Bacchus.
Ce n'est pas que les anciens n'aient connu les amputations et même le moyen de remplacer jusqu'à un certain point les membres amputés. Les représentations qui nous le prouvent sont rares, à la vérité; l'antiquité n'aimait pas à reproduire dans les œuvres d'art les difformités humaines.
Cependant M. Raymond, archiviste du département des Basses- Pyrénées, a relevé l'année dernière la figure d'un chasseur muni d'une jambe de bois, qui se trouve dans une mosaïque de la ville de Lescar. Une autre preuve indirecte mais fort curieuse, se tire d'un vase peint conservé au Louvi-e, scyphus qui parait appartenir à la fin du iv** siècle avant notre ère.
On voit sur ce vase un satyre comique dont la jambe droite, repliée et pour ainsi dire dissimulée, s'ajuste avec un long
(1) Millingen, Ancient unedited monuments, in-4o, 1826, t. I, pi. XXV. — Gui- ;(uiaut, Noiii\ galerie myth., pi. CXLVUï. n® U7. — (ierhnrd. Amprl. gneehixrhf VasetMtd, t. 1, pi. Lf, 4 et LXIV, i.
SUR UNE FIfiURR DE BAOCHIS. I3:i
bAlon quo le personnage tient de la main gauche, combinaison <jui arrive à imiter une jambe de bois. Celle invention comiquo «l'un mime ne serait guère explicable si elle n'avait pas eu pour raison d'être l'imitation d'un état de chose réel. Elle nous semble donc démontrer l'usage des jambes de bois, dans l'Italie méridionali- du moins, contrée à laquelle appartient le vase quo nous venons de citer. A coup sûr, la mosaïque gnllnl'iimaine <l<* Lcsrar ne remonte pas à la même antiquilé.
A PAS DE VIS
( EKlrait du IfiinP XIV (qoUïbILb série) de la fleiu* nrchMoqiqi" 1868, pp. 103-108.)
Dans sa séance du iO novembre 1858, In Société des Antitjnaircs de France fut appelée k examiner plusieurs fihul<>s a|jpartenant à l'un de ses membres, M. de Beaulieu, objpl.s {.\m' quelques-uns do mes confrères croyaient pouvoir atlriliiierau xi' siècle ou au xii'. Telle n'était pas mon opinion f I je n'hésitai pas à lo dire très précisément, A la séance siiivnnlfi, le M novembre, j'apportai d'autres fibules que jicomparais aux premières, et je présentai diverses considérnlions que le procès-verbal imprimé relate ainsi ;
" La fibule cruciforme {voy. plus loin la fig. n° I) est bion ('•'Ile dont les Romains faisaient usag:c à la fin du iv* siècle ci iiii commencement du v'. A cet égard, M. de Longpérier montre un bel et curieux exemple de la manière dont cette tihule s'attachait. Il présente le moulage du magnifique diptyque conservé dans le trésor de la cathédrale de Monza, monument qui représente, suivant les uns, Gratien, Valentinien 11 •'I Justine; suivant d'autres, Galla Placidia, Valentinien m ol l'un des deux généraux rivaux Aëtius ou Bonifatius. Dana le premier cas, le diptyque aurait été sculpté vers 380; dans Ir second cas, avant 429 {{). Les fibules cruciformes qui alta-
(i; FriBi, Memorif s/or. di Mùnza, Milano, 1194, t. III, Uv. m, p. 9. D&as cptic Kravur^ le» fibules sont imparraitemenl exprimées. — La. TeuUle dtt diptyque qui représente le jeune prince est donnée en pholojrraphîe dans Digbj WjaU. Soliat of Kulpture in ivory, Loadon, 1856, ia-i", p. 5, cIbm, II, 6, I. — Lp Jiptjque entier dans Jnles Labnrlp, Histoire des arls indiislrifls nu inoym ilge, tS6i. Alhiim. I. I. pl. II.
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chent le manteau dos deux personnages masculins se dressent sur leur épaule, le croisillon et la boule supérieure étant tournés en bas. La partie allongée est décorée des deux côtés de cet ornement découpé qui se remarque dans la fibule de M. de Beaulieu, et qui avait paru à un membre de la Société être un détail propre au xi" siècle. M. de Longpérier montre que ce détail bien caractérisé sur le diptyque de Monza, se retrouve encore sur divers objets du v* et du vi* siècle. C'est de ce même ornement que se compose la galerie découpée qui supporte le plateau d'or trouvé auGourdon avec des monnaies des rois Bourguignons Gondebaud et Sigismond (491-323).
« La fibule présentée par M. de Beaulieu offre encore une particularité curieuse; le croisillon de droite se dévisse et permet de retirer l'aiguille centrale de la gaine où elle est engagée par le bas. Cette disposition se retrouve identiquement dans la fibule d'or recueillie dans le tombeau de Childéric à Tournay, objet antérieur à l'an 481 (1).
« Quant aux deux fibules d'or en forme de disque, communiquées également par M. de Beaulieu, elles sont aussi mérovingiennes. L'une, ornée de petits anneaux de filigrane, est semblable à celle que M. l'abbé Cochet a publiée dans sa Normandie souterraine, 2* édit., pi. XIII, n" 1; et l'autre, qui est décorée de verre rouge, offre l'analogie la plus frappante avec un bijou d'or mérovingien trouvé parle même antiquaire et figuré à la page 121 de la Normandie souterraine (1'* édit.). »
M'étais-je trompé? Je ne le pense pas, car il suffisait d'avoir de bons yeux pour distinguer sur le diptyque de Monza deux fibules parfaitement semblables à la plus grande de celles que M. de Beaulieu nous avait présentées; et c'étaient précisément les petits ornements latéraux décorant cette fibule qui la faisaient attribuer au xi"^ siècle ou au xn% opinion qui ne pouvait pas être soutenue en présence de l'ivoire antique si finement exécuté.
(1) Chiflet, Anastasis Childerici régis, pi. insér. à la p. 182, sous le titre de Graphiarium régis aureum. Le dessin fait très biea voir le mécanisme. La gatne iM»t d*ane forme plus moderne que celle de la fibule de M. de Beaulieu, idenï'ique d cpIIps de Monza.
iW FIBULES ANTIQUES A PAS DE VIS.
.l'ai conservé de la fibule de M. de Beaulieu un dessin qutj<! place ici. H permet de voir cet objet de face et de profil, et di' nimprendre comment la broche à pas de vis A, en péné- Irantdansla traverse où croisillon B, passe dans l'œil pra-
liijué à la partie supérieure de la broche verticale ou aiguille C, lii >nl les dfux tiers environ son! complèlement enfermés dans la ^aine I). On sait que dans les libules dn système ordinairi' la gaine est entrouverte sur le rùté et laisse pénétrer par \k une aiguille a ressort (1). Je renvoie c^mme point de comparaison & la gravure de la lîhnie de Childéric. publiée parCliiflet.
1 iiuvrage iiilére^ant par snn anciennelé rfin. Cntu>nliBtnif . l^'î, in<4°.
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qui avait pris cet objet pour un graphium ou stylo à écrire sur (les tablettes enduites de cire. C'est une erreur qui, comme ou le sait, subsiste encore dans la traduction française du Dictionnaire des antiquités romaines, de Rich (I8i»9), p. 304.
Chaque fois qui' l'on voulait ùter le vêlement retenu par la fibule, il fallait dévisser la tèle de la traverse, retirer l'aiguille passée dans l'étoiïc et dans la ^alnc. La fibule se trouvait alors divisée en trois pièces,^ dont deux étaient relativement petites et faciles à perdre. Quand on examine dans les basn-liefs comment la fibule était placée sur l'épaule, on arrive à croire qu'on ne pouvait pas l'y attacher sans le secours d'une main étrangère. Tout au plus celui qui la portait pouvait-il la dévisser pour se dépouiller de sou manteau. Dès lors on est eu droit de supposer que les fibules à vis étaient employées par des personnages à qui leur fortune ou leur rang permellairnt de se faire accompagner par des serviteurs.
Si je reprends aujourd'hui la question des fibules à pas de vis, c'est qu'un heureux hasard m'a mis récemment entre les mains un document nouveau et concluant. MM. RolUn et Feuardent ont acheté un lot de médailles romaines d'or avec lesquelles ont été recueillis deux bi-aux fragments qui appar-
tiennent encore à ime fibule de celle espèce, ainsi qu'on en pi'ul aisément juger parle dessin que j'en donne ici.
|',() riBUI.RS ANTrOUES A PAS DE V[S.
Lp Irésor, déterré en Poitou, se composait de
H monnaies de Valentinien I" 364—375 de J.-C.
12 id. de Valens 364—378
2 id. de Gratien 375—383
2 id. de Valentinien II' 375—392
i id. d'Afcadius 39S— 408
L'enfouissement des monnaies et du bijou doit être placé Inut à fait k la fin du iv' siècle ou au commencement du v : cai' les pièces d'or sont fort bien conservées et semblent avoir circulé pendant un espace de temps trës court. Deux beau-x médaillons inédits qui faîsaientpartiedece trésor sont, comme le disent les numismalistes, à fleur do coin (1). En sorte qup. le bijou d'or qui accompagnait les doubles sous et les hour impériaux est bien évidemment contemporain du diptyque de .Monza. Il y a dans tous ces faits une concordance parfaite de nature à ne pas laisser subsister le moindre doute.
■l'ajouterai seulement quelques mots sur la manière dont la fibule découverte en dernier lieu a été fabriquée. Les ornements latéraux de la gaine, en forme d'arcs terminés par de petits disques, ne sont pas rapportés un à un. Chacune des deux séries de ces arcs a été taillée à la lime dans un seul morceau d'or, et 11 n'y a de soudure qu'aux points où les courbes toucbent la gaine, laquelle est un prisme à cinq pans. Le pas de la vis est très régulier, très beau; le lîlet so détache du noyau par une section carrée profonde, obtenue au moyen d'une machine dont, à l'aide d'une loupe, on reconnaît encore la trace. Au point où la vis s'attache h la lète, qui esl creuse comme le noyau de la vis et terminée en pyramide îi six faces, on a soudé un petit collier de perles d'or; c'est un détail qui se retrouve dans la fibule de Gbildéric.
Il nous manque actuellement la pointe ou broche qui étail «ntée dans le noyau de la vis, l'aiguille destinée h percer l'étoffe, et la coque proéminente (voy. fig. I, E) qui réunissail
(1) Ces iiiédHittODs viennent d'SIre publiés htpc le dètiiii de lonte la dêcoavnrlP, par M. C. Robert, Rri'tie numùntaligue. I86S. p. III.
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la gaine D à la traverse BB. On voit encore dans le fragment F acquis par MM. RoUin et Feuardent le trou entouré de soudure à l'aide duquel cette coque était fixée.
La coque des fibules formait comme une arche qui permettait le passage des doigts lorsqu*on avait à saisir Taiguille pour Taffranchir de la gaine ou l'y faire rentrer. Dans les temps anciens, cette coque était creuse et quelquefois très volumineuse. Mais dans les fibules cruciformes des iv° et V siècles, elle est le plus souvent réduite à un bandeau plein arqué (1).
Les documents relatifs à Fusage de la vis chez les anciens sont si rares que Ton ne saurait signaler avec trop de soin ceux qui nous parviennent. La vis si pure et si profonde de notre fibule trouvée en Poitou ne pourrait pas avoir été taraudée au moyen d'une filière. Je la crois plutôt exécutée à Taide d'un peigne entamant le cylindre encore plein, alors qu'il marchait suivant une hélice sur un tour-en-l'air. L'existence du lour-en-l'air, à une époque plus ancienne encore, nous est à peu près démontrée par la nature des filets concentriques tracés sous le pied d'un grand nombre de beaux vases de bronze.
(1) De belles fibules de cette classe out été publiées pai' L. Beger {Thés, hrcmdeb., UI, p. 432), et reproduites par Montfaucou [Ânt, expL^ t II, pi. 27, 28, 30). Le Père Cl. do Molinet (Cabin. de Sainte-Geneviève, pi. XI, ii^S) en a donné uue aussi ; mais, eatratné par l'exemple de Chiilet, il Ta prise pour uu graphium et il commet encore la même erreur au sujet de deux autres tibules de forme beaucoup plus ancienne (n»" 13 et 14), malgré les avertissements qu'il avait reçus de quelques antiquaires (loc. cit», p. 31). — Aux xvu" et xyiu» siècles, les ustensiles étaient bien mal connus. Le Père Montfaucoui dans son supplément à ï Antiquité expliquée (t« III, pL 77, u9 4), a fait graver parmi des iustruments de musique une fibule franque d'une forme aujourd'hui très fréquemment décrite (voy. LindenscUmit, Die Alterthùmer uns. heidn. Vorzeit, H. II, Taf. 8, no 7) ; mais le savant bénédictin ne sait que faire de la figure qu'il publie, et il ajoute : « Le n» 4, tiré du cabinet de feu M. Foucault, nu guère l'air d'un iDstrumeot de musique; je ne sais comment il est entré dans cette planche. » Montfaucon, il faut lui rendre cette justice, avait cependant fort bien reconnu la méprise de Chifict et du P. du Molinet [Ant, expl,, t. III, p. 357).
EF UK Sthashouhg représenlanl j£on léontitœphale. Clefx à ji/ofome de lion.
truil du Bulletin lin la Soriélé îles Anliijuaiifs de t'i-a, pour I86G, pp. in-l»; séance du 12 Atr,. 1866.)
M. Creuly ayant fait circuloi'la photographie d'un has-rellcr trouvé à Strasbourg dans les déblais d'uno cavo. M. dt; Longpérier est prié de donner quelques indications sur le sujet de ce bas-relief. Après l'avoir examiné attentivement, M. de Longpérier émet l'opinion que le monument lui parait représenter un .Kon. « Les quatre ailes, la clef, le scepirc sont les symboles caractéristiques qui lui permettent de proposer cette explication avec quelque certitude. D'autres ligures d'3jon ont été trouvées en France. La plus célèbre, découverte près du cirque romain d'Arles au xvi" siècle, est conservée dans le musée de cette ville. Elle offre beaucoup d'analogies avoc d'autres marbres conservés au Vatican et à la villa Albaoi. (V. Clarac, Mus. de sculpt., pi. S59, 560 et 562 B.) Une peliUligure d'.^on a été trouvée aussi en Auvergne. Elle ressemble à celle qui se voit aujourd'hui au Musée de Constantinc. Ces ^ons sont en général connus sous le nom de Mithra. Ils sont quelquefois léontocépbales, mais ce n'est pas toujours le cas. (V. Macurius, Abraxas, Anvers, 1637, pi, VI. } Dans le basrelief de Strasbourg, l'vEon a un visage humain ; toutefois le symbole du lion se retrouve au grand complet, puisqu'on voit cet animal près du génie ailé. La clef placée dans la main droite, avec un autre objet assez indistinct dans la photographie et qui peut être un poignard, est facile à recounaitre. "
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Pour ne laisser aucun doute au sujet de cet ustensile, M. de Loiigpéricr va chercher et apporte diverses clefs antiques du bronze: il montre comment au lieu d'un anneau, elles présentent un œil percé dans la lige. Une de ces clefs appartenant k une époque relativement basse de l'antiquité a pour manche une lète de lion. M. de Longpéricr fait remarquer que ce système de décoration, dont il pourrait produire un certain nombre d'autres exemples, lui semble avoir pour origine le culte d'.-]£on. Les anciens abandonnaient rarement au caprice la décoration de leurs ustensiles, et l'idée de réunir à une clef lu protome d'un lion devait se présenter assez naturellement à l'esprit des sectaires. Le nom de Mithra donné aux .i^ons léontocéphales ou non, a causé d'étranges méprises et fait naitre de singuliers systèmes sur les rapports de la Gaule avec rOricnl. Il y a longtemps que Zoega a prémuni les archéologues contre cette erreur (1).
;i) Au Kiij.'l .!<' l'.Kuii repréoinité sur liv iiiniiLiniud d'Alliiu, voit lu Uéaioirf. lie M. Ch. U'UoruiuDt {Revue iiuniitmalitiiie, 1S4Ï, p. 92), ut compurer luu notes -ur r.ton de lu vlllo irHadruuitte, [lur M. du Longpérier {Annfmire de la So- •Ulé d™ Anliq. de France, priurès-vurtial du 1h itéai)ce du 2S férricr 1833. — SthtiuruiH [rampait, 1(153, o." 10, p. 22J. — Heitu: arcliéulogii/ne, I86i, p. 334. ■ t Reriu; numiauiaU'iite , I8t>j, p. 213. — 1'. 3U8 du I. II des OEuvi-ei ik À. de l^ngpériei:
Discours d'ouverture de M. de Longpérier^ président
du congrès (pp. 27-29).
Messicui'î^,
Je vous prie d^avoir la bonté de comprimer, pour un instant, le sentiment bien naturel de surprise que doivent vous inspirer Tabsence de M. Lartet et ma présence à ce bureau.
Je vais vous en expliquer la cause.
Notre savant et cher Président, qui doit son titre à un vote du Congres tenu Tannée dernière à Neuchâtel, qui a pris une si grande part et un intérêt si vif à la formation de celui qui nous réunit aujourd'hui, est fort souffrant, presque malade cl retenu loin de Paris.
Nous avons, à la vérité, Fespoir de le voir revenir bientôt près de nous.; mais en ce moment ses forces le trahissent, et le Comité d'organisation a dû, avec bien du regret, lui chercher hier soir, parmi ses membres, un remplaçant provisoire.
Pourquoi le Comité m'a-t-il fait Thonneur de me choisir ? Je dois vous le déclarer avec toute franchise, je dirais même en toute humilité. Ce n*est pas qu'il m'ait reconnu une subite
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compétence dans les questions difficiles et importantes que, jasqa'à présent, j'ai pu seulement apprécier par la lecture* de vos travaux. Ce n'est pas qu'il ait supposé que je tenais en réserve quelques brillantes solutions des problèmes que vous discutez depuis longtemps.
Assurément non.
Si j'ai parfois été assez heureux pour servir Fétude rie certaines branches de l'histoire de l'homme considéré dans ses œuvres, dans ses œuvres les plus avancées éclairées par de nombreux textes, d'un autre côté j'ai été contraint de négliger la géologie et l'anthropologie, sciences qui comptent des maîtres dans vos rangs.
C'est donc à mon ignorance même qu'il me faut bien attribuer le choix dont j'ai été Tobjct. Mes collègues ont pensé à l'impartialité qui en serait la conséquence nécessaire; ils auront surtout, je le crois, compté sur l'attention que mon flésir de m'instruire me ferait apporter à toutes vos discussions.
En un mot, ils me placent au bureau pour que je puisse mieux vous entendre. Il y a là un trait d'amitié qui a droit à toute ma gratitude, et une bonne occasion dont je tâcherai de profiter.
J*ai dit une bonne occasion, et en eifet, votre programme contient une série d'énoncés des plus attrayants.
Si, comme je n'en doute pas, vous parvenez à éclaircir les questions qu'il propose, il en résultera une remarquable extension de nos connaissances, un immense supplément à Thistoire, bien fait pour exciter la plus grande et la plus légitime curiosité.
De toutes les parties de l'Europe, du monde transatlantique même, vous apportez dans la patrie de Bernard Palissy et de Cuvier la moisson que vous devez à vos patientes recherches.
Des discussions multipliées et intimes que ne comportent pas les exposés écrits, l'examen de documents et de monuments originaux fait en conunun par des yeux exercés, par
,^. JAKRKS RKiVFKRMANT US CADAVRE.
(Jrs inlelligences éprouvées que le concours anime encore, la vDr raisonnée des localités uù quelques-uns de ces monunffols subsistent, tout cela réuni doit amener la constatation ■lie quelques bonnes vérités.
Hier soir, au moment où les membres du Comité d'organisation allaient se séparer, un de nos savants collègues nou.s (lisait : " Une hache, c'est un homme. «
Interrogeons donc les haches. Elles ne manquent pas mainlenanl. Interrogeons les roches d'où elle» ont été détachées, les gisements où elles ont été recueillies après un si long repos. U est vrai que les réponses des haches ont un peu, comme celles de la sibylle, besoin de quelques commentaires; mais jamais peut-être il ne s'est trouvé tant d'éminents interprètes pour nous faire profiter de leur mystérieux langage.
L'archéologue classique, habitué à vivre parmi les textes, les monuments iconographiques à dates certaines, les œuvres des races encore existantes, alors qu'il voit tout à coup se dérouler devant lui les horizons iounenses que vous lui ouvrez, éprouve une impression timide que je me permettrai de comparer à celle que ressent l'habltnnt des oasis au moment où il quitte son bois épais de palmiers pour aller conquérir des richesses au delà de vastes solitudes. Ne trouvez donc pas mauvais que je rappelle ici textuellement les paroles que prononce le chef d'une caravane arabe à l'heure du départ :
« 0 mes enfants, c'est le Seigneur Dieu qui vous a réunis ; avec sa grâce, nous arriverons heureusement au terme de notre route. Vous voici frères, vivez en frères. Que toutes les chances bonnes ou mauvaises soient mises en commun. Aidezvous les uns les autres et vous réussirez. »
2. — Note sur des jarres trouvées en Corse, renfermant un cadavre (pp. 160-161).
M. de Mehedîi) ayant lu un passage de son rapport relatif à la découverte de la nécropole de Xochicallo, au Mexique, dans
COMPOSITION CHIMIQUE DU BRONZE ANTIQUE
leijuel il fait mention d'une série de mamelons de 30 mètres de diamètre à la base, remplis d'ossements humains disposés dans le plus grand désordre et pouvant avoir été le résultat de quelque festin cannibalesque, M. de Long-périer dit qu'il est bon de se mettre en garde contre les conclusions prématurées que Ton pourrait être tenté de tirer de certains indices de fractures et de calcination offerts par des ossements humains. H cito, a cette occasion, les jarres cylindriques trouvées en Corse, dans lesquelles on avait coutume d'entasser, avant la cuisson et en les brisant pour les y faire entrer, les ossements du défunt. Après quoi, la jarre étant fermée, on la faisait t'uire, et dans cette opération les os subissaient un commencement de calcination. Quant aux renseignements fournis par les anciens au sujet de Texistence de l'anthropophagie chez certains peuples, il faudrait également s'en défier, car ces passages ont eu le plus souvent pour but do rehausser le mérite de quelque conquérant.
Composition chimique du bronze antique. Analyses
de M. de Fellenberg (p. 235).
M. de Longpérier dit que M. de Fellenberg étudie en ce moment même la question de la composition chimique des bronzes antiques. Cet éminent chimiste a trouvé que dans les objets d'un même pays les alliages varient beaucoup. Les auteurs anciens ne nous ont jamais parlé de la composition de leurs bronzes, car ils étaient réellement ignorants sur ce sujet ; au point que ne pouvant expliquer la nature et la beauté des statues et objets de bronze de Corinthe, ils racontaient, romme si c'était chose possible, que pendant l'incendie de la ville tous les métaux s'étaient réunis en lingots pour former un remarquable alliage.
n en était de même pour Tor que l'on trouve à une époque fort reculée à tous les états, à tous les degrés de pureté; ou choisissait la matière à l'œil, empiriquement. Mais les anciens.
:^ SUR LUS DKAGONS DK L'A.N TigUITÉ.
^yvi st>il JH en passani, ont connu la trempe : le Louvre po.sxi\)i> neuf saumons d'acier de Kliorsabad. .
\. — Sur /es drayuns de Fantiquité, leur céritable fwtae, et -smles animaux fabuleux des léyendes {pp. 285-286) .
M. de Longpérier dit qu'en ce qui cuncerne les drag'Ons. il ne faut pas perdre de vue que, pour les anciens, les mois ApâKuv, Draco, ne représentent que des serpents de forme naturelle. Les Dracones (igurés sur les monuments grecs cl romains ne sont pas ailés. C'est seulement dans r.\pocalypso que nous voyons apparaître an Draco combattant, dans le ciel, contre saint Michel et ses anges, ce qui a conduit h représenlerce Draco ailé comme ses antagonistes (1). Une conception des bas temps ne saurait être rattachée à la connaissance des êtres antédiluviens. Ensuilc, quanl aux animaux ailés, comme les Pégase, les sphinx, les taureaux et les sangliers qui se voient sur les médailles de l'Asie Mineure, leurs figures proviennent de l'Asie occidentale (Babylonie, Assyrie, Phénicic, Perse). Oo sait que les artistes de ces contrées donnaient des ailes aux animaux et à la figure humaine prise dans un sens syinl>oIique ou religieux. Ces attributs exprimaient une nature céleste, parfois aussi une idée de rapidité cl de mouvement : Ta iï -rr.sp'x d;v tï/j-H;-:! rf,- xivi^îeu; Sv-cT, dit Suidas, en parlant de Priape. Les Grecs ont reproduit les images asiatiques sans en avoir toujours bien complètement pénétré le sens. Puis vinrent les légendes basées sur les représentations mal comprises qu'elles entreprenaient d'expliquer. Par exemple la monnaie deClazomfene a pour type un sanglier ailé, évidemment symbolique ; /ËUen nous apprend qu'on
[I] Apocalypit. XII, 7, 9. " Et rncluui ust preliiim diii^duui mcœlo, Michael cl angeli ejus prtRtlubaulur cum Dracone, ot Ura<:o puguabat et aageli ejus... Et projectuB eat Draeo ille iiiagiiue, si^i'peus uutiquus, qui vocatur diaboluB el salanas, qui seducil universum orb^-m. - — Le uiatanliguus I^l oltiisioa au rùle que te aerpeut joue dous le troisième cliapjlre <Ib ta Genèse. Là il est DOiuuié Sfii par leB Septante.
SUR LES DRAGONS DE L'ANTIQUITÉ. M
avait bâti là-dessus une fable : un sanglier ailé avait ravagé les terres de Qazomènc (1). C'est un bon fonds de légende qui implique toujours un héros libérateur. Depuis Bellérophon jusqu'à Dieudonnéde Gozon qui tue le dragon ailé de Rhodes, le roman se présente toujours de la même manière. Une anomalie apparente, résultant de conceptions philosophiques, engendre une histoire fantastique.
M. de Longpérier regrette l'absence de son savant ami M. Maury, si compétent en cette matière, qui, dans un livre remarquable, a étudié tout particulièrement l'influence des représentations de l'art sur les légendes du moyen âge. Ce qui sVsl produit dans l'antiquité au sujet des héros s'est répété au moyen âge au sujet des saints, ces héros d'une nouvelle croyance. Au sanglier ailé de Clazomène, il faut assimiler lo dragon que réduisent et enchaînent tant de saints pcrsonnages, saint Romain à Rouen, sainte Marthe à Tarascon, etc. De pieux artistes les avaient peints traînant enchaîné le dragon de Terreur, le paganisme vaincu. C'était une idé(» toute morale, ingénieusement symbolisée. Mais, plus tard, des gens ignorants qui ne pouvaient élever leur esprit jusqu'à la conception primitive, ont cherché à ces compositions une cause matérielle, et Içs récits de monstres dévastant les environs d'une ville ont été remis en honneur. Ainsi naissentdans tous les temps ces légendes toujours postérieures aux représentations de l'art, et qu'on ne rencontre pas dans les écrits contemporains des personnages auxquels on les rattache. La question des légendes constitue un sujet immense qui ne saurait être exposé ici, dit l'orateur, qui s'excuse de l'avoir même effleurée en passant. Mais il lui a semblé utile de dégager l'étude des temps préhistoriques d'une recherche dans laquelle la connaissance des animaux antédiluviens ne lui parait devoir apporter aucun éclaircissement.
(i) Oe animalium natura, lib. XII» cnp. xxxvui.
LSAGE DES HONNAIRS
5, — ('fin»i4^ralions sur l'usaye des monnaï^f ft/tni In hatit^ antiquité <pp. 305-307).
V. Af, Longpérier demande à l'assemblée la permission Af. \m Koumcltre quelques remarques au sujet des communîrtdiitn* qui viennent d'i^tre faites et qu'il a écoutées avec un vif înl/îrAl,
y.n parlant des cimetières antiques de la Savoie, de celui d'Ilalliilalt, on a constaté que les sépultures ne renfermuenl fM% ilf monnaien. Il ne faudrait pas tirer de cette utile observation la flonséqucnce rigoureuse, absolue, que les sépulture» r( par iniit(' Ip» objets qu'elles renfennaient sont antérieurs h rinvKnlion de la monnaie ; même, ce qui est encore différent, il l'iiftnge do la monnaie, soit dans les contrées voisines <lii llnniibo, noit dans la région des Alpes. En Italie, dans In ((ftirln, on firbro, un a souvent ouvert, sans y rencontrer une Hi'ulit monnaie, des tombes appartenant notoirement à des <<|p<)qtioH ofi le numt^raire était abondant. D'autre part, les Krnriiln dépAls d'as très antiques, d'«£ rude, auxquels il a élé fuit iilliiflion, ont été trouvés, non dansdes tombes, mais dans di'H itnurci'», des fontaines, comme à la Falterona et à Vicarollo. On les y avait jetés pour se rendre propices les divinités des PRHX. '
LVk rude n'a pas circulé en dehors de l'Italie ; comment aurait-on pu trouver des pièces appartenant à ce système dans les tombes de la Savoie et de Hallslatt ?
D'ailleurs, la monnaie est le résultat d'une invention peu ancienne, .Son ialmduclion n'a pas été partout également rapide ou iad\f. Onoique le goùl des richesses soit assez général, il ne «'e»t pas toujours traduit par une sympathie bien vive pour les métaux marqués d'une empreinte officielle. De très grandes monarcbîes. comme celles de l'Egypte, de la Babylonie, de l'AMvrie, ont occupé dans le monde une place éminente sans avoir mi recours à la monnaie. Ce signe d'échango Mt né chez de» jietils princes, comme les rois de Lydie, de
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SamoSy do Macédoine el dans certaines petites républiques de Iltalie méridionale. Longtemps encore après l'invention de la nionnaie, l'Egypte négligeait d'en faire usage. De nos jours même, il est en Asie, en Afrique, de vastes contrées où le signe d^échange n'est pas métallique, où l'on se sert de coquilles, de sel, en guise de monnaie. En Chine, on préfère les lingots aux espèces monnayées.
Quant à la Germanie, où^e sont retrouvés les grands dépôts d'armes et d'ustensiles d'Hallstatt, la monnaie n'y a été connue que fort tard. Celle dont on a fait usage, d'abord près du bas Danube, puis successivement jusque vers les sources de ce fleuve, était une imitation plus ou moins dégénérée de la monnaie macédonienne du rv" siècle ; et ce n'est guère qu'au m* siècle avant notre ère qu'on en fabriqua dans les pays occidentaux qui représentent l'Allemagne et la Gaule. On aurait donc tort de s'attendre à recueillir des monnaies dans les sépultures germaniques antérieures au règne d'Alexandre, époque assurément très historique. L'observation du savant M. Cari Vogt relativement au laps de temps pendant lequel on a continué à pratiquer des inhumations dans le cimetière d'Hallstatt est très juste et très importante. Il est possible qu'on retrouve plus tard quelques indices concernant l'âge des divers monuments qu'on y a recueillis. En attendant, on pourrait déjà signaler un élément chronologique qui n'a pas encore été mis en œuvre. Dans quelques tombes d'Hallstatt ont été recueillies des épées à poignées d'ivoire d'une forte dimension. C'est là un fait nouveau. Or les peintures de vases à figures noires, appartenant au v® siècle avant notre ère, nous montrent des épées dont la lourde poignée à gros pommeau est peinte en blanc (1). Cette couleur n'est employée par les artistes de cette époque que suivant certaines règles et avec un grand discernement. Le blanc sert à exprimer l'ivoire quand il est appliqué aux lyres. Il en doit être de même pour les poignéesd'épée dont la forme rappelle celle des armes d'Hallstatt. Sans
(I) Voir, par exemple. E. Gerhard, Auserlesene gn'ech, VasenhUd,, t. II, pi. 108, 119.
LES MONNAIES DANS LA HAUTE ANTFQL'ITÉ
Irop de témérité, on peut en conclure que ces armes sont, en partie du moins, contemporaines des vases. Cependant, des Iivu' siècle, on a frappé à l'extrémité méridionale de l'Italie, à Siris, àSybaris, par exemple, de très belles monnaies d'arg-ent dont la circulation parait avoir été fort active, mais dans un rayon peu étendu. L'Étrurie, la Germanie, la Gaule, n'en ont point fait usage. ,
Notre savant collègue, M. Dcsor, dit en terminant M. de Longpérier, me fait observer qu'il a émis, relativement à l'ft^e des sépultures d'Hallstatt, une opinion conforme à celle que j'expose. Je m'empresse de le reconnaître, de le proclamer, et j'en suis très heureux, tant pour mon compte personnel que pour la science, puisque nous sommes arrivés à des résultats identiques par des voies différentes, en appliquant ce que nos études particulières nous ont enseigné. Nous ayons fait commo les ingénieurs qui, en ce moment même, percent le mont Cenis, attaquant la montagne par ses deux faces opposées pour venir se rencontrer au centre et donner ainsi la preuve de la justesse de leurs calculs. Dans nos études, peu importe de quel côté OQ entame la diflïculté, pourvu qu'on parvienne aussi à ce centre que nous cberchons tous à atteindre, à ce but commun qui est la vérité.
MÉDAILLON NUMIDE
(Extrait du Inme XII (Douvelle eéric] de la Revue numiamalique, 1861. pp. I5Â'I56.;
M. Charles Prat, ancien juge du paix à Constantîne, et prorureur impérial à Cayenne, m'a fait l'honneur de m'apporter une monnaie antique aussi remarquable par son module que par son style. J'en puhlie le dessin, avec la note que m'a remise le possesseur de ce précieux ihonument.
i( Cette médaille m'a été donnée par M. Leinen, hrasseur. qui l'a trouvée, il y a deux ou trois ans, dans une tomhe extraite des fondations do sa maison au Coudiat-Aty. Cette tombe était placée dans une fosse carrée, d'un mëtrc environ «le profondeur, taillée dans le poudingue et recouverte d'un mbtre environ de terre végélnlo. Le tombeau, aujourd'hui
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encastré dans un mur de la maison, est en pierre. M, Leinen m'a dit avoir trouvé la médaille dans un détritus de terre. d'ossements et de débris de poteries, qui a été rejeté sans plus ample examen. »
Le type de la monnaie est bien connu, c'est celui qui se voit sur un très grand nombre de pièces de moyen module, bronze ou plomb, que l'on trouve en abondance à Constantine et, en particulier, au Coudiat-Aty. M. Ludwig Mûller attribue ces pièces aux rois de Numidie Micipsa et Âdherbal (148 à 122 avant J.-C.)(l).
Celle dont nous plaçons ici la figure paraît n'avoir porté aucun caractère numidique,~mais ses dimensions extraordinaires (module, 48 mill.), son poids, 16«^,&0y la recommandent à notre attention. On ne peut lui comparer que les grands bronzes des Ptolémées qui portent la tète de Jupiter Ammon. Nous ne parlons, bien entendu, pas des pièces appartenant au système de Tas, parmi lesquelles on peut compter les grandes monnaies d'Olbiopolis. Malgré un certain frai qui a enlevé au magnifique médaillon de M. Prat une petite partie de son poids, il donne encore, comme nous l'avons dit, 76«^,60, dont le cinquième est exactement 15ff',32, et Ton trouve un assez grand nombre de moyens bronzes au môme type qui pèsent 14 à 17 grammes. Nous ne prétendons pas conclure de là que les Numides avaient certainement adopté le système décimal ; mais il y a un fait à noter. Il est à remarquer que Ptolémée Évergète II, dont le nom se trouve sur les monnaies de module extraordinaire, arégné de l'an 146 àl'an 116 avant Jésus-Christ, période précisément correspondante aux règnes de Micipsa et d*Adherbal. Ce rapprochement est tout à Thonneur de la sagacité de M. Ludwig Millier ; je ne saurais trop remercier M. Prat de m'avoir mis à même de consigner ici cette observation.
(i) Numismatique de rancienne Afrique^ t. HL p. i8, 32.
DE LA FAMILLE ATIA
( Extrait du tome XII (nouvelle série) de la Revtte nUmistmatique,
1867. pp. 314-315 et 472-473. ■
T. LABIENVS. Tète casquée de Labienus tournée à droilo.
i|. CINGVLVM. Vue d'une ville entourée de murailles avec créneaux et portes; à Tintérieur, tours et autres édifices. AR. Poids, 2,21.
Pour peu que Tamateur de monnaies antiques soit habitué à leur classification, la simple vue de la photographie placée ici lui indiquera qu'il s'agit d'une monnaie consulaire ou plus exactement d'un denier du temps de la République avec nom de nnonétaire.
La monnaie appartient à la famille Atia, c'est-à-dire fui battue par un Labienus, surnom qui n'apparatt que dans cette famille. La loi Atia proposée au sénat par Atius Labienus est un document qui prouve que les Labienus appartenaient à la famille Atia. On sait que les lois romaines portaient le nom de famille de celui qui les avait proposées et jamais son surnom. De la famille Atia, nous ne connaissons jusqu'à
DENIER D'ARGENT DE LA FAMILLE ATIA
présent que trois monnaies : un moyen bronze avec le nom d'Atius Balbus et deux deniers, l'un d'or, Tautre d'arg-enl, tous deux avec le même type et le nom de Q. LABIENVS PARTHICVS. La monnaie que nous publions est entièrement nouvelle, tant à cause du prénom Titus que du type, et i>ar conséquent, c'est un monument historique de grande importance.
Titus Labienus était père de Quintus. Le père et le fils abandonnèrent le parti de César lorsqu'ils reconnurent ses tendances à la royauté. Il partit pour l'Italie, et arrivé dans ]o Picernum, il bâtit à ses dépens la ville de Cingulum. Voyez Jules César {De bello civ.).
La monnaie offre tous les caractères d'authenticité désirables; elle fut trouvée non loin de Munda, lieu dans lequel périrent Labienus et plus de trente mille républicains du parti de Pompée, dans la bataille que ce dernier livra à Jules César.
J. CUMANO.
Faro (Portugal).
Telle est la note dont nous devons la communication à M. A. Teixeira de Aragao. Ce savant nous affirme, de son côté, que le denier est authentique, et nous avons pensé qu'il était bon de faire connaître chez nous une monnaie si singulière, bien que l'aspect même du dessin photographique ne nous satisfasse pas entièrement. Un faussaire quelque peu instruit (chose rare à la vérité) aurait pu concevoir l'idée de ces nouveaux types en lisant le passage de César : « Etiam Cingulo, quod oppidum Labienus constituerai, suaquo pecunia oxaedificaverat, ad eum (Caesarem) Icgati veniunt » {Be/l. cir: I, 13), ou bien encore les vers de Silius Italiens :
Celsis Labienum CingtUa saœa
Misenint mûris.
L'arliste qui a gravé cette pièce, à quelque époque qu'il appartienne, s'est montré fort* habile dans l'exécution de co
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]H5iit plan de ville qu'il a placé au revers. Mais, nous le répétons, le dessin qui nous a été apporté nous laisse des doutes^ et nous regrettons que le denier de la famille Âtia n'ait pas été envoyé dans cette galerie de l'histoire du travail de l'Exposition universelle, où, grâce à la bienveillance de S. M. le roi de Portugal, et aux soins ^intelligents de M. de Aragâo, nous avons pu admirer des séries monétaires si intéressantes.
En publiant dans notre dernier cahier (p. 214) la note qui! M. A. C. Teixeira de Aragao avait bien voulu nous communiquer de la part de son compatriote M. J. Cumano, nous manifestions des doutes sur l'authenticité du denier de Labienus. Nous avions cru d'abord qu'il existait un dessin de cette pièce dans le Catalogue bodléien de Wise ; mais nous ne l'avions pu rencontrer dans ce livre. Nos souvenirs nous servaient mal, et en effet, en poursuivant notre recherche après la publication de la note, c'est dans le Recueil de planches de la collection Pembroke que nous venons de le retrouver (1746, part. III, pi. CXI, n* 6), rangé parmi les médailles fausses. Le denier signalé comme une contrefaçon depuis cent vingt ans, a été vendu à Londres en 1848, sous le n** 421 du Catalogue rédigé par M. Curt. Ce numismatiste indique la pièce comme « un curieux spécimen des savantes contrefaçons produites au commencement du xvi"^ siècle pour s'accorder avec certains passages des auteurs anciens, fort lus alors. )> Eckhel en a parlé aussi incidemment à propos d'une médaille d'Evagoras {Docir. num.y t. III, p. 89), et la cite parmi diverses pièces fausses. Il ne serait pas impossible que l'idée de représenter la ville de (iingulum au revers du denier de Labienus eût été inspirée par la vue de l'aureus de la famille Sulpicia sur lequel est figurée l'enceinte de Tusculum, accompagnée de l'inscription TVSCVL. (Riccio, Ant. fainigL, pi. XLV, n» 7. — Cohen,
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Êlép. nmt.. pL XXXVllI. d> 4.) Qooiqiw cependaDt, daos un noJnl« dîffémtl. oo renurqne une enfreinte encore ptos sem- Mable i celle an deiit>>r de l^ienos. sur des moDDaics df liaJIien, deMacrieD. de (^êlns. frappées à Xicée deBilhynie. Vîonnet. SopfJ. V. p. I&i et 16-). n- ^&X, %2, 963. — Pellerin. Mflmujm. II. pi. XXSn. n* là.. Dans tons le» cas, il doit paraître iH^n probable que le denier recneîUi par M. Cumano a été fabriqoé eo même temps que les deux exemplaires con- «ervés jadis dans la cotlectioD de lord Tbomas Pembroke, el qo'il doit être condamné comme eux.
Description de deux Figurines de bronze très antiques
Irouvées près de Pérouse.
Extrait du Bulletin de la Société des Antiquait^s de France
[>uur 1867, pp. 50-51.)
M. Alexandre Bertrand ayant prié son confrère M. de Longpérier de présenter à la Société quelques bronzes antiques, qui viennent d'être recueillis dans les terrains d'une colline située près de Pérouse, et qui appartiennent à M. d'Ancona, M. de Longpérier, pour se conformer au désir ainsi exprimé, examine, séance tenante, Tenvoi fait à M. Bertrand sans aucune autre indication, et qui se compose des objets suivants :
Deux figurines de femmes, hautes. Tune de 21 cent., Tautre de 20 centimètres.
Cinq fibules à ressort.
Trois bagues, dont une à chaton oblong portant en creux une figure d'animal ailé.
Deux pointes de lance.
Une pointe de fièche.
Trois as romains, dont un offre le monogramme de la famille Plautia, un autre le monogramme de la famille Martia ; le troisième fruste. Ces monnaies paraissent appartenir au m* siècle avant notre ère. Mais leur date ne se rapporte pas à celle des figurines, qui sont plus anciennes.
Tous ces objets sont complètement privés de patine, sans que pour cela leur authenticité puisse être en aucune façon révoquée en doute. Leur aspect tient à la nature du sol dans lequel ils ont été enfouis.
FlGLRliNES DE HRONZE DE PÉROUSE.
L'étal, le style, le mode de fabrication des deux statue lies, ajoute M. de Longpérier, rappellent d'une manière frappante tous les caractères d'une série de bronzes pérugins récemraenl acquise par le Musée de Florence et que j'ai pu examiner au mois de mars 1866. Même couleur du métal; même poids considérable.
Les deux figurines de femmes sont vêtues d'une tunique très longue sur laquelle sont tracéjes à la pointe, ou plutôt imprimées, des imbrications, et qui est fortement serrée par une ceinture. Le bas de cette tunique est en outre décoré d'une large bordure chargée d'ornements qui diffèrent dans les doux vêtements. L'une des bordures présente une série d'S opposés deux à deux; l'autre une rangée de nœuds ou fleurons.
Les deux personnages ont les cheveux tombant sur le dos, avec deux longues tresses descendant sur la poitrine ; une des femmes tient ces tresses dans ses mains appliquées contre son corps; Tautre porte deux tiges, aujourd'hui brisées, et qui semblent indiquer deux flambeaux en forme de cierges.
Ces figurines sont fort intéressantes; elles appartiennent à l'ancien art étrusque, et les ornements qu'elles présentent se rattachent à ceux qui ont été étudiés sur les monuments phéniciens et cypriotes.
Les pieds, suivant l'ancien mode oriental adopté en Étruric, conservent les jets de la fonte, lesquels ont été régularisés et utilisés pour le montage.
Restaurations antiques de vases peints.
( Extrait da Bulletin de la Société des Antiquaires de France pour 1867,
pp. 54-55.)
M. de Longpérier présente à la Société le dessin photographique d'une grande coupe profonde, de terre rouge , avec ornements en relief (environ 22 centimètres de diamètre).
Ce vase, dit M. de Longpérier, fabriqué dans la Gaule, a été trouvé à Lisieux, par suite d'une fouille pratiquée chez M. Augustin Delaporte à qui il appartient. Ce qui le rend tout particulièrement curieux et le distingue de tant d'autres vases de la même forme et de la même époque qui se voient dans les collections archéologiques, c'est qu'il a été cassé et raccommodé dans l'antiquité même. La fracture avait emporté dans la moitié inférieure de la panse un grand morceau en forme de coquille. Ce morceau a été rattaché à l'aide de quatre agrafes de bronze cylindriques, fort longues, et posées à cheval sur la cassure. Ces agrafes sont régulièrement placées, en face l'une de l'autre, de façon à former une croix.
L'art de rattacher les vaisseaux de terre remonte à une antiquité respectable. On connaît dans la plupart des grandes collections des coupes peintes dont le pied séparé du vase par un accident a été boulonné à l'aide d'une broche de bronze qui le traverse verticalement. On comprend que Ton ait pris cette peine lorsqu'il s'agissait de coupes peintes par des artistes habiles, comme, par exemple, celles qui sont signées
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de Gharitaeus et de Brygus, dans la galerie du Louvre. On comprend encore mieux qu'on se soit appliqué à attacher, à Taide de quatre agrafes de bronze, un pied à la magnifique amphore du Louvre qui représente Hercule enchaînant Cerbère. Je crois même que dans ce dernier cas l'opération était d'autant plus nécessaire que le pied primitif avait dû être totalement détruit à une époque très voisine de la fabrication de ce vase si parfaitement réussi. L'amphore a été certainement peinte par Andocide, artiste dont le style est très caractérisé, et qui signait sur le pied des vases; or le pied rattaché ne porte pas de signature, et cependant il appartient à la même époque que l'amphore, et doit avoir remplacé le pied primitif après un court espace de temps.
Un des exemples les plus curieux de raccommodage de vases peints nous est fourni par un stamnus du musée Grégorien représentant Hercule et Minerve ; comme pour le vase de Lisieux, la fracture avait emporté un morceau de l£c panse détaché en coquille, qui a été soigneusement remplacé par une portion de coupe représentant un banquet. Cette pièce, fixée à l'aide de quatre crampons de bronze, est très soigneusement ajustée et forme une sorte de bouclier pour la Minerve (Voir Ed. Gerhard, AuserL griechische Vasenbild., 1843, l. II, pi. CXLY). La coupe rouge de Lisieux n'est pas restaurée avec tant d'art; la pièce qu'elle porte fait saillie^ mais il est curieux de constater que nos pères n'ont pas attendu l'inven* tion de la faïence pour introduire le raccommodage des ustensiles de terre dans leur économie domestique.
Pierre gravée basilidiennb représentant le Christ
en croix.
{ Extrait du Bulletin de la Société des Antiquaires de France
pour 1867, p. 111.)
H. Greville J. Chester, amateur d antiquités à Wakefield (Angleterre) a rapporté de Gaza en Syrie un jaspe rouge gravé sur les deux (aces. Cette pierre appartient à la série des œuvres de la secte basilidienne. Les deux inscriptions qu'elle porte l'indiquent d'une manière assez. claire.
Ce qui rend ce petit monument, qui est parfaitement authentique, extrêmement intéressant, c'est qu'il représente une crucifixion, et à coup sûr une des plus anciennes que l'on connaisse. Car le crucifix retrouvé sur une muraille du Palatin et publié par notre correspondant le Père R. Garrucci, est une figure satirique, tandis que le crucifié de la pierre basilidienne est nimbé et tout à fait sérieux. Quelque grossière que soit la gravure, on reconnaît une certaine différence de costume entre les deux personnages placés près du crucifié, et l'on peut croire que l'un est un homme, l'autre une femme.
Pierre gra yée bxsilidœ.^sb représentant le nioissonneur
coupant des épis.
(Extrait da BuUelin de la Société des Aniiqaaireê de France
pour 1867, pp. 121-122.)
M. de Longpérier fait la communication suivante : Je place sous les yeux de mes confrères Tempreinte des deux faces d'une pierre gnostique rapportée d'Egypte par M. Greville J. Chester: Celte pierre, hématite de 22 millimètres de longueur, représente un moissonneur barbu, coiffé d'un chapeau conique à visière. Le travailleur s'est dépouillé de sa tunique qui est posée sur les branches d'un arbrisseau ; il n'a conservé qu'un caleçon ou cotte ; il parait avoir des bottines. C'est à l'aide d'une faucille munie d'un long manche, ou sape, qu'il coupe les épis. Quelques tiges de chaume s'élèvent devant lui.
Le type du moissonneur se trouve sur un quart de statère d'or, conservé au Cabinet des médailles de Paris, et classé autrefois par Pellerîn {Rois, p. 208), et Eckhel (Doctrina num., t. IV, p. 23} parmi les monnaies des Ptolémées (cf. Mionnet, Description, t. IV, p. 34, n* 269). Le même établissement pos-
PIERRE GRAVÉE BASILîDIENNE. 16o
sëde an petit médaillon d'or offrant le même sujet; ornement de quelque bijou qui a été rapproché avec raison du quart de statère. Le moissonneur se voit encore sur un rare grand bronze frappé à Alexandrie dans la cinquième année du rëgne dWntonin le Pieux (Zoega, Numi œgyptiiy imperatorii, p. 172, n* 79; Mionnet, Description, t. VI, p. 227, n* 1534), et c'est en s'appuyant sur Fexistence de cette pièce que les antiquaires précités ont rattaché à la numismatique des Lagides le quart de statère d'or portant un type tout à fait insolite pour l'époque des rois.
La pierre de M. Greville J. Chester reproduit un type monétaire, ce dont on à déjà divers exemples. Il est bon de remarquer que sur ce petit monument de la glyptique égyptienne, appartenant à la vérité à une époque basse, l'ouvrier est armé d'une faux emmanchée qu'il manie d'une seule main comme le font les sapeurs belges que nous employons depuis une quarantaine d'années. Pour préserver ses yeux de l'ardeur du soleil, il ne s'est pas coiffé du chapeau de paille ordinaire ou causia. Son cou reste sans protection; et son visage seul est abrité par Tample visière d'une véritable casquette. Il y n donc là des particularités utiles à constater, et qui rendent la pierre de M. Greville J. Chester tout à fait intéressante.
Note sur les marbres de la ;■«(■ Yiviennc trouvés en 1751 , et indication de l'origine italienne de l'urne (TAmpudia Amanda.
(Extrait du BvlUtin d« Ut Soriélé tUt Antiquairt* dr France pour 1367, pp. 131-130.]
M. de Long:périer fait la communication suivante au sujet il'une urne cinéraire que l'on croyait, au milieu du siècle dernier, avoir été découverte dans te sol antique de Paris :
Dans le tome II du Recueil des antiquités de Caylus, on remarque les passages suivants qui appartiennent à un chapitre intitulé : Antiquités de Paris :
« On a trouvé dans l'été de l'année 1751, à trois toises de profondeur, en bâtissant les écuries d'une maison située dans ta rue Vivieone, et près de l'endroit indiqué par la lettre I sur le plan de Paris (voir la pi. CVIII), huit différents morceaus de marbre blanc, et tous travaillés en bas-relief. Ces marbres avaient été jetés pêle-mêle dans quelque fosse, sans doute par le zële des premiers chrétiens, ou parce qu'on les jugeait inutiles.
« .... M. l'abbé Lebœuf qui m'a cédé ces antiquités, a dît, lorsqu'il eu a rendu à l'Académie un compte sommaire, que le lieu de leur découverte était autrefois une campagne éloignée de la ville....
« .... Ce tombeau (le 8* marbre] ou plutM cette urne cinéraire, pour me servir du terme employé parles Italiens, est de forme carrée. On n'a point trouvé le morceau qui servait à la fermer. Sa principale face est ornée d'un retable au-dessus
VIXIT ANNIS XVII
PITHVSA MATER FECT
(P. 382 et 387.)
Je supprime des considérations sur le style du monument, sar la beauté des caractères de l'inscription et sur les facilités du commerce dans la Gaule, prouvées par le transport du marbre statuaire.
Tout cela était écrit en 1756, c'est-à-dire cinq ans seulement après la découverte, et du vivant de l'abbé Lebœuf, mort le 10 avril 1760.
Aussi Dulaure, dans son Histoire de Paris, admet-il sans difficulté l'urne d'Ampudia Amanda, et en parle-t-il ainsi au chapitre intitulé : Cimetière, tombeau et autres antiquités de la me Vivienne :
« Non loin des bassins dont on vient de parler, on rencontra sous terre en 1751, en travaillant aux fondations d'une écurie, dans une maison de la rue Vivienne, huits fragments de marbre, ornés de bas-reliefs. M. de Caylus, qui en a publié les gravures et la description, ne doute pas que ces fragments n aient appartenu à des tombeaux.
M Dans la même fouille, fut trouvée une urne cinéraire en marbre dont la face principale est ornée d'un feston de fleurs et de fruits, qui se rattache à des têtes de béliers placées à la partie supérieure des angles de cette urne. Au-dessous de ce feston est une inscription portant que Pithusa a fait exécuter ce monument pour sa fille Ampudia Amanda, morte à l'âge de dix-sept ans. » (Édition de 1823, tome I", p. 104 et 105.)
Et la planche 3 de YHistoire de Paris reproduit, sous le n** 5, l'urne de marbre déjà gravée dans le Recueil de Caylus (l. U, planche CXVI).
S,OTE SUR LES MARBRES DE LA RUE VIVIESNE
L'Aulheoticité de la découverte, garantie par un antiquaire et par un historien spécial, ne devait pas être mise en doute par les écrivains qui travaillent plus ou moins de seconde ruain, quel que fût d'ailleurs leur talent. Aussi l'urne d'Ampudia Amanda a-t-elle été maintes fois citée. Un des auteurs les plus récents qui s'en soient occupés, M. Théophile I*avalléo, dans son Histoire des quartiers de Paris (nouvelle édition, 1837, p. 214), s'écrie, après avoir parlé d' Amanda et de sa mcre Pithusa : « Et voilà les premières Parisiennes dont Thistoire ait conservé les noms ! »
Or cette qualité de Parisiennes pourrait bien être imaginaire, ou du moins n'avoir pas ce degré de certitude qu'exige l'histoire.
Voici pourquoi :
En 1731 , ving^ ans avant la découverte de la rue Vivienne, Antonio Francesco Gori publiait à Florence le recueil d'inscriptions antiques formé par un gentilhomme de cette ville, Giovan-Battista Doni, tout au commencement du dix-septième sii>cle, sous le pontificat d'Urbain Vm.
Or, à la page 378 de cet ouvrage (classe X, n" 108), on trouve l'inscription suivante :
AMPVDIAE
AMANDAE
VIX ANNIS XVII
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copia par Doni dans le cabinet de Francesco Gualdi, à Rome. (Voir la page Xn de l'introduction.)
Ainsi pendant le premier quart du dis-septiëme siècle (Doni parlu de son recueil dans une lettre de 162S), l'inscription d'Ampudia Amanda se trouvait à Rome. Comment est-elle venue à Paria, comment l'urne qui la porte s'est-elle retrouvée entre les mains de l'abbé Lebœuf dont la bonne foi est audessus de tout soupçon? c'est ce que nous ne nous chargerons pas d'expliquer. Le transport des monuments antiques d'Italie en France était très fréquent au xvm" siècle.
NOTE SUR LES MARBRES DE LA RUE VIVIENNE
Quant à l'authenUcilé de l'urne etle-mème on ne peut la révoquer en doute. Ce marbre, donné au roi par Caylus, est venu <'nl762, avec une première partie de sa cotlection, enrichir le cabiuet des antiques de la Bibliothèque, et je l'y ai vu pendant de longues années.
Que Caylus et Dulaure n'aient pas connu le recueil de Doni qui est un livre rare, cela n'est pas fort surprenant. Mais ce qui est singulier c'est qu'ils n'aient pas su que l'inscription d'Annpudia Amanda avait été reproduite par Muratori dans son Noms thésaurus, en 1740 (t. II, p. 4129, n" 10), onze ans avant la fouille de la rue Vivienne. Le livre' de Muratori se trouvait de leur temps dans toutes les Bibliothèques.
Quoi qu'il en soit, nous avons pensé qu'il était bon d'avertir tes antiquaires qui s'occupent particulièrement des monuments découverts à Paris.
DtsQVBs ANTIQUES du musés de Pesthj appartenant vraisemblablement à Fépoque de Stilkon.
(Extrait du BuUttin <U la Sndm des Anliquairei de France pour 18CT, pp. 14S-U9.)
M. de Longpérier présente à la Sociëtâ les estampages de di'ux disques antiques de terre-cuite, monuments qui ont été exposés dans la galerie de l'Histoire du travail (section hongroise), et qui, trouvés à Stein-am-Anger, l'antique Claudia Savaria, appartiennent aujourd'hui au musée national de Pcslh.
L'un de ces disques représente, en creux, un empereur casqué et complètement armé, accompagnée de la Victoire et de la ville de Rome. Au-dessous, dans un cartel, on lit: CON- SERVATIO-AVG. L'autre montre un huste tourrelé de femme, au milieu de trophées, et au-dessous duquel on lit : HONORI ; tandis qu'un cartel placé au-dessus contient ces mots : SAL- VO AVO (pour AVG) AVREA SECVLA VmEMVS.
M. de Longpérier, par suite de diverses considérations tirûps de l'examen de ces types et du style des figures, arrive à penser que les deux disques du Musée de Peslh ont été fabriqués à la fin du iv" siècle ou pliitât au commencement du v*, r'est>à-dire à l'époque où Stilicon, ayant gagné la bataille de l*oIlântia, parvint à expulser Alaric d'Italie, et assura la possession de cette contrée à l'empereur Honorius, pour environ cinq années. Il va même jusqu'à penser que le mot HONORI a pu, gr&ce À un jeu de mots, s'appliquer en même temps au
BISQUES ANTIQLES DU MUSÉE DE PESTH
dieu HoDos que semblent indiquer les cornes d'abondance placées dans le champ, et à l'empereur Honorius.
Chacun des détails qu'ofîrent les deux terres-cuites est soigneusement comparé avec les ligures et les symboles qui se trouvent sur les médailles de ces temps. Quant à l'usage de ces disques, il est assez difficile de fournir une indication tant soit peu précise ; il est évident qu'ils ont servi à mouler ; mais ont-ils coDcoura à la décoration de lampes d'un module extraordinaire, ou bien ont-ils été employés pour orner ces pains que les anciens jetaient dans des moules ? c'est ce qu'il est malaisé d'établir; et à ce sujet M. de Longpérier fait appel à la sagacité de ses confrères.
Tablette de bronze trouvée près de Gibraltar. Note sur les monnaies à la légende LASCVTA.
ANALYSE
( Extrait du tome III (nouvelle série) des Comptes rendus des séances de r Académie des inscriptions et helles-ietlt^s, 1867, pp. 271-275.)
Lorsque M. Ladislas Lazeski présenta à rAcadémie la table de bronze, sur laquelle se trouve consignée la décision de Lucius ^milius touchant les Bastensium servi, j'ai fait remarquer que le nom de la localité Tunis Lascutana se rapportait à des monuments numismatiques.
Il s'agit de monnaies qui sont publiées depuis fort longtemps, mais dont, par suite d'une singulière préoccupation, les numismatistes semblaient ne pas vouloir reconnaître les légendes, telles cependant qu'ils les donnent dans leurs gravures.
En 1773, Florez, dans son troisième volume des Medallas de Espana^ en fit dessiner une qui représente, comme les monnaies de Gadès, une tète d'Hercule et, au revers, un modius contenant des épis de blé. Il divise la légende LASGV, etTexplique par LAS-tigi Civilas Victrix.
En 1775, Gusseme, dans son Diccionario numismatico gênerai (t. m, p. 274), place la même pièce à Cadix, en compagnie de plusieurs autres variétés dont une porte, suivant lui, la légende LASCVS.
Le chanoine don Juan Lozano attribue ces monnaies à Ascoy, localité située dans les montagnes de Murcie [Diss. IV de la Bastitania, etc., § XIII, p. 48).
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En 1818, Sestinî, publiant son traité intitulé Descrizione délie- medaglie Ispane^ décrivit treize variétés de monnaies sur plusieurs desquelles il crut lire ASCYI. En conséquence, il les range sous la rubrique Ascui on Ascuta^ et il explique la forme de la légende donnée par Florez, en supposant que LASCVI peat représenter le nom Ascui, précédé de l'article el qu'il croit phénicien. El- Ascui serait, suivant lui, le nom de la ville que Pline et Ptolémée nomment Escua (1). Il est presque inutile de faire remarquer que l'article phénicien est n et non pas eL
Mais selon ces auteurs, Escua était située dans la province de Gordoue, et le type des monnaies se rapporte à une contrée plus méridionale, comme celle de Gadès ou de Sex.
M. Mionnet, en 1819, dans son premier volume du supplément de la Description des médailles antiques, reproduit les descriptions de Sestini, auxquelles il ajoute celle d'une monnaie offrant la tète d'Auguste, avec la légende ASCVTA AVG, et il attribue toutes ces pièces à Ascua vel Ascuta de la Tarragonaise.
En 1846. M. John Yonge Akerman, dans ses Aîicietit coim of greek cities and princes (p. 20 et 42), classe à la ville d! Ascui ou Ascuta de la Bétique toutes les monnaies décrites par Sestini et Mionnet ; bien qu'il lise sur Tune d'elles la légende LASCVT. Mais il donne de nouveau la description de cette dernière variété à Tarticle de Lastigi, sans avertir le lecteur de ce double emploi d'un même monmnent.
En 1850, M. de Werlhof, dans son Handbuch der griechisr chen Numistnatik (p. 106), place à la Bétique les monnaies A*Ascui ou Ascuta, lieu inconnu, ajoute-t-il, peut-être l'antique Escua de Ptolémée.
M. Anat. de Barthélémy, dans son Manuel de numismatique anciefme (1851), enregistre sous le titre à' Ascui ou Ascuta de
(I) Oa n'aperçoit d'ailleurs pas de motifs pour altérer le nom d'Escua, mut national qui existe aujourd'hui encore dans la laugue basque avec le se us du
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la Bétique les légendes ASGV, ASGVI, ASCYTA, sans tenir comple de la variété la plus complète fournie par Florez.
En 1847, le D' Judas, étudiant les légendes en caractères phéniciens que portent au revers quelques-unes des pièces qui viennent d'être citées, et y lisant "insia, avait cru pouvoir proposer Tattribution de ces monnaies à la ville de Tipasa en Afrique. Mais son opinion, tout à fait indépendante des travaux de ses prédécesseurs qu'il ne connaissait pas, n*a été, comme on le voit, adoptée par aucun numismatiste : elle parait être passée inaperçue.
En 1851, M. Gaillard, rédigeante Madrid le catalogue de la collection de don José Garcia de la Torre, fait figurer Ascui ou Ascuta parmi les villes de la Bétique ; mais il ajoute cette note :
c( Bien que ces monnaies se trouvent ordinairement dans le midi de l'Espagne, ce n'est que pour me conformer à l'usage que je les classe à la Bétique; car il est impossible, après en avoir examiné l'ensemble, et surtout le style, de douter qu'elles n'aient été frappées en Afrique. » (P. 6, n® 81.)
Gependant, en 1882, M. Daniel Lorichs, ministre de Suède & Madrid, imprimant ses Recherches numismatiques concernant principalement les médailles celtibériennes, fit graver avec un grand soin plusieurs médailles (pi. VIII, n** 1-5), sur lesquelles on lit LASGYT. Mais il ne se préoccupe pas de leur classification exacte, et se contente d'interpréter, suivant son système habituel, la légende phénicienne qu'il croit celtibérienne, par ces mots latins U. OF. G., sectmda officina Citerioris (p. 217). Je n'entreprendrai pas d'examiner ici la méthode toute particulière adoptée par l'auteur. Elle «n'a pas trouvé d'adeptes. Après la mort de M. Lorichs, don Antonio Delgado, chargé de rédiger le catalogue de la riche collection laissée par cet amateur d'antiquités, décrivit (1857, p. 19. n"" 343 et suiv.) quatre médailles de bronze, sous le titre LASGVT (Gonventus Gaditanus). Aucune note n'accompagne la mention des types, et l'on voit que M. Delgado n'a pas même essayé de compléter le nom de la ville en combinant les
TROl VÉE PUES DE GIBHALTAK. 175
légendes qu'il avait sous les yeux avec celle que Mionnet nous a transmise : ASCVTA AVG. (inscrite près d'une tête d'Auguste; SuppL, i. I, p- 53, n^308).
C'est seulement en 1863 que M. Zobel de Zangroniz, jeune archéologue espagnol qui s'est fait connaître par plusieurs bonnes dissertations, a, dans un mémoire, imprimé dans la Zeitschrift der deutschen morgenl^endùchen Gesellschaft (Leipzig, XVn^ vol.), repris les descriptions de monnaies bilingues qu^il attribue à Lascuta; et il identifie cette localité avec celle que Pline nomme Liscula, ou, suivant un manuscrit de Leyden, dit-il, Lascula.
Nous ferons remarquer que dans la plupart des éditions de Pline le nom de la ville à laquelle M. Zobel fait allusion d'une manière si sommaire est écrit Lacibi, forme qui s'appuie sur le Aax:5{ç de Ptolémée. [Geogr.j H, iv, il.)
Mais M. Silligy dans son édition de Pline, fournit les variantes Lascula, tirée du manuscrit Riccardi, un des meilleurs, au dire du docteur Roulin, Laseula, du manuscrit de Leyden, Liscula^ du manuscrit de Paris, n° 6797. La plus ancienne édition (Venise, 1469), consultée obligeamment par notre confrère M. Quicherat, porte Lasculasa ffuntia, c'està-dire Lascula Saguniia. ^
On voit que cette version, identique à celle du manuscrit Riccardi, ne diffère de la légende monétaire que par le changement du T en L ; que celle du manuscrit de Leyden (inexactement citée par M. Zobel) revient au même, si Ton admet qu^un copiste a pris un C pour un E.
La table de bronze tranche toute espèce de difficulté. L'ethnique Lascutana est formé de Lascuta, comme Romanus de Roma, Albanus d'Alba, Airicanus d'Africa, etc.
La Turris Lascutana est une localité, comme la Turris Régine de la Bétique qui nous est connue par de précieuses monnaies, portant la légende TVRI RIIGINA. (Fierez, Med. de Espaha^ pi. LXVIU, n* 10 ; — Akerman, Ancient coins, ^p. 119; — Delgado, Cai. Lorichs, p. 28, n* 503; — Zobel, Zeiischr. der deuisch morg, Gesellsch.) D'un autre côté, le style des
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moDuments numismatiques que nous invoquons ici montre que Lascttta et Turris Lascutana étaient situées trèa prfes de Gadës, et par conséquent d'Hasta, qui, suivant ntinéraire d'AntoDÎn et les itinérures gravés sur les vases d'argent de Vicarello {Aquœ Apoltmares), existait à seize milles de Gadès. La table de bronze découverte dans les montagnes de Gibraltar, du câté de la Jimena, à 6 kilomètres de Alcala de las Gaveles, est donc bien un monument de la Bétique, se rapportant à des localités dont le site était fort rapproché de celui de Gadès.
Il demeure aussi constant qu'il faut introduire le nom de Lascuta dans le texte de Pline, au point où quelques manuscrits portent la variante Lascula ou Laseuia, trop négligée par les éditeurs, sans pour cela peut-être exclure Lacîbi qui se retrouve dans Plolémée. Les deux noms ont pu être primitivement inscrits dans les listes dressées par l'auteur de l'Histoint naturelle. Mais Lacibi devrait se lire dans l'énumérBUon des villes appartenant à la juridiction de Cordoue, comme Obulco,Sac)li, Onoba, Escua, Iltpnla citées et par Pline et par Ptolémée.
JyscaiprjoNs en l'honneur de QUIRINUS, trouvées
à Vilette {hère).
1 Extrait du tuuic III (iiouveUc série] des Complet rendus de V Académie des inscriptions et bettes-lettres, 1867, pp. 319*321.)
M. R. Géry, numismatistc très zélé qui habile Voiron, déparlement de l'Isère, nous fait connaître une intéressante trouvaille qui vient d'avoir lieu à Yilette, paroisse dépendant de Saint-Laurent-du-Pont, dans le voisinage de la Grande-Char- Ireuse. — Des ouvriers occupés à niveler remplacement d*une ancienne église dont les déblais obstruaient la façade d'une église nouvellement construite, ont mis à découvert quelques antiques monuments : deux tombes de pierre, un bloc de 1",60 de long, sur lequel on lit en magnifiques caractères de la belle époque romaine, hauts de 12 millimètres :
QVIRINO AVG SACRVM
Tn cippe de forme quadrilatérale, haut de l'",30 avec soubassement et chapiteau. On lit sur une des faces cette inscriplion entourée d'une bordui*e saillante :
QVIRINO AVG COTVS MODES TVS ET IVLs MA CRINVS EX RP
Dix lettres capitales à chaque ligne ; c'est probablement
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afin de conserver la régularité de ce nombre que le nom IVUVS a élé abrégé.
« A la seconde ligne, dit M. Géiy, on pourrait lire COIVS au lieu de COTVS, parce que la barre supérieure des T est si courte, que ces caractères ressemblent à des I. » Nous ferons remarquer que le nom COIOS est inscrit sur des monnaies g-auloises d'argent, au revers desquelles on lit le nom ORGITIRIX. Mais, d'un autre côté, on se rappelle que COTVS est le nom d'un Eduen cité par César {Bell. Ga/i.,\U, 32, 33).
Les monuments signalés par M. Géry sont remarquables à plus d'un titre. Les dédicaces h Quirinus paraissent être de la plus grande rareté. M. Mommsen en a publié une :
QVIRINO
L. AIMILIVS.L. F
PRAITOR
qui appartient au temps de la République. Celles qni ont élé recueillies à Vilette sont gravées sous l'Empire, ainsi que l'indique le mot AVG, épilhète qui se voit h la suite d'un cer- (aiii nombre de noms divins. , >
Quirinus, dans ces inscriptions, se rapporte-t-îl à Romulus ou i Janus? Horace a dit: « Janum Quirinum clausit» {Carm. IV, XV, 9). Suétone, dans la vie d'Oclavlanus (22) : Janum Quiri7uim ter cltisit. Macrobe (Sal. 1, 9) ; « In sacris quoque invocamus... Janum Quirinum... Quirinum quasi bellorum pok'iitem, ab basta quam Sabini curim vocant. » Suivant Servius, !•' même surnom aurait été donné à Mars : « Cum tranquillus est Quirinus dicitur » {ad lAen., v. 296). Mais dans tous ces passages, Quirinus n'apparait pas seul, ainsi qu'il se voit dans li'S textes de Vilette, tandis que sur les beaux deniers de la llépublique, fabriqués par des magistrats de la famille Memniia, on lit le surnom QVIRINVS écrit près de la tête barbue v\ laiirée que les plus savants antiquaires ont reconnue pour r^Ue de Romulus ; et si, avant l'époque impériale, le souvenir lies rois de Rome était conservé sur les monuments publics, il pouvait être rappelé avec plus de soin encore après l'avène-
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méat d'Augruste. Cet empereur, dans l'inscription d'Ancyre, mentionne parmi les édifices qu'il avait élevés près du Capilole, AËDEM QVIRINIS, c'est-à-dire un sanctuaire consacré à Romulus et k Rémus.
Si l'on considère le nom Quirînus placé en tète des deux inscriptions de Vilette comme se rapportant à Romulus, on sera conduit à penser que le culte de ce personnage ne doit pas avoir été borné à quelques dédicaces; et nous aurions à chercher si, parmi les statuettes destinées aux laraires, il ne se retrouverait pas quelques ûgures du fondateur de Rome. Les moDumcnta nouvellement exhumés sont donc, comme on le voit, de nature h faire naître des observations intéressantes.
Note sur le vers 2 de l'Hymne à Hécate (p. 442)
(Extrait des Mélanges de littérature grecque publiés par M. E. Miller,
Paris, 1868, pp. 459-466.)
Baubo est un personnage mythologique dont les archéologues se sont encore peu occupés. C*est à James Millingen que nous devons le premier travail qui nous ait permis d'appliquer les textes de quelques auteurs anciens à l'explication d'un certain nombre de figures conservées dans les collections d'antiquités. Son remarquable mémoire, imprimé en 1843, dans les Annales de [institut archéologique de Rome, assimile Baubo à lambé, qui figure dans l'hymne à Cérës attribué à Homère.
Après l'enlèvement de Perséphoné par Pluton, Démêler, à la recherche de sa fille, apprend par Hélius la violence qui lui a été faite. A cette nouvelle, la déesse irritée quitte l'Olympe, et, se transformant en vieille femme, elle parcourt diverses contrées, et arrive en Attique, où elle fut bien accueillie par le roi Céléus et par sa femme Métanira. Cependant Déméter demeure inconsolable ; mais lambé, vieille servante de la famille, cherchant à la distraire par des plaisanteries grossières, la fit enfin rire et s'égayer :
icptv y' otê ÔYi xkvjf^z |itv 'Ia|i6r) xéîv' elouîa icoXXà icxpa(rx<oicTou(r' etpé^/XTO noxviav, àyvr^v (iet6f,aai, yeXaaai xe, x«\ TXaov o^eîv Ouji-ov.
{ïn Cerer., 202-204.)
Cf. le récit d'ApoIJodore {Bibl.. lib. I, cap. v, secl. 1-3).
NOTE SUR LE VERS 2 DE l/HYMNE A HÉCATE. m
ISEtywologicummagnum ajoute une circonstance fort imporlajile au point de vue archéologique, c'est qulambé employa, pour égayer la déesse, non seulement des discours licencieux, mais des gestes indécents : xa{ x/^r^TztXt'^zxizj.^ xal (j^^^ixaTa oxpiQjTa •:rcu:5ffa, èzsiTice véXa^at (voc. 'Ioijlôt)). Le passage d'Iambé à Baubo *»st établi par le témoignage de Clément d'Alexandrie, d*Arnobe et de Psellus. Baubo, suivant le premier, offre un breuvage à Déméter, qui le refuse. Prenant ce refus pour un acte ile mépris, elle relève ses habits, ôvaaréXXsTat Ta alSoTa, xa» eiric££xv;kt T^ 6sw. {Protrept., éd. Potter, p. 17). A l'appui de son dire. Clément cite les vers d'Orphée :
"Ûc eticoOoa, TrénXoua àveo^SpotTO, dsUe Se navra <rctt{i3Toc» oOSç nplicovTa tvicov x. t. >.
El ces vers, Arnobe les a traduits avec des variantes, ou a donné la version d'une rédaction différente.
Sic effata, sinu vestem contraxit ah imo, Objecilque oculis formatas inguinibus res; (/m/is eat^ siiccuticns Baubo manu, nam puerilis Ollis ru! tus erat, plaudit, eontrectat ami ce, etc.
(Àdv. gcnt.^ lib. V, cap. 26). Cf. Psellus (De opin. Grxr. oirc.a dxmon.)
La première figure de terre cuite à laquelle Millingen applique ses recherches représente une femme assise sur un porc (animal consacré à Déméter), et tient, en outre, un xtsiç ou peigne de tisserand, instrument qui parait sur un assez grand nombre de vases peints parmi les symboles des mystères. Ce petit monument est d'un assez bon style grec. D'autres figurines de terre-cuite, provenant d'Egypte et appartenant à une époque assez basse, représentent la femme faisant un geste obscène, et sont considérées comme des images de Baubo, depuis l'excellent travail de Millingen (V. Descript. de V Egypte par la Comm. franc., Antiquités, t. V, pi. 80. — Conrad Leemans, Mua. des antiq. egypt. de Leyden, IP partie, pi. XXVII, n" 157, 138, 159. — Fr. Lenormant, Catal. de la coliect. Haife\ 1867, p. 117, n*»" 879 et 879 bis). La rareté des publi-
i8*2 NOTE SUR. LE VERS 2 DE L'HYMNE A HÉCATE.
calions sur ce sujet tient à la nature scabreuse de pareilles figures, qui ne manquent cependant pas dans les musées. Baubo, accroupie, les genoux relevés, offre une analogie assez frappante avec le crapaud femelle ou la grenouille. La lecture de M. Miller me paraît donc excellente. En Egypte aussi on trouve un grand nombre de lampes des bas temps, sur lesquelles est figuré un batracien (crapaud ou grenouille). {Descript. de P Egypte^ par la Comm. franc., t. V, pi. 78 et 86. — Leemans, Mus. de Leyden, W part., pi. LXXIII, n*" 525- S28); il existe des candélabres antiques dont les pieds portent sur des figures de grenouille. Le symbolisme de ces représentations s'explique par le rapport que Thymne orphique établit entre Hécate, Baubo et le crapaud femelle, qui devient ainsi une expression de la lumière nocturne. Il est extrêmement intéressant de pouvoir, rattacher ces représentations au texte orphique, et, d'un autre côté, l'introduction de détails si curieux et si singuliers dans l'hymne peut s'expliquer par suite de la remarque due à M. de Rougé et suivant laquelle la déesse égyptienne Bekete f ^ * a précisément pour emblème une grenouille. La découverte de M. Miller va faire entrer l'étude du mythe de Baubo dans une voie nouvelle.
Quant à l'action de Baubo, telle qu'elle résulte du témoignage des auteurs de basse époque, elle se rattache cependant à une idée qui paraît fort antique, en Asie du moins. On peut, à cet égard, comparer le passage de Plutarque [Moralia^ de virtiit. mvlier., IX) qui raconte de quelle manière les femmes lyciennes forcèrent Bellérophon à faire rentrer la mer dans son lit, avec ce que Justin (lib. I, c. vi, 13) rapporte de raclion identique des femmes perses, qui voulaient contraindre les guerriers de leur nation à retourner au combat.
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FRAPPEE A GORINTHE.
( Extrait du tome XIII (nouvelle série) de la Bévue numismatique,
1868, pp. 133-134.)
L'année dernière, MM. RoUin et Feuardent achetèrent de M. Paul Lambros, d'Athènes, un moyen bronze colonial d'Adrien dont un jeune et déjà habile numismatiste, M. Gaston Feuardent, expliqua immédiatement avec beaucoup de saga* rite le type et la légende. Voici la description de cette pièce dont un second exemplaire, qui existe au Cabinet des médailles, a été tout aussitôt classé à sa vraie place.
IMP. CCS. TRAIAN. HADRIANVS... Buste lauré d'Adrien, tourné à droite, avec un paludamentum.
^. LECH. CENCH. Deux Tychés ou Fortunes debout, tenant chacune un gouvernail ; ces symboles sont tournés l'un à droite du groupe, Tautre à gauche.
Nous avons vérifié l'exactitude de la lecture et de la description au moment même où elles venaient de se produire. M. Gaston Feuardent reconnut qu'il y avait là une expression bien caractérisée des deux ports de l'Isthme de Gorinthe. Et en effet, lorsqu'on rapproche de la médaille une carte du Péloponnèse, on remarque, d'une part, la Tyché du port Lechsum, A^xatov, tournée vers la gauche ou ouest, la Tyché du port Cenchreae, KsYXP^at» tournée vers la droite ou est ; d'autre part le Lechœum situé sur le golfe de Gorinthe, et le Genchreae
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sur le golfe Salonique, ce qui constitue précisément la même orientation.
Cependant le bronze d'Adrien, avant de quitter Athènes, avait été montré à M. Achille Postolacca, qui a inséré dans le Bulletin de rinstitut archéologique de Rome (sept. 1867, p. 1 86) une notice dans laquelle il propose une explication différente de celle qui vient d'être indiquée. Le savant conservateur des médailles d'Athènes n'a pu lire complètement la légende du droit : quant à celle du revers, il la transcrit ainsi : LEGI. ÇENC. et il pense qu'elle signifie Legio Cenchreatica. Cette légion Cenchréatîque, jusqu'à présent inconnue, aurait bien entendu tiré son surnom du port oriental de l'Isthme dans lequel elle aurait tenu garnison. M. W. Henzen, secrétaire de l'Institut, a, dans une note ajoutée au travail de M. Postolacca, fait observer que l'Achaïe, province sénatoriale, n'avait pas de garnison, et que le surnom proposé est inadmissible. M. Postolacca a, du reste, reconnu, de son côté, la valeur du type. Rappelant qu'Horace et Ovide ont appliqué à Corinthe l'épithète bimaris^ il rapproche le type des deux femmes tenant des gouvernails du type d'une monnaie corinthienne déjà décrite par Eckhel : « Vir duplice instructus gubemaculo duplicem Corinthiorum ab utraque Isthmi parte portum belle indicat. » (Doctr. num. II, p. 239.) On voit que M. Postolacca n'était pas bien loin de la vérité.
Le même Bulletin de rinstit. archéol. pour le mois d'octobre (p. 207) contient un court article de M. G. Lovatti qui croit que la médaille n'est ni frappée à Corinthe ni inédite ; mais qu'elle a été émise à Héliopolis de Cœlesyrie, et qu'elle est déjà publiée par Vaillant [Num, imp. in coL jure lai, don,, I, p. 228).
Vaillant, en effet, a lu sur une médaille semblable LEG. H. COL. H., qu'il explique ^^ Legio Heliopolis, colonia Heliopolis. Un pareil résultat suffit à démontrer que la monnaie avait été aussi mal lue que mal interprétée, et M. Lovatti aurait dû s'en tenir à sa première inspiration, dont il nous fait part en ces termes : « Si sarebbe potuto pensare che in luogo
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«H LE&I CENC. vi si dovease leggere LECH. CENC. per LerAéfiim 0 Cenchre^, Dome liei duc porli dpll' istmo ; ma sembra che non faccia d' uopo di ricorrere a taie supposizione. >> C'était pourtant la meilleure, et nous tenons à en faire honneur à l'antiquaire romain qui, lui aussi, est arrivé bien près tlu but; mais s'en est éloigné, entraîné par une inconcevable fatalité.
En lisant les deux articles insérés dans le Bulletin de Finstilut archéologique, nous nous sommes rappelé l'interprétation du jeune numismatiste parisien, et nous avons cm devoir la consigner ici.
ATTRIBUÉ A LA FAMILLE CURTIA
(Extrait du tome XIII (nouvelle série) de la Revue numismatique^
1868, pp. 229-230. )
Tous les numismaiistes connaissent le beau denier de la famille Curtia qui a pour type la tête de Rome casquée avec la légende Q.CVRT, et la marque de valeur X; au revers, Jupiter dans un quadrige accompagné de Tinscription M . SILA . ROM A. (Riccio, Famiglie di Ronfla^ pi. XVIII, n** 1. — H. Cohen, Monn. de la Rép, rom.^ pi. XVI.) C'est Tunique pièce d'argent que les catalogues enregistrent pour cette famille. Cependant M. Daniel Lorichs, ministre de Suède à Madrid, possédait un quinaire qu'il attribuait à la faniille Curtia, et qu'il a publié dans son ouvrage intitulé Recherches numismatiques concernant principalement les médailles celtibériennes^ 1852. (PI. VIII, n° 8, p. 27, n° 48.) Le quinaire porte au droit une tête de Rome d'aspect étranger, au revers un Dioscure à cheval, courant à droite, avec la légende Q.CVRT, et la marque de valeur V placée derrrière le cheval. Cette lettre transportée du droit sur le revers arrête déjà l'attention. Si Ton rapproche la figure publiée par M. Lorichs d'un dessin donné par M. de Lagoy (Essai de monogr. d'une série de méd, gauL au type des DioscureSy 1847, pi., n**6), on ne tarde pas à croire que la lecture du savant suédois ne doit pas être acceptée. Sur la pièce de M. de Lagoy, le V est aussi placé derrière le cheval, mais c'est l'initiale d'un nom qui se continue au-
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dessous de l'animal, et le compiément OLVNT (T lié avec N). peut avoir été pria pour ÛCVRT. Pour bien comprendre noire supposition, il faut placer les deux desBins en regard. En nomme, là où M. Lorichs voyait Q.CVRT, il est probable qu'il faut lire le nom de Voluntillius. {V. Rev., 1860, p. 425.) On s'expliquerait alors parfaitement le style de fabrique du quinaire si peu conforme k celui des monnaies romaines. La pièce ne se retrouve pas dans le catalogue de la collection Lorichs. publié par Don Antonio Delgado, ni à l'article de la famille Curtia (p. 1S8, n' 2423, et p. 160, n" 2471 à 2473), ni parmi les pièces de la Gaule. Vraisemblablement le savant numiamatiste espagnol n'a pas approuvé l'attribution du quinaire à la famille Curtia et l'a relégué dans les groupes d'incertaines indiqués après les descriptions de monuments bien déterminés.
( Extrait du tome XIII (nouvelle série) de la Reime mnnismotiqur,
IS62. pp. 309-336.)
PL. IV, V, VI, VII
Il y a environ cinq ans, des ouvriers, en fouillant, dans la plaine voisine de Tarse, trouvèrent parmi des subslructions que les habitants du pays croient être les restes d'une église (opinion qui n'a pas une grande portée), des bijoux et des médailles d'or qui devinrent la propriété d'un Arménien. Parmi ces objets précieux trois médaillons se faisaient remarquer par leur module exceptionnel et leur beau relief. On en fit des surmoulés de plomb qui furent envoyés en France, et que mon savant confrère, M. Paulin Paris, voulut bien me faire voir en 1865. Le trésor de Tarse, après diverses vicissitudes qu'il est inutile de rapporter, vient enfin d'être acheté par MM. RoUin et Feuardent qui l'ont divisé et cédé à divers amateurs d'antiquités. L'un d'entre eux, M. le comte Michel Tyeskiewic'z, a fait l'acquisition des trois plus grands médaillons déjà cités, et d'un quatrième portant l'effigie d'Alexandre Sévère. Avec une bienveillance à laquelle il nous a depuis longtemps accoutumés, M. le comte Tyeskiewic'z m'a permis de publier les magnifiques monuments dont il a enrichi son cabinet (1). Les bijoux sont devenus la propriété de M. Gio-
(1) En 1860, M. le comte Tyeskiewic'z a fait généreusement don au Musée du
vanni de Demetrio qui forme à Alexandrie une excellente collection de médailles et d'antiquités. Quant atix monnaies de module ordinaire, elles ont été réservées pour la Bibliothèque impériale avec un soin qui fait honneur à MM. RoUin et Feuardent.
Je commence naturellement par la description des magnifiques médaillons de M. Tyeskiewic'z quoique leur âge ne soit pas aussi certain que celui des monnaies. Mais leur beauté, leur qualité de monuments uniques commandent notre attention immédiate.
N* 1. Busle tourné à droite d'Hercule imberbe, coiffé de la dépouille du lion néméen dont les pattes se nouent sur la poitrine du dieu.
^. BACIA6YC AA6ZANAPOC. Alexandre le Grand couvert d'une armure» monté sur un cheval au galop, tourné vers la droite» lance un javelot contre un lion. Une peau de panthère sort de housse. Module, 67 millimètres de largeur, 63 de hauteur. Poids, 98«%65. (PI. IV.)
N"" 2. Buste barbu, diadème, tourné à gauche : la poitrine est couverte d'une cuirasse, décorée d'imbrications comme une égide, et d'une figure d'aigle enlevant Ganymëde (1). Sur chacune des épauliëres ou bretelles, une Victoire tenant un trophée (SrXs^sps;) et un foudre.
1^. BACIA€(OC AA€IANAPOY. Victoire ailée, tenant de la main gauche une palme à laquelle sont nouées des bandelettes, et conduisant de la droite un quadrige marchant au pas. Module, 67 millimètres de largeur, 63 de hauteur. Poids, 93»**, 85. (PI. V.)
N*» 3. Tète diadémée d'Alexandre le Grand, tournée à droite, i^. BACIA€YC AA€IANAPOC. Type exactement semblable
Louvre d'aue belle série de mouuiueats antiques égyptiens, notainmeut de bronzes remarquables recuoillis dans les fouilles qu'il avait fait exécuter pendant son séjour en Egypte.
(1) Cest le type bien connu des monnaies d'IUum et de Dardanus de Troade, Mionnot, t. H, p. 656, u» 179, et p. 637, n» 183. — SuppL, t. V, p. 558, n»» 403 a îori; p. 5G5, n« 440; p. 573, n^ 480. On le trouve sur des bronzes impériaux iti* KauBtinc la Jeune a Gétu.
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à celui du médaillon n° 1. Module, 70 millimètres de largeur, 67,5 de hauteur. Poids, H0?%30. (PI. VI.)
Les disques d'or ne sont pas exactement circulaires ; on voit par les mesures indiquées ci-dessus qu ils sont légèrement elliptiques. Les bords de ces trois médaillons ont été amincis au moyen d'un martelage soigneusement exécuté qui se fait sentir principalement du côté des revers. Il me paraît donc probable, à en juger par cet état, qu'à l'époque même de leur fabrication, ils furent sertis dans une monture munie debélières, comme le beau médaillon de Tétricus autrefois conser\é au Cabinet des médailles de Paris (1), comme les nombreux médaillons, trouvés en 1797 à Szilâgy Somlyo, qui appartiennent au Musée de Vienne (2). Je suis conduit à croire qu'ils ont été portés à titre d'ornements ou peut-être de décorations militaires. On peut en conséquence les ranger dans la classe des phalères (3). A la vérité, les revers, qui offrent un assez fort relief, ne laissent' voir aucune de ces traces d'usure que l'on reconnaît sur la plupart des médaillons de Vienne. Mais ces revers ont pu être protégés par l'épaisseur de la monture qui formait un cadre saillant, ou qui était renforcée par des
(1) Mém. de VAcad. des Inscript., t. XXVI, p. 504. — J. de WiUe, Rechei-ches sur les empereurs qui ont régné dans les Gaules, 1864, pi. XXXU, n<^ 1.
(2) Steinbûcheli Notice sur les médaillons romains en or du Musée /. et A. <ie Vienne, 1826.
(3) Au sujet des phalères et des décorations militaires, ou peut consulter d'abord le mémoire précité de Steiubûchel, puis Borghcsi, Decad, XVif, osserv., 10, dans le Giorn. arcad,, 1840, t. LXXXIV, p. 235. — Cavedoni, Ann. deir Inst. arch., 1846, t. XVHI, p. 119. ~ Braun, ibid,, p. 350. — A. DeviUe, Dissert, sur un ornement représenté au revers de quelques méd. gaul. de VArmorique, 1847. — Ad. de Longpérier, Nouv, observ, sur un ornement repr. au revers de qq. monn, de VArmorique; dissert, sur les phalères, daos la Revue num., 1848, p. 85 et pi. VI; Notice sur les phalères, Rev, arch,, 1849, p. 324. — Akerman, On certain gaul. coins with the type of the charioteer, dans le Num, Chron., 1849. — Rein, Ann. delV Inst. arch., 1850, XXXII, p. 161, De phaleris... apud Lauerfort repert. — W. Henzeu, / doni militari de* Romani, ibid., p. 205. Otto lahn. Die Lauerforter phalerx, Bonn. 1860, in-4». — E. Dognée de Villers, Les phalères des guerriers romains, dans le compte rendu des Congrès arch. de France, 1868, t. XXXI, p. 29. — De la découverte des phalères d'argent, on a, dans ces derniers temps, conclu qu'il n'existait pas d'ornements de ce genre composés de pierres gravées; c'est là, suivant moi, une erreur sur laquelle je me permettrai de présenter quelques observations en publiant un appareil de phalères.
chevrons tels que ceux qui furent soudés à la partie postérieure des trois cercles formant l'entourage des médaillons d'or trouvés en 1715 à Velp près d'Arnheim (1).
L'un des médaillons du trésor de Tarse représente Hercule, le chef mythologique de la dynastie macédonienne ; un autre nous montre la tète d'Alexandre le Grand, avec une chevelure flottante qui, suivant Tingénieuse remarque faite par Visconti, au sujet de Mithridate Eupator, semble indiquer la reproduction d'une figure en marche rapide, comme serait celle d'un cavalier ou d'un conducteur de char. Au revers de ces deux pièces, le grand conquérant est représenté à cheval, et bien caractérisé par son nom et son titre au nominatif, êajtXsj^ 'AXc^jvSpôç ; tandis que le revers du troisième médaillon nous montre la Victoire dans un quadrige avec la légende txsCkitûq *AXe;dw3poj au génitif qui sous-entend NCxtj : la Victoire du roi Alexandre.
Les trois monuments, même celui qui ne représente pas ce prince, se rapportent également à lui. Dans ces conditions, quel peut-être le personnage barbu et diadème dont le buste est placé au droit du médaillon n"* 2?
Ce n'est certainement pas un empereur. A l'époque à laquelle appartiennent les médaillons, on n'eût pas encore osé attribuer à un chef de la République romaine le diadème des rois, abandonné aux tyrans des barbares, c'est-à-dire aux princes étrangers. Il faut descendre au temps de Constantin pour trouver la tête d'un auguste ceinte de cet ornement. Caligula avait failli l'adopter, et Suétone considérait ce caprice d'un fou comme un acte monstrueux : « Reliqua ut de monstro narranda sunt... Non multum afuit, quin statim diadema snmcret, speciemque principatus in regni formam converteret (2) ». D'ailleurs, il est une considération qui prime toutes les autres. L'iconographie des empereurs du Haut-Empire nous est bien connue pour que nous n'éprouvions pas la
(i) Cap(3r, Lelires de critique, de littér. et d'kist., Amst., 1743, pi. annexée ù la p. 179, — Tanini, fium, imp. t'ont, ab, Am, Band. edit, mppL, pi. VIU, n**» 1 et 7. (2) In Calig.f cap. 22.
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moindre hésitation. Le médaillon ne représente aucun des souverains romains de ce temps dont nous possédions les monnaies ou les bustes. Nous devons donc chercher son nom parmi les princes grecs. Je dis un nom, parce que la série numismatique des rois ne nous offre pas les traits que nous voyons empreints sur le monument d'or.
Il est permis de croire que l'artiste a voulu représenter Philippe de Macédoine, le descendant d'Hercule, le père d'Alexandre, le vainqueur aux jeux olympiques.
Le caractère de la tète a quelque chose de réel qui indique bien clairement un portrait. Pourquoi l'artiste lui a-t-il donné de la barbe ? Ce détail était-il autorisé par la tradition, ou par la statue d'Olympie ? On pourrait penser qu'à défaut d'une image authentique de Philippe II, l'auteur des médaillons a consulté quelques monnaies des rois Philippe V et Persée, princes que les romains avaient connus et dont on conservait peut-être aussi des bustes dans ces bibliothèques où Ton a gardé tant de sculptures iconographiques (1). Peut-être aussi le médaillon représente-t-il, avec l'ajustement du roi macédonien, le père d'un autre Alexandre. Pour que cette supposition devienne intelligible, il est nécessaire d'examiner à quelle époque les grands médaillons ont été fabriqués.
Si nous avions des détails bien précis sur la découverte du trésor de Tarse, si les ruines parmi lesquelles il a été recueilli avaient été étudiées par un archéologue exercé, la question serait sans doute beaucoup plus simple. Mais lesrenseignements que j'ai pu obtenir ne sont pas de nature à nous éclairer. Je ne saurais dire, en effet, comment étaient déposés ou répartis les divers objets dont je vais donner la description, lesquels peuvent provenir soit d'une jcachette unique, soit, ce qui me
(1) U me semble qu'il serait téméraire d'admettre quHm artiste du iii« siècle de Qotre ère ait pu prendre pour le portrait de Philippe la tête barbue de Jupiter qui forme le type des télradrachmos de ce prince. C'est une erreur qui se conçoit chez Guillaume Rouille en son Prompiuaire des médailles. Oe nos jourSf nous avons vu Ingres {Apothéose d'Homère)^ à Timitatiou de Lebrun {Ba. tailles)^ transformer eu Alexandre androgyne la Minerve des statères d*or. Mais l'antiquité était, par ses notions religieuses, mise en garde contre des méprises de ce genre.
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semble plus probable, de deux tombes voisines. Les bijoux ne me paraissent pas tous exactement contemporains. Dans les monnaies, je distingue deux groupes. Le premier, qui s'arrête à la IX® puissance tribunitienne d'Alexandre Sévère (an 230 de J.*C.), le second, composé de deux aureus de Gordien m, dont Tun avec indication de la YP puissance tribunitienne (an 243 de J.-C). Il me semble que les trois grands médaillons, la plupart des monnaies, et une partie des bijoux doivent avoir été enfouis très peu de temps après la fabrication du médaillon d'Alexandre Sévère (pi. VII, n' 1), dont le revers est admirablement conservé, et qui, s'il porte quelques marques de coups du côté de la tète, les doit à la façon dont il a été manié depuis la découverte. Deux années de suite, en effet, j'ai vu les médailles de Tarse s'entrechoquer entre les mains des Levantins chargés de les apporter en France.
D'autre part, si l'on examine les types de revers, et la forme des caractères qui composent les légendes des trois médaillons, on reconnaît que les uns et les autres appartiennent au commencement du m'' siècle. Il existe au Cabinet des médailles un grand bronze (module 13) d'Alexandre Sévère, frappé à Périnthe de Thrace, au revers duquel l'empereur est représenté galopant sur un cheval couvert d'une peau de panthère OQ guise de housse (1). La pose du cheval et du cavalier est identique à celle du groupe équestre représenté sur deux de nos médaillons. Le type du troisième oiTre une très grande analogie avec celui du médaillon de coin romain, frappé pendant la YIII^ puissance tribunitienne du fils de Marnée (an 229 de J.-C.) (2). Nous allons voir pourquoi la mémoire des rois macédoniens se trouvait remise en honneur d'une manière toute particulière pendant le premier tiers du ni'' siècle. Pellerin déjà attribuait au règne d'Alexandre Sévère l'émission des monnaies de moyen bronze, frappées en Macédoine
(i) Seguin, Sumismata moduli max. ex cimeL Lud. XI V, 1704, pi. 24, n® 11.
(2) H. Coheu, Detcript, desméd. imp», t. IV, p. 32, n» 233. —Le revers d'uu luédailloQ de Sévère Alexandre, gravé dans le recueil do Seguin, pt. 22, u» 4, serait encore pins confonne à celui du médaillon d*or; tuais il parait probable que le dessin publié n'est pas exact.
avec Teffigie et le nom d'Alexandre le Grand. Eckhel les croit plutôt frappées au temps de Cai^acalla. Le style de ces pièces accuse l'influence romaine, et les deux savants numismatistes ont cherché dans quelles circonstances avait dû se produire la rénovation des images d'Alexandre.
La manie de Caracalla, qui se croyait un nouvel Alexandre, la piété du jeune Sévère, qui avait voué une sorte de culte au giand conquérant, fournirent tour à tour des arguments aux deux archéologues.
Dion Cassius et Hérodien nous disent que Caracalla avait rempli Rome et le Gapitole, et tous les temples, des images d'Alexandre, qu'il écrivit au Sénat que l'âme d'Alexandre était passée dans son corps ; qu'il se montrait en costume macédonien, qu'il avait formé une phalange dont les chefs avaient reçu l'ordre de prendre les noms de compagnons d'Alexandre (1). Spartien dit aussi : « Alexandrum magnum ejusque gcsta in orc semper habuit (2). »
Il est certain que la fabrication des trois grands médaillons de Tarse s'expliquerait fort bien en admettant qu'elle eût lieu sous le règne de Caracalla. Mais cinq ans après la mort de ce pseudo- Alexandre, les prétoriens donnèrent à l'empire un nouveau maître qui manifesta pour la mémoire du roi de Macédoine un zèle non moins grand, quoique plus raisonné.
Le fils de Mamée et de Gessius Marcianus était né à Arcé en Phénicie, dans le temple consacré à Alexandre le Grand, alors que son père et sa mère étaient venus assister aux cérémonies accomplies pour célébrer l'anniversaire de la mort du roi divinisé. C'est à cette cause accidentelle que, suivant Lampride, le futur empereur aurait dû le surnom que ses parents lui imposèrent (en laXIIP année du règne de Septime Sévère), ce Alexandri nomen accepit, quod in templo dicato apud Arcenamurbem Alexandre Magno natus esset, quum casu illucdie feslo Alexandri cum uxore pater soUennitatis implendœ causa
(1) Herodiao., Uistor., lib. IV, cap. 13. — Diouis., Hist. rom., lib. LXXVII, cap. 7.
(2) Anton, Carac.j cap. U.
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venisset ; cui rei ai*gumentuin est, quod cadeni die natalcm habethicMamseœ Alexander, qua ille Magnus excessit e vita. » ^Cap. V.)
« Omîna imperii ha;c habuit : primum quod ca die natus est qua defonctus vita Magnus Alexander dicitur: deinde, quod in templo ejus mater enixa est : tertio, quod ipsius nomen accepit (cap. XIII)... His accessit quod nutrix ei Olympias data est, quo nomine mater Alexandri appeilata est, Nutritor Philippus provcnit casu unus ex rusticis, quod nomen patri Alexandri Magni fuit. » Gap. XIII.)
Le même écrivaip nous a laissé une sorte de procès-verbal de la séance dans laquelle le successeur d'Élagabale opposait de modestes considérations aux acclamations du Sénat, parmi lesquelles il faut citer celle-ci :
u Magne Alexander, Dii te servent ! si Antonini nomen repudiasii, Magni prœnomcn suscipe. Magne Alexander, Dii te servent ! » (Cap. XI.)
L^historien dit encore :
•« Alexandri habitii niimmos plurimos fiyuravit : et quidem fiecireos aiiquanios^ sed plurimos tamenaureos.'^y (Cap. XXV.)
« Legit et vitanfl Alexandri quem praecipue imitatus est, etsi in eo condemuabat ebrietatem et crudclitatem in amicos, quamvis utrumque defendatur a bonis scriptoribus^ quibus sspius ille credebat. )> (Cap. XXX.)
U avait placé Timage de son patron parmi ses dieux domestiques : « Alexandiiim Magnum inter divos et optimos in larario majore consecravit. » (Cap. XXXI.)
U ne souffrait pas que les orateurs et les poètes lissent sou panégyrique, mais il écoutait volontiers le récit des actions des anciens, « libentius tamen si quis ei recitavit Alexandri Magni laudes. » (Cap. XXXV.)
« Agoni praesedit, et maxime Herculeo in houorem Magni .Uexandri. » {lùid.)
Lorsqu'il prenait ses repas avec ses compagnons d'armes, il se montrait d'une grande sobriété, et s'il vidait une coupe, c'était en rhonneur de son héros : « Unum tantum poculum amicis
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exhibebat, in houorem Alexandri Magni. » (Cap. XXXIX.)
Sévère avait aussi formé une phalange :
(( Elaborabat ut dignus illo uomine vidcretur, imo ut Macedonem illum vincoret, dicebatque inter Romanum Alexandruni etMacedonem multum interesse debere... Fecerat et phalangem triginla millium hominum, quos phalangarios vocari jusserat, et cum quibus multum fecit in Persîde. » (Cap. L.)
II est très certain qu'un prince aussi grave et aussi politique que Tétait le fils de Tbabile Mamée ne cédait pas à une vainc fantaisie, produite par une communauté de nom, lorsqu'il manifestait tant d'attachement pour la mémoire d'un prince* dont le caractère ne pouvait pas lui inspirer une grande sympathie.
Mais Sévère avait vécu dès son enfance dans ces contrées orientales, immédiatement menacées par la puissance des Perses. Il savait bien que les souverains dlran étaient les plus redoutables ennemis de TEmpire romain, et il était tout naturel qu'il cherchât à exciter Tardeur de ses troupes en faisant revivre le souvenir du vainqueur de Darius et de son heureuse armée. Ressusciter Alexandre et la phalange, c'était promettre le triomphe.
Telle avait été bien probablement aussi la politique de Caracalla ; pourtant la violente extravagance de ce personnage devait altérer les effets d'une idée patriotique.
Quoi qu'il .en soit, il demeure établi que des médaillons portant des types relatifs à Alexandre le Grand, et des légendes en caractères du ni*' siècle, retrouvés enfouis avec un médaillon d'Alexandre Sévère, peuvent avoir été fabriqués sous le règne de ce dernier et avoir été donnés par lui comme décorations militaires anmirablemcnt appropriées à Tusage de ses légions néo-macédoniennes. C'est là un fait qui résulte de Tétude des monuments, et qui s'accorde parfaitement avec le témoignage de Lampride : « Alexandri habitu nummos plurimos figiiravit : et quidem electreos aliquantos, sed plurimos tamen aureos. » On comprend très bien que si les nummi dont parle le choniqueur sont des phalères et non des monnaies, il
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en ait été fait de valeurs diiïércnles avec le même module, ol par conséquent d'électrum, métal qui n'était pas alors employé pour frapper des espèces de coin romain.
Je reviens maintenant au médaillon n^ 2, qui me parait représenter un des personnages de la trinité macédonienne, Hercule-Philippe-Alcxandre. L'artiste de grand talent qui a créé ce monument a pu connaître la statue équestre de Philippe consacrée à Olympie (1), ou quelque buste beaucoup plus moderne qui la reproduisait partiellement : il est possible aussi, comme je Tai déjà fait observer, qu'il se soit inspiré des effigies empreintes sur les monnaies des derniers rois de Macédoine. Dans tous les cas, il s'est sans doute livré à quelques recherches archéologiques, car la Victoire portant un trophée représentée sur Tépaulière de la cuirasse, est une copie de celle qui se voit au revers des slatëres d'or de Pyrrhus (2).
Mais tout en composant un Philippe conformément aux idées que la science de son temps pouvait lui suggérer, l'artiste n'aurait-il pas voulu rappeler les traits de Gessius Marcianus, père de l'empereur régnant, un contemporain de Septimo Sévère et de Caracalla? Cette intention expliquerait la physionomie relativement moderne du portrait.
Je n'examinerai pas ici la question de savoir si Alexandre Sévère était fils de Caracalla. Ëckhel, Martini, Borghesi ne le croient pas (3), et lorsque l'on étudie attentivement les textes historiques et les monuments, on est de l'avis de ces éminents critiques.
L'ambitieuse Maesa a pu faire bon marché de l'honneur de ses deux filles Soaemias et Mamée afin d'attirer sur ses deux petits-fils Élagabale et Alexandre la popularité que son neveu Caracalla s'était acquise parmi les soldats (4) ; toutefois les
(1) Pausaniaa, Elid,, lib. VI, cap. xu i.
(2) Mionnct, Rec. de planches, LXXI, 6 et 7. — Pour se faire une idée exacte de ce beau tjpe, on peut, à défaut du monument original, consulter l'exccl' lente gravure de Mcucci, publiée par M. le duc de Luynes, Choix de médailles grecques^ pi. XHI, n° 4.
(3) Doct, num„ t. VU, p. 267. — ArcaLy p. 509. — Mem, delV Accad, di Torino, 1833, t. XXXVIII, p. 29.
[k] Herodian., Histot\, lib. V, cap. 17.
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écrivains de son tomps, Dion et Hérodîcn par exemple, n ont pas admis celle immorale prélcntion. Alexandre, il est vrai, à une certaine époque, s'intitule dans les monuments publics « Divi Anlonini magni pii filius, divi Severi pii nepos (1). » Mais après Adrien qui s'était donné pour fils de Trajan sans avoir été adopté par lui, on avait vu Seplimo Sévère revendiquer dans ses inscriptions la fraternité de Commode afin d'avoir le droit de se dire fils de Marc Aurèle : « Divi Marci pii filius, divi Commodi fraler (2). »
Si nous en croyons Lampride, qui n'avait aucun intérêt à inventer ce détail, Alexandre Sévère prétendait descendre de la famille Caecilia : « Stemma generis depinxoral, quo ostendebalur genus ejus a Metellis descendere (3). »> Toutefois rien n'est plus obscur que les généalogies de cette époque, qui se compliquent d'un nombre infini d'adoptions.
Pour en revenir au type du médaillon n° 2 qui ma entraîné dans une digression dont la longueur me cause quelques scrupules, je dirai que s'il représente Philippe de Macédoine, il existait un motif pour que le buste fut tourné vers la gauche. Justin nous apprend que ce prince avait perdu l'œil droit au siège de Méthone (4) ; et nous savons assez quelle répugnance les infirmités inspiraient aux artistes de l'antiquité pour comprendre qu'on ait évité la représentation d'un visage altéré par une blessure.
La Victoire du revers tient une palme au centre de laquelle est nouée une bandelette; c'est un signe de consécration, et nous en connaissons déjà un exemple numismatique. Au revers d'une monnaie de Marc Aurèle frappée à Nicée de Bithynie, on voit la patronne de la ville, Niké, conduisant un bige et tenant une palma vittata (S).
Le type du revers des médaillons 1 et 3, Alexandre lançant
(i) Avellino, Opuscoli div.t t. HT, p. 178, 212, 214. — Henzpn, fnsrr. lut. se/., n»" 5317, 5519, 5520.
(2) Orelli, Inscr. lat. sel,, n^ 904, 908, 909. — Henzen, Insct\ seL, n« 5492.
(3) Alex. SetJ., cap. XLIV.
(4) Hislor., lib. VÎI, cap. vi, 14.
(5) Mém, de la Soc. d'arch. et de num. de Saint-Pétershourg, 1850, pi. TV. n» 7.
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un javelot contre un lion, nous conserve peut-être une copie de rœuvredeLysippe, consacrée à Delphes par Cratère (I). Dans louslescas, il est admirablement conçu, et doit avoir été imité do quelque groupe célèbre. Le costume d'Alexandre est devenu traditionnel. La cuirasse à lambrequins, ceinte d'une zona, se retrouve aussi bien dans le bronze équestre d'Herculanum (2) que dans la grande mosaïque de Pompéi (3).
Je passe à la description du quatrième médaillon acquis par M. Tyeskiewic'z.
IMP SEV ALEXANDER AVG. Buste de Sévère Alexandre, légèrement barbu, tourné à gauche. Sa poitrine est couverte d une cuirasse avec lambrequins aux épaules, sur laquelle est passée une égide attachée par une fibule en forme de gorgonium. La taille est ceinte d'une zona nouée sur le devant; une portion de paludamentum drape Tépaule gauche. De la main droite le jeune empereur tient une petite figurine de la Victoire qui porte un trophée, N{xt) JwXcipspsç ; de la gauche il soutient un parazonium à poignée décorée d'une tète d'aigle, couchée sur son bras.
^. P M TR F vrai; à l'exergue, COS ffl P P. Alexandre tourné à gauche assis sur une chaise curule, vêtu de la toge, tenant sur la main droite une petite figure de la Victoire sté phanéphore, et la main gauche posée sur une lance ; il est couronné par la Victoire debout derrière lui, portant une palme. En avant, Rome debout, casquée, vêtue en amazone, tenant un parazonium sur son bras gauche, maintient de la main
(1) Platarcb., Viia Alex,, cap. 55. — Le combat d'Alexandre contre un lion est rapporté par Qainte-Curce, Hb. VUI, cap. I.
(2) Bronzi ttErcolano, t. II, pi. 61 ot 62. — Mttseo Borb., t. îll, pi. XLIII. — atrac. Mu9, de fcttlpt,, pi. 840, n* 2105.
(3) Mtiseo Borb., t. ^^^, pi. 36 et 37. — Le groupe d' Alexandre combattant le lion a servi de modèle ponr le type de diverses monnaies, comme Taureus de Commode à la légende VIRT.AV6, les bronzes de Caracalla, de Gordien, frappés à Tarse, celui de Sévère Alexandre frappé à Damas (?), les petites monnaies de Constantin le Grand sur' lesquelles on lit LIBERATOR ORBIS. Ce n'est pas <{ae ces types aient tous le même sens. 8i Taureus de Commode rappelle des luttes réelles contre des animaux féroces (Dio, lib. LXXII, cap. 11. — Herodian., lib. I, cap. xlvii), le bronze de Constantin fi^t allusion a un triomphe plus important pour la politique impériale.
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droite un' bouclier porté par un cippe et sur lequel on lit
VOT.S
Pifece de huit deniers d'or; poids, 5lP,iO. (PI. VII, n" i.) Le denier d'or d'Alexandre provenant de la découverte de Tarse, pesant 6»',71 , donne un poids 1res fort qui, multiplié par 8, produirait 53^,66- Mais si nous avons recours aux pesées publiées par Don Vincent Vazquez Queipo, nous trouverons des aureus de ce même prince indiqués comme étant à fleur de coin ou très bien conservés, ot qui pèsent, fis^H ; &f,i3 ; Qs' 16' 6'',22; 6^^,42 (1). La moyenne obtenue par le savant métrologiste est deB^^il, résultat de la taille de SO à la livre. M. Mommsen a relevé les poids do 30 pièces dont la moyenne donne 6^,384 (2). Le poids du médaillon, 5i!',10 divisé par 8 produit 6«',387 ; — et un aurons de 6ï',39 multiplié par 8, nous fournirait un poids de 51<',12 ; 2 centi^ammes de plus que le poids actuel du médaillon. On voit donc que je suis pleinement autorisé à le considérer comme un multiple très régulier de l'aureus. Ce résultat se rattache exactement au système exposé dans cette Revue par MM. Ch. Robert et Fr. Lenormant (3).
La pièce a été frappée alors qu'Alexandre était dans sa IX* puissance tribuniticnne et consul pour la troisième fois, c'est-à-dire en l'an de Rome 963 (230 de J.-C). Il est impossible de ne pas la rapprocher des deniers d'or et d'argent à la légende VICTORIA AVGVSTI sur lesquels on voit une Victoire tenant un bouclier qui porte VOT. X (volis decennalibus), {■l aussi du seul médaillon d'or du même empereur que l'on connût jusqu'à présent, mais qui est sans date (4). D'autant plus i[uc ces deux dernières pièces se trouvent reliées entre elles par le moyen bronze du Musée de Vienne qui, du même module que le médaillon autrefois conservé au Cabinet des médailles et offrant le même type au droit, présente un revers
(1) f^ifitémes tnétr. H monél. dea ane. peuplff, tables, 2" part-, p. i*i. [i] Gttchichte d«t Rcemiichen Mûnztvetent, p. 8*8. [3) Rtwenum., 186e, p. 111; 1861, p. 127.
(i; Voir la Sgurede cette pièce unlqiiP dans MionDel, Rareté des méd. rom., t. I . pi, annexée h la p. 358.
identique à celui du médaillon découvert à Tarse (1). Tous ces monuments se rapportent à une victoire qui répandit l'allégresse parmi les Romains ; et c'est à ce sentiment rappelé parla légende de Tun des deux médaillons d'or, FËLICI* TAS TEMPORYM, qu'on peut attribuer la rénovation des pièces d'un poids exceptionnel dont l'usage avait été aboli par Alexandre Sévère au commencement de son règne. « Formas binariaSy lernarias et quaternarias, et denarias etiam, atque amplius usque ad bilibres et centenarias, quas Heliogabalus invenerat, resolvi prsecepit, nequc in usu cujusquam versari (2). » L'existence des médaillons d'or n'est donc pas incompatible avec le témoignage de l'historien.
Quant aux trois grands disques d'or décrits au début de cette notice, leur divergence de poids tient à la dimension et au relief des tintes. Pris ensemble, ils donnent H0?%30 + 98^^,65 4- 93»',85 = 302k%80; c'est-à-dire 48 aureus de 6^',31. Je ne crois donc pas qu'il faille avoir recours à un subterfuge pour dire que l'on a voulu consacrer à leur fabrication 48 pièces d'or ayant cours, et que chacun d'eux devait représenter seize fois la monnaie ordinaire. Les nécessités de l'exécution des tjrpes ont produit une division un peu inégale, sans importance pour un groupe qui n'était pas destiné à être fractionné.
Sur le quatrième médaillon, Alexandre Sévère est représenté tenant délicatement entre les doigts de la main droite une petite figurine de la Victoire qui n'est pas posée sur un globe, contrairement à la coutume adoptée par les autres empereurs tels que Gordien, Yalérien, Gallien, Probus, Numérien , Constant, Décence, Yalens, Ârcadius que des médaillons nous montrent en buste, soutenant une sphera nicéphore (3). Jupi-
(1) J. de France» Num. cimel, cms. Vindob.r ^- 1» pl* XXII, n» 3.
(2) Lamprid.» Alex, Sev,^ cap. XXXIX. — Dupuy a discuté ce texte d'uQe manière iotéressaote quoiqu'il n'ait pas eu à sa disposition les éléments numismaUqaes nécessaires, Mém. de VAcad, des inscript., 1761, t. XXVIU, p. 685. — M. Mommsen, quoiqu'il nait pas retrouvé les multiples de l'aureus cités par Lampride, en admet cependant Toxistence, Gesch» des Rœm, Mûnzw,, p. 776.
(3) Vaillant, Select, num, max, mod. Mus.de Camps,, p. 37, n» 101 ; p. 109, n<» 1 ; p. 113, n* 2: p. 131, n» 2. — Idem., Num, imp. rom. prspst., t. Hl, p. 203, 222,
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1er, Minerve, Rome et même des personnages historiques (i) portent quelquefois la Victoire sur la main droite étendue. Mais il s'agit ici de médaillons représentant des bustes costumés de la même façon, parmi lesquels celui d*Alexandre Sévère fait disparate. Faut-il attribuer cette particularité à la modestie presque chrétienne du fils de Mamée qui n'aurait pas voulu accepter un symbole de domination universelle? Toujours est-il que cette même absence de globe se constate encore sur les médaillons d'un empereur qui régna un siècle plus tard. Deux monuments de cette classe, l'un de bronze, l'autre d'or, publiés par Mazzoleni (2) et M. Akerman (3), nous montrent Constance, fils de Constantin, tenant la figurine do la Victoire exactement comme Alexandre Sévère. Il est possible que la mémoire me fasse défaut, mais je ne me rappelle pas avoir vu d'autres exemples de cet arrangement dans les mêmes conditions.
Voici maintenant la description des vingt-trois monnaies d'or de module ordinaire que comprenait le trésor de Tarse.
1. IMP CAES VESP AVG CENS. Tête laurée de Vespasien , à droite.
â. VESTA. Temple en forme de tholus.— Usé. Poids, 6?%65.
2. IMP TRAIANVS AVG GER DAC P M TR P COS VI PP. Tête laurée de Trajan, adroite.
iV FORVM TRAIAN. Le Forum. — Usé. Poids, 6»',65.
DIVA AVGUSTA MARCIANA. Tête de Marciane à droite
1^. CONSECRATIO. Aigle éployé, tenant un sceptre dans ses serres. — Usé. Poids, 7^,07.
232, 259, 262. — Baonarroti, Osserv, sopra aie. medagL, pi. 22, n*^ 2 à 4. — Mazzoleni, Num, max, mod. Mus. Ph., pi. LXÏV, n® 3; pi. LXXIV, n» 1: pi. LXXXV, n» 3. — J. de France, Num. cimel. .cx$, Vindob., 2« part., pL 90, n» 1 ; pi. 94, n» 2; pi. 98, n*» 2; pi. 99, n* 1. — Berl. BUetler fUrMûnsk., 1868, pi. XLVI.
(1) Alexandre Sévère lui-même. Voir le médaillon de bronze publié par Vaillant, Sel. num. Mus, de Camps ^ p. 79, n» 1. La pièce porte Tindication de la VUI« puissance tribunitienne et a été frappé en Tan 229.
(2) Num, max. mod. Mus. Pi>,, pi. LXXVin, n<> 3.
(3) A descriptive cafal. of Roman coins, t. H, pi. G, p. 271.
4. DIVA FAVSTINA. Tête de Faustine la mère, à droite. li. COiNSECRATIO. Paon sur un sceptre. — Bien conservé. l*oids^ 75^,28.
:>. L SEPT.SEV AVG IMP XI PART MAX. Buste lauré <lo Septime Sévère, à droite.
ft. VICTORIAE AVGG FEL. Victoire ailée, tournée à gauche, tenant un diadème. Devant elle, un bouclier sur une base. — Bien conservé. Poids, 7^^29.
6. L SEPT SEV AVG IMP XI PART MAX. Buste lauré de Sévère, avec cuirasse, à droite.
«. VICTORIAE AVGG. Victoire ailée tenant une palme et une couronne, à gauche. — Poids, 6k',98.
SEVERVS AVG PART MAX. Buste lauré de Sévère, a droite
fi- RESTITVTORI VRBIS. Sévère lauré, cuirassé, tourné a gauche, sacrifiant sur un autel (trépied allumé), la main gauche posée sur une haste sans fer, mais avec crochets vers le bas. Poids, 7^,29.
8. SEVERVS PIVS AVG P M TR P VIIII. Têtelaurée de Sévère, à droite.
1^. FELICITAS SAECVLI. Tête de Julie de face, de Cararalla, à droite, de Géta, à gauche. — Poids, 7»',39
9. SEVER P AVG P M TR P X COS III. Buste lauré de Sévère, à droite.
11. ADVEiNT AVGG. Sévère, Caracalla, Géta à cheval, galopant vers la droite, et levant la main droite. — Poids, 7^%06.
10. SEVERVS PIVS AVG. Tête laurée de Sévère, adroite. iV P M TR P XV COS m PP. Tête de Rome coiffée
d'un casque à trois lophos, à droite. — Martelé. Poids, 7«',10.
il. RUA AVGVSTA. Tête de Julie, à droite.
i%. rVNO. Junon debout, tournée à gauche ; près d'elle un paon. — Quinaire. Poids, 3^,64.
12. AXTONINVS AVGVSTVS. Buste lauré de Caracalla imberbe, tourné à droite.
1^. SPES PVBLICA. L'Espérance tenant un lis, tournée à gauche. Poids, 78^,10. Inédit. (PI. VII, n^2.)
13. ANTON.P.AVG PON TR F VI COS. Tète laurée imberbe de Caracalla, tournée à droite; portion d'égide sur Tépaule gauche.
1^. VIRTVS AVGG. Caracalla en armure, debout, tourné à gauche» tenant sur la main droite une Victoire, et de la gauche une lance renversée, couronné parRoma-Virtus casquée, tenant aussi une lance renversée. — Poids, 7^,36. Inédit. (Pl.Vn, n**3.)
14. ANTONINVS PIVS AVG. Tête laurée imberbe de Caracalla, à droite.
I^. PONtiF TR P X COS IL Tête casquée de Rome, tournée à gauche. — Poids, 7e%3S. Inédit (pi. VII, n* 4).
15. ANTONINVS PIVS AVG BRIT. Tête barbue laurée do Caracalla, à droite.
i^. PROViDENTIAE DEORVM. La Providence debout, à gauche, la main gauche sur une haste, et dirigeant de la droite un court sceptre ou virga vers un globe placé à ses pieds. — Poids, 6<f%7S.
16. ANTONINVS PIVS AVG GERM. Buste lauré et barbu de Caracalla, tourné à gauche.
û. P. M. TR P XVIII COS IIII PP. Le Soleil conduisant un quadrige, à gauche. Poids, Qu'JL Inédit (PI. Vil, n' 5.)
17. ANTONINVS PIVS AVG GERM. Buste lauré barbu de Caracalla, tourné à droite.
1^. P M TR P XX COS un pp. Le Soleil dans un quadrige, à gauche. — Poids, 6f,i(i.
18. ANTONINVS PIVS AVG GERM. Buste lauré barbu de Caracalla avec cuirasse.
^. P M TR P XX COS mi PP. Le Soleil debout, à gauche, élevant la main droite; et tenant son fouet sur le bras gauche. — Poids, 6(^,62.
19. ANTONINVS PIVS AVG GERM. Buste lauré de Caracalla, à droite.
^. P M TR P XX COS ini PP. Lion radié tenant dans sa gueule un foudre, courant à gauche. — Poids, 6^^,63.
20. ANTONINVS PIVS AVG GERM. Buste de Caracalla, barbu, lauré, tourné à droite.
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^. P M TR P XX COS im pp. Victoire assise, à droite, écrivant sur un bouclier VOT XX. Devant elle, un trophée au pied duquel sont deux captifs. A Texergue, VIC PART. — Poids, 6ç%66.
21. IMP C M AVR SEV ALEXAND AVG. Tête lauréè de Sévère Alexandre, à droite.
iV P M TR P VI COS II PP. Mars gradivus portant un trophée sur son épaule gauche et tenant un trait. — Poids, 6»% 71 .
22. IMP GORDIANVS PIVS FEL AVG. Buste lauré de Gordien III, tourné à droite.
1^. AETERNITATI AVG. Le Soleil debout, élevant la main droite, tenant un globe sur la gauche. — Poids, 4f'',73.
23. IMP GORDIANVS PIVS FEL AVG. Buste radié de Gordien, tourné à droite.
^. P M TR P VI COS II PP. Apollon assis, à gauche, lennnt un rameau de laurier de la main droite, le bras gauche reposant sur une lyre. — Poids, 7k'',25. Inédit. (PI. VII, n^ô.)
L(»s vingt-trois monnaies d'or embrassent un espace de cent soixante-douze ans, jalonné par les dates suivantes :
Vespasien, censeur an 72 de J.-C.
Trajan, construction du Forum 112
Marciana, consécration, vers 114
Faustina Senior, consécration 141
Septime Sévère, imp. XI 198 à 201
Id. tr. pot. IX 201
Id, tr. pot. XI 203
Id, tr. pot. XV 207
Caracalla, tr. pot. X 207
Id. Britannicus 210
Id. tr. pot. XVIII 215
id. tr. pot. XX 217
Sev.Alexander, tr.pot. VI 227
Gordianus, tr. pot. VI 243
Le quinaire d'or de Julie est d'une très grande rareté; toutefois il en existe un exemplaire au Musée Britannique.
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Les 11»' a, 13, 14, 13, sont frappés aii uom de Cwacïdla, du vivant de Seplime Sévère. Le n" 12 fut émis l'année même de l'associalion à l'empire du jeune prince qui ne justifia pas les espérances (SPES PVBLICA) que ces bonnes qualités avaient fait naître.
Le n" 13, frappé en 203, est relatif à un succès militaire des aug:u8tc3. Le type est fort beau.
C'est la tète de Roma-Virtus que je reconnais au revers du n" 14, frappé en 207. Elle se trouve déjà sur un aurcus do la même année portant refligic de Sévère ; Eckhel y voyait l'image de Pallas. Les deux divinités peuvent quelquefois être confondues. Ici l'épaule nue établit une distinction. Ce détail consent h. une amazone comme Rome, que les monuments représentent avec la poitrine nue et un sein découvert (voyez les revers des n" 1 et 3 de la planche VU) (1), mais nullement à la chaste fille de Jupiter.
Le n" 16 diffère d'une médaille déjà décrite, en ce que le buste de Caracalla est tourné à gauche.
Le n" 23, d'un poids exceptionnel pour le temps où il a été fabriqué, nous offre pour la première fois la lête radiée de Gordien sur un aureus. Mais tout dans cette pièce dénolu * qu'elle a été frappée avec des coins destinés à l'argent. Il feul
) donc la considérer comme un essai, une pièce de plaisir, ana-
logue- à celles que l'on fait encore de nos jours. Elle est I admirablement conservée.
Toutes celles de ces médailles qui sont inédiles viennent d'être acquises pour le médailler de la Bibliothèque impériale ainsi que d'autres pièces du trésor de Tarse qui mauquaieni ii la suite d'or.
La petite collection de bijoux achetée par M. de Uemslrïo
(1) Au rêvera d'uu aureus do GaUieu (CuyluA, Num. aui:, pi. ti, u°9<i]0D Toit uD huste imberbe casqué, avec Xm épaules unes, accompa^é de la légende VIRTVS AVG.; mais cette légeniJe se trouve unie k beaucoup d'utre; exprimaDt l'iilêc de force et de courage. D'ailleura uiWiMeatla trsductioa de 'Pùpi, et le nom est féuiiaiu. — Cf. les aureus de Tétricus au type de Roan' assise, avec la légende VIRTVS AVG, J. de Witte, Rech. sur Us emp. qm anl i-épié dans les Gaules, pi. XL, u" 161, 16S,
se compose de sept pièces : quatre bagues, deux clochettes ( t une amulette.
Quoique ces objets ne soient pas du domaine de la Revue numismatique, je dois pourtant en donner un court inventaire, afin que le lecteur puisse se faire une idée exacte de la trouvaille :
f" Bague d'or massif, longue de 47 millimètres, large de 28, haute de 22; pesant 63^% 15. Le chaton est formé d'un onicolo taillé en biseau sans aucune gravure (1). Toute la monture est ciselée, et même repercée à jours.
2o Autre ; même forme ; mais sans ciselures ; Tonicolo porte un aigle éployé gravé en creux, accompagné du monogramme YAP. Longueur, 37 millimètres; poids, 598',60.
3* Autre; même forme, sans ciselures ; le chaton d'or porte, gravé en creux, une Rome nicéphore assise, appuyée sur une haste; autour le nom rCPONTlOY. Longueur, 40 millimètres; poids, 63^,25.
4® Bague à six pans en or massif. Les parties latérales sont rreusécs en canaux, et leur sommets forment des volutes autour du chaton d'or, qui porte en relief les bustes du Soleil et de Sérapis (2). Longueur, 31 millimètres, sur 28 de hau- Icur; poids, 78»',9o.
ôi^ Tintinnabulum d'or hémisphérique avec bélière à six pans. La surface extérieure est ornée d'un bas relief ciselé, représentant six des travaux d'Hercule. Hercules netnœus lut* tant contre le lion; Hercules argivus combattant l'hydre; Hercules erytnantimis apportant sur ses épaules le sanglier à Eurysthée qui se cache dans un pithos; Hercules arcadim saisissant la biche aux cornes d'or: le dieu armé d'un arc qui
[\) Déjà au temps de Plioe, le luxe ayait introduit la mode des anneaux a (Merre iuUicte» exprimant que leurs possesseurs ne les portaient pas dans un but d'utilité, pour s'en servir a titre de sceau; mais uniquement pour 8*cn parer : « Alias dcinde gemmas violari nefas putavit : ac ne quis signandi causai ta anulis esse intelligeret, solidas induit. » Hist, nat., lib. XXXIII, *ap. ▼!, 7.
(i) L'image de Sérapis rappelle encore ce passage de Pline : « Jam vero •liam Harpocraiem, statuasque /Ëgyptiorum uuminum, in digitis viri quoque lK)rtarc incîpiunt. n HisL nat., lib. XXXIII, cap. xn, 2.
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rappelle la chassi; du lac Slytnphale ; Hercules itwictm lerras sanl une amazone. Diamètru, 32 millimëlres.
6° Aulre ; mùme forme, mêmes dimensions. Le bas-relief représente ta suite des travaux : Hercules pissus, muni d'une houe et d'une corbeille (élablcs d'Augias); Hercules creiensis domptant le taureau ; Hercules ihracius capturant les cavales : HerciUes libyens étreignant Antée; Hercules immortalis enchaînant Cerbère ; et enfin le dteu au jardin des Hespérides (i). Le poids des deux clochettes réunies est de iGs'.iS.
7* Amulette formée d'un lapis lazuli serti dans un entourage d'or grossièrement fabriqué, avec béliërc. Les deux faces siint gravées ca creux et représentent un ^iilon à quatre ailes et à queue d'oiseau tenant deux hastes, et une Vénus accompagnée de i'iascription (dans le sens direct) APWPI (t>PACIC, dont quelques lettres sont en partie cachées par la monture. Longueur, 31 millimètres; poids, 5^,20.
La bague n° 1 appartient bien certainement au premier tiers du ni" siècle. Ello est du même style, du même travail que des bijoux qui ont été trouvés à Rouen en 1864, et qui furent acquis par le Musée du Louvre. Parmi ceux-ci, on remarque un anneau dans le chaton duquel est serti un quinaire d'or d'Alexandre Sévère. C'était l'époque où l'on fabriquait des bagues à pans ou polygonales, comme le n° 4 de Tarse, comme celle qui se voit au Cabinet des médailles et qui est ornée d'un quinaire d'or de Maximin, comme plusieurs de celles qui ligurent dans le trésor de Rouen (2).
Les bagues m" 2, 3, 4, sont probablement un peu plus récentes que la première. La figure de Rome gravée sur l'anneau
[1) J'ui ilouiiû ici à Hercule si^s suruoiu9 nuiuisiuii tiques. Y. J. Ue Witir. Rtch. $w les emp. qui ont régné dam Us Gaules, pi. V, VI, VII,
(2) Ces hagues ornées de quinaires d'or, dont le droit portant la lêle impériale eel acui api>arent, nous reslsnt comme tui commentaire du passage daus lequel Pline dit : « Fuit et alla Clauilii principatu dllTi^renlia in solis bis. quibua admissionem liierti ejus dedisacot, imaginem prindpis ex aura in anuh gerendi, maftoa crimiDum occesioiie : quœ omnia aalutarie exorlus Vespadani impcratoriB abolevlt, tcqualiter publicando principem. » (XXXIII, xii, 3.) La déclaralioD de Vcapasien avait pour effet de détruire TabuBj non d'interdire l'usage.
ftc Gerontius est d*uii style déjà bien faible, et c'est une figure qu'il est aisé de comparer à la Ronm œtema qui se voit sur tant de nionnaies du m* siècle.
Tous ces anneaux, parliculièrement le n* 4, doivent être rapprochés de ceux qui ont été découverts à Parme, en 1821, avec huit bracelets, des colliers, une fibule d'or et trentequatre aureus dont le plus ancien porte Teffigie de Néron et le plus récent celle de Gallien. Le trésor contenait trois monnaies d'Alexandre Sévère et sept de Gordien ; une seulement de chacun des personnages postérieurs : Philippe le jeune, Trajan Déce, Hostilien, Gallien ; et cette dernière est sertie dans une monture suspendue à un collier. Piétro de Lama nous a laissé un mémoire sur le trésor de Parme à Taide duquel on peut se former une idée approximative des bijoux que je viens de citer (1). Cependant je ne me permettrais pas de signaler Tanalogie frappante des anneaux de Tarse, de Rouen et de Panne, si je n'aA'ais pas vu ces derniers en nature. Il y a là un fait d unité de style produit par Tinfluence romaine, et qu'il sera bon d'étudier (2).
Quant à l'amulette classée sous le n® 7, si elle a été, comme ou me Ta affirmé, trouvée avec les monnaies et les autres bijoux, elle aurait un très grand intérêt, car on sait combien il est difficile d'assigner une date tant soit peu exacte aux mo* numents de la secte Basilidienne.
La présence de cette amulette dans le trésor pourrait peutêtre disposer quelques-uns de nos lecteurs à croire que les trois grands médaillons sont des objets de la même nature plutôt que des phalères militaires. On sait, en effet, qu^à la fin du IV* siècle saint Jean Chrysostome reprochait à certains habitants d'Anlioche, entre autres pratiques superstitieuses,
(i) Memoria inloitio ad aicuni preziosi ornamenti antichi d* oro scoperti m f*armat tlaas led DisserL delV Accadeinia Hom. d^archeoi., 1825, p. i, pi. II, u«« 6 et 7. Le trésor t»*l qu*il est décrit n'est pas complet : une partie des objets qai le composait fat détournée.
[i) Outrt) les bijoux yendus au Louvre, les travaux de terrassements exécuté.** •< Rouen avaient mis au jour des bracelets et des anneaux sans ornements qui tuaiheureusemcnt furent fondus et produisirent 1,400 grammes d*or fin. L<: poids total des objots apportés de Tarse est de 8250', 19.
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rhabitude de suspendre à leur tête et à leurs pieds des monnaies d'Alexandre de Macédoine : xal vs{jL{a{jLaxa yx><É.à 'ÂXe^ievsf ^-j xôO MoxeSovoç xotç xe^aXotç xal lôi^ ttcœI 7:£pi3e(j|jLcuvTa)v (l)î On connaît aussi le curieux passage de Trebellius Po^lio, relatif à la famille des tyrans Macrien qui paraît avoir longtemps attache à la possession de nombreuses images d'Alexandre une idée superstitieuse; le chroniqueur énumère tous les objets sur lesquels l'image d'Alexandre était reproduite, et nous apprend qu'ils étaient portés par des femmes aussi bien que par des hommes de cette famille : « quia dicuntur juvari in omni actu suo, qui Alexandrum expressum vel auro gestitant vel argento (2). » Trebellius PoUio écrivait ces mots au commencement du iv° siècle; il cite même une patëre avec portrait d'Alexandre que possédait son contemporain Cornélius Macer. Cependant cela ne prouve pas suffisamment que cent ans auparavant on fabriquât des amulettes d^Alexandre, et surtout qu'on leur donnât les dimensions et l'importance de nos médaillons. Le beau style de ceux-ci les sépare complètement de tout ce que nous connaissons en fait de monuments des sectes. Toutefois, il n'est pas impossible que la rénovation des images d'Alexandre le Grand, résultant des idées politiques de Caracalla et de Sévère Alexandre, ait exercé quelque influence sur les esprits enclins aux superstitions. L'introduction des figurines du héros macédonien dans les laraires impériaux devait ' naturellement donner un nouveau crédit aux légendes qui circulaient chez les populations de TOrient.
(1) Ad illum catech. HomiL, H, n» 5. — Paciaudi [Osserv, sopra sing. mcd., 1748, p. 30) 8*étonue de ce que Montfaucon a traduit vo|i((r|iaTO( x'^\x% par monnaies d'or. M. Cavedoni (Beviœ num., 1857, p. 313) exprime le même étonnement. Mais ces auteurs n'ont pas reconnu que la traduction de MontfaucoD répète celle de Jean Lheureux (Macariua) dans son Abraxas, 1638, p. 24. An
' temps de ce dernier, on ne connaissait pas des monnaies de bronze d'Alexandre, et on pouvait croire que */aXxâ avait (*'té écrit à tort pour ^puvâ. Mais depuis la publication des monnaies macédoniennes contemporaines de Caracalla, et surtout depuis Tapparition des petites pièces aux types d'Alexandre et de rànesse, on n'a plus de raison d'admettre une modification au texte de Chrysostome.
(2) Tnginta TyrannU cap. XIV, de Quieto,
DES
( Extrait ilu louie Xlll (uuuvelle série) de lu Revue numismatique, 1868^
pp. 395-396. }
M. le comte de Salis opère en ce momenl au Musée Britannique un nouveau classement des médailles romaines qui \Mirait devoir introduire une sorte de révolution dans nos études. Jusqu'à présent, dans la plupart des grandes collections, ces monuments étaient rangés par ordre alphabétique «les revers, et divisés suivant leur module et le métal dont ils sont faits. C'est un système commode pour la conservation matérielle des monnaies ; il épargne la place, il permet de trouver très rapidement la pièce dont on a besoin à un moment donné. Mais, il faut le dire, ce système est fort nuisible à i^avancement de la science. Il produit des résultats vraiment ridicules, car il intervertit Tordre de fabrication des monnaies, brouille tous les événements historiques, fait dans le même règne succéder les portraits du jeune homme à ceux du vieillard, et nous montre, grâce à Tordre alphabétique, Tempereur parlant pour la guerre (Profectio) après sa mort {Consecratio), Eckhel nous a laissé un admirable cadre à Taide duquel les monuments numismatiques sont répartis dans un ordre parfaitement logique quant à la chronologie ; mais son élude n a pas été assez complète, en ce sens qu'il ne s'est pas suffisamment enquis de Torigine géographique des monnaies dites de coin romain. Charles Lenormant, dans ses Lettres à M. de
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Saitictj insérées dans la Revue, de 1848 à 18S4, a montré pour le Bas-Empire une voie nouvelle dans laquelle M. de Salis est entré résolument;' M. Vaux, conservateur du Médaîllcr Britannique, lui a confié le soin délicat d'appliquer sa doctrine â la collection publique, et le Numismatic Chrouide nous fait connaître l'état du travail entrepris. Nous ne saurions trop engager nos lecteurs à se tenir au courant des observations éminemment intéressantes publiées par notre savant con&^rc de Londres. En combinant les données historiques indiquant dans quelles contrées certains empereurs ont régné {Aibïn, Niger, Postume, Caransius et Allectus, etc.) avec les marques d'ateliers et les légendes des pièces coloniales. M. de SaJîs arrive à déterminer les caractères physiques qui distinguent les productions monétaires des diverses provinces de l'Empire, et même des villes en particulier. 11 a déjà obtenu des résultats fort importants sur lesquels nous aurons à revenir plus d'une fois. Quand les opérations seront complètes, et lorsqu'elles auront subi le contrôle de l'examen et de la criliquc raisonnée des travailleurs, on pourra comprendre l'origine géographique des monnaies, savoir si un type a été adopté plus ou moins généralement, ou bien restreint à quelques localités. Il sera donc, en certains cas, plus facile de savoir à quels événements, à quelles idées il se rapporte, et chaque contrée de l'Europe utilisera pour son histoire des documents qui lui appartiendront en propre. On voudra s'eniliiérir comme M. de Salis, des causes qui firent qu'un atelier a (ïiii ouvert à telle époque et fermé à telle autre. La numisnial ique romaiue prendra un nouvel aspect, et acquerra, j'ose W: litre, un nouvel attrait. Formons donc des vœux pour que le savant antiquaire puisse conduire à bonne fin la tâche considérable qu'il s'est courageusement imposée.
A oTicB sur deux bustes (T Auguste et de Liviey récemment
acquis par le musée du Louvre.
C Extrait du lome IV (douycUc série) des Comptes rendus de f Académie des inscriptions et beUes-lettres, 1868, pp. 322-324.)
Le Musée du Louvre a récemment acquis deux bronzes antiques très précieux, qui étaient pendant de longues années restés inconnus des archéologues. Ce sont des bustes d'Auguste et de Livic, trouvés, vers 1815, dans le sol du domaine de Bretagne, commune de Neuvy-le-Réal (Allier). Ds furent découverts par un paysan qui creusait le sol d'un chemin.
Le premier représente Auguste, la tète nue ; les yeux sont incrustés en émail blanc avec pupille noire. Ce buste s'ajuste, au moyen d'un goujon fixé à la partie inférieure de la poitrine, sur une base circulaire haute de 4 centimètres (diam., 13 cent.) décorée de cercles en relief tracés autour, et percée d'une mortaise.
Sur le devant de cette base, on lit entre deux moulures :
CAESARI 0 AVGVSTO ATESPATVS • CRIXI ' FIL • V ' S ' L • M
Le second buste est celui de Livie. Les cheveux sont relevés autour du front, formant saillie sur le devant, et chignon sur la nuque. Deux grandes mèches fondues à part sont fixées dans deux trous pratiqués en arrière des oreilles et tombent
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sur les épaules. Uno petite draperie couvre la poîlrine. Los yeux sont incrustés. Sur la base circulaire, on lit :
LIVIAE AVGVSTAE ATESPATVS • CRIXr FIL ' V • S * L ' M
Les deux bronzes ont été évidemment exécutés parle mémo artiste et consacrés à la même époque, car les caractères des deux dédicaces sont identiques.
Cette époque se place entre Tan de Rome 727 (27 avant J.-C), date du changement d'Octave, et 767 (14 de J.-C), date de la mort de l'Empereur.
Il était encore vivant lorsque les bustes furent dédiés, puisqu'il ne reçoit pas dans l'inscription lo titre Divtis. Livie no prit le nom Julia qu'après la mort d'Auguste, et en vertu du testament de son mari, pendant l'existence duquel elle n'a pas porté légalement le titre Atigusla, Cependant ce titre lui était donné dans quelques provinces ; témoin rinscrîpticn :
LIVIAE • DRVSI • F ' AVGVSTAE ' MATRI " CAESARIS ' ET • DRVSI • GERMANICI ' SVPERAEQVANI ' PVBLICE
gravée alors que Tibère n'était encore que C^e^ar (Romanelli. Topogr. hist. delregno diNap., t. III, p. 134).
Atespatus est nouveau dans le catalogue des noms gaulois où figurent Atcssates, Ateporix, Atepillus, Atepomarus, Atopo, Ateciritus, etc., etc. Au contraire Crixus est célèbre. Porté par un Gaulois compagnon de Sparlacus dans la guoiTo des esclaves (Tit. Liv., Epit., XCV, 7 ; XCVH, 1, 2 ; —cf. Gros., V, 24), il appartient encore à un chef des Boïes (Sil. Ital., IV, V. 248).
La formule Votvm Solvit IJbenter Merito indique très positivement que ces curieux bustes, bien que représentant des personnages vivants, ont été consacrés aux deux Augustes considérés comme divinités. Ils ont dû figurer dans unlaraire, de même que cette image de bronze que conservait Suétone (Oct,^ 7), et qui portait le nom de Thurinus (premier nomd'Au-
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^iiste) iocrusté en caraclères que l'hiatorien croyait é^'c de fer. mais qui étaicnl bien plus probablement d'argent noirci par le Ifmps, ce qui est plus conforme aux habitudes des anciens.
Les bustes trouvés près de Neuvy-Ie-Réal, outre leur mérito d'exécution, leur état admirable de conservation, offrent encore une grande utilifé pour les archéologues, en ce qu'ils montrent l'usage auquel étaient destinés d'autres bronzes de même dimension qu'on avait recueillis sans leur base, et par conséquent sans inscriptions.
BUS DE PRIÈNE
(Extrait du tome XIV (nouvelle série] de la Revue numismatique,
1869-1870, pp. 378-384.)
M. le lieutenant-général Charles R. Fox, un des hommes les plus aimables et les plus instruits de Tarmée anglaise, a formé depuis longtemps une magnifique collection de médailles grecques. Il ne s'est pas contenté de renfermer dans son médaillier les plus beaux et les plus rares monuments de la numismatique antique ; il a voulu permettre aux archéologues qui ne peuvent aller visiter sa collection en Angleterre d'en profiter néanmoins pour leurs études, et il nous a donné deux fascicules fort importants contenant les gravures et la description d'environ 300 pièces inédites (1). Cette publication est déjà bien connue ; les documents qu'elle renferme ont été souvent utilisés par les antiquaires ; cependant, il me semble que l'on n'a pas encore examiné avec une application suffisante une monnaie de bronze, pourtant très remarquable, qui, dans la' seconde partie de l'ouvrage, porte le n** 82. Je crois
(1) Engravings of impubiished o»» rare greek coins with descriptions, port. 1. Europe, 1856 et 2® édit.. 1862. — Part. II, Asia and Africa, 1863.. in-4«
BIAS DE PRIÈNE
qu'il est bon d'en reprendre encore Tétude après M. lo général Fox, qui l'a décrite ainsi (p. 14) :
BIA. Buste d'homme barbu, drapé sur l'épaule gauche, tourné à droite; derrière II.
î^. TTPIHNEnN, Figure (Lunus), à gauche avec une lance ou un sceptre dans la main droite; la gauche étendue. JE. 3. Quand on examine attentivement le beau buste barbu représenté sur le droit de cette médaille, on reconnaît qu'il ne peut être attribué ni à Jupiter, nia Neptune, ni à Esculape. Malgré la grandeur presque idéale de ses traits, il offre un caractère d'individualité qui nous indique un personnage appartenant à l'humanité.
En outre, la légende doit être lue d'une manière plus complète et phis exacte. Le caractère placé derrière la tête et qui a été pris pour un n, est bien certainement un sigma carré, tel qu'on en voit sur diverses monnaies de l'Asie Mineure, parmi lesquelles on doit citer, pour la ville de Prîène d'Ionie, les pièces qui offrent les noms AEflNTOC, ....AXOC (incomplet), et le titre APXONTOC (1). Au lieu donc de BIA plus 11, il faut évidemment lire BIAC Ce groupe de caractères constitue le nom du personnage représenté sur la médaille.
Avant d'aller plus loin, je dois faire observer que l'usage d'isoler la première ou la dernière lettre d'un nom sur un des côtés de la monnaie, derrière une tête ou une figure entière, pendant que le reste du nom occupe la partie opposée du champ, devant le type, est établi par d'autres monuments. Jo me bornerai à citer, comme exemples faciles à vérifier :
!• AHMO — C, sur un petit bronze d'-^zani de Phrygio, appartenant au British Muséum et publié par Taylor Combe (Veter. popiiL etreg. Niimi, 1814, tab. XI, n® 14).
2<» KPONO — 2, sur une monnaie d'argent d'Himéra, de la collection de M. Imhoof-Blumer, et publiée par lui dans les Berltner Blœtter fur Mûnzk. 1869, pi. LIII, n« 9. 3" OMHPO— C, petit bronze de Chio du musée Hunter do
(I) MioDOCt, Dexcript.y t. HI, p. 188, n<»904 — Suppl., t. VT, p. 298, n»» 1379, 1381. — C. Combe, Mus. Huni., pi. i4, n» 6.
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(ilasgow, publié par Charlos Comhc [Snm. vel. poptil. et tirh.. )782,lab.XVII, n°22).
4''0— MHPOC, petit brnnze dp la même ville; musée de Vienne, publié par Kckhel (Sylloge I, nmn. ret. anecd., 1786. lab. IV, n" 7) ; M. J, Knfod Wbitle décrit ces deux dernières pièces dans sa monograpbie sur Cbio {De reh. Chior. ptibl., Copenhague, 1S38, p. 105) ; mais il ne parait pas avoir compris la disposition des légendes ; car il indique un n (croissanl renversé) et un 0 post lergum Homeri, après avoir mentionna le nom de OMHPOC complet.
5' A— NTIOC, sur un petit bronze d'Ântioche de Pisidie. de la collection du généra! Fox [Engravings of unpuhl. grefk coins, 2* partie, pi. VI, n' 120).
On me pardonnera d'insister sur ces détails; mais dans l'étude de la numismatique, il importe de ramener à la série toute particularité qui, prise Isolément, pourrait faire naître un doute.
Si la monnaie qui représente Bias était frappée à Argos, on pourrait supposer qu'elle a pour type un buste de l'ancien roi. frère du devin Melampus, dont il est question dans Y Iliade (1) et dans plusieurs chapitres de Pausanias (2) ; car les peuples de langue grecque ont assez souvent adopté pour types de leurs monnaies des figures de personnages homériques.
Mais l'origine de ta monnaie ne permet pas d'hésitation. Ce bronze fournit un excellent portrait de Bias, le sage di- Prjène ; et l'on peut dire que ce portrait, exécuté dans la patrie même de cet homme considérable dans les annales de rionie, et vraisemblablement d'après une statue qui lui avait fié consacrée par ses compatriotes, en ce sanctuaire qu'ils ;ivaient nommé Teutameum, u -/.al s-. Tlpii^v^T; lï xi-ài -.i-fsn; v,ï9;;p<iwav tô TsuTijiewv yx^i'^vni (3), » offre beaucoup plus de garanties, en ce qui concerne la ressemblance, que les hernies recueillis en Italie.
(1) Uiad., i, 296.— N. 691.
(2) Pausan., It. 18, i. — (V. 3(. 1 Pt 3S, 3, {T. Ding, Uerl,, [, V, 88.
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L*un de ces derniers, trouvé en 1780, près de Tivoli, dans la maison de campagne de Cassius (1), porte le nom : BIA2 nPHNEVI {sic), suivi de la sentence 01 nAEIlTOI AN- OPflTTOI KAKOI, cet apophthegme favori du sage de Priène que Diogëne Laërce reproduit deux fois dans sa biographie. Tn autro hermès, découvert à Rome sur le mont Cœlius, a été attribué à Bias par assimilation (2), car il ne porte pas iVinscription. Tous deux étaient enfouis avec d'autres sculptures de la même catégorie représentant des sages et des poètes. C'est assez dire qu'ils avaient appartenu à ces collections iconographiques préparées pour Tornementation des bibliothèques romaines, et où nécessairement le besoin d(* former des séries complètes, des pendants réguliers, des anlithëses littéraires devait introduire des images plus ou moins inexactes (3). C'est ainsi que, de nos jours, on peut voir des édifices publics de construction récente, décorés de statues et de bustes plus ou moins apocryphes d'hommes célèbres dont les contemporains n'avaient pas reproduit les traits, et que nos sulpteurs font revivre à l'aide d'un compromis entre leur imagination et l'étude qu'ils ont faite de la physionomie et du costume d'autres hommes du même temps. Les hermès ou bustes de bibliothèques se rattachent les uns aux autres par un certain air de famille, une certaine conformité de style qui en atténue un peu la valeur. Les monnaies, au contraire, irravées par des artistes divers de parties et d'âge, appartenant à des écoles indépendantes, nous donnent certainement des portraits plus librement exécutés et par conséquent préférables.
Au reste, malgré les différences notables dans le travail, l'effigie de la monnaie de Priène et les hermès de Bias pré-
J) VisconU, Iconogr, grecque^ t. I, p. 140, pi. X, n» 1.
(2) /Wd., p. 113, pI.X, no 3.
(3) Les Romains instruits ne se faisaient pas d'illusions à cet égard, témoin
If" texte de Pline : « Siquidem nunc in bibliothecis dicantur illi, quorum
immortales anims in locis iisdem loquuntur. Quin immo etiam que non sunt, Unguntar, parînntque desideria non traditos vultus sicnt in Homoro evenit. » Hht. nat., XXXV, 2. C.
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sentent, notamment en ce qui concerne une disposition très particulière de la chevelure, des rapports de ressemblance tont à fait frappants.
Sur le revers de cette monnaie parait un personnage debout, en habit militaire, autant qu'on en peut juger d'après la gravure qu'a publiée M. le général Fox. Cet antiquaire propose dubitativement de voir là une image du dieu Lunus, quoiqu'on n'aperçoive dans le dessin aucun des symboles qui caractérisent ce dieu. C'est peut-être une figure en pied de Bia*^ que Chariton, l'auteur du roman de CImreas et Callirhoé, mentionne avec le titre de ô (TzpxTq^oq Ilpirjvéwv. Sur une autro monnaie de bronze de Priène, Millingen avait reconnu la présence de Bias, et il avait communiqué une description do cette monnaie à M. Mionnet, qui Ta insérée dans le YI'' volume du Supplément de son grand recueil.
N* 1380. — Tête imberbe casquée, à droite.
Revers. nPINNEIlN. Bias, debout marchant, à droite, la tête nue et barbue, vêtu d'une longue robe ; la main gauche sur un bâton ; derrière, un trépied et quelques lettres efffacées, forte kTWOJ.. M. k\^
Quoique cette description ne soit accompagnée d'aucune note, il est facile de voir que le savant Millingen avait donné le nom de Bias à la figure représentée au revers de la monnaie, en raison du trépied qui est près d*elle.
L'éminent archéologue anglais s'était rappelé les récits de Plutarque et de Diogène Laërce (1), suivant lesquels des pêcheurs, ayant retiré de la mer un trépied d'or (Plut.), on de bronze (Diog.), sur lequel on lisait Finscription Tû cs?w, ce trépied fut envoyé à Bias, qui ne voulut point l'accepter, disant que c'était Apollon qui était le sage. Malheurcusemenl nous ne connaissons aucun dessin de la médaille autrefois en possession de Millingen; il eût été intéressant de placer ce monument en regard de celui que nous devons au général Fox.
Alors qu'il est question des documents numismatiques rela-
(1) Plut.. .<?o/on. 4. — Diog. Laert., I, V, 82.
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tifs à fiias et à Priène, il sera permis d'ajouler une courte remarque au sujet d'un passage de Valère Maxime, qui concerne à la fois la ville ionienne et le sage auquel elle avait donné le jour. L'écrivain latin s'exprime ainsi :
« Bias autcm, cujus sapientia diutiirnior inter homines est quam patria Priene fuit (siquidem hic etiam nunc spiral, illius IM^rindc atque extinctae vestigia tantummodo extant)/ita aïebal, etc. (1). »
Quoique, en général le désir de faire une antithèse entraine reriains auteurs à sortir des limites de la vérité, et qu'à la rigueur on puisse supposer que Yalère Maxime ne possédait l>as de notions sur Priène, qu'il croyait détruite; cependant, il ost bon de noter que l'on a retrouvé des monnaies frappées par cette ville sous le règne des empereurs, depuis Auguste jusqu^à Valérien, et, conséquemment, fort longtemps après la mort de Tauteur latin.
On pourrait donc supposer que Valère Maxime n'a voulu parler que du renom de Bias sin* vivant à celui de Prièiie, et que la phrase incidente : « siquidem hic etiam, etc. >k, placée outre parenthèses par les éditeurs, est une glose, une note marginale introduite dans le texte original à une époque relativement récente, postérieure même h celle où fut rédigée la Sotice d'Hiéroclès, dans laquelle figure encore le nom de Priène parmi les villes de l'éparchie d'Asie. C'est là une question que les philologues pourront examiner, si l'emploi d'un argument tiré de la numismatique ne leur inspire pas une trop profonde aversion.
(1} Vul. Max., vu, 3.
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ItOI l)K CAPPADOCK.
(Kilruildu loiue Vll(iiiiuv-. ^ér.) ili^s CoMples renilui de t'A^di-if rfcs inscHptions cl betles-Mii-es, 1871, pp. 83-89.)
Uu anliquaîre, auijuel rAcadémii- a réceinnuînl (técerné !<■ prix de numismatique, M. Félix Feuardent, a voulu marquer la promière phase du rétablissement de nos communications avec l'exléiieur, en m'envoyaiit de Londres, oiî le retieDncnl depuis cinq mois les alfaires de sa maison de commerce, l'eniprcinle d'un précieux télradrachme inédit dont il a enrichi sun médaillier. Celte belle pièce porte l'effigie jusqu'à présent inconnue et le nom d'un prince Cappadocicn, Orophernès (1).
La tète imberbe est ceinte d'uu diadème, à la manière grecque; au revers, on voit le type de la Victoire ailée, accompagnée de la légende BAZIAEni OPOOEPNOT NIKHOOPOT.
Le nom d'Orophernès esl perse comme ceux de tous les rois de Cappadoce. Ces princes, dit Diodore de Sicile, fout remonter leur origine à Cyrus. Ils affirment qu'ils descendent
(I) Jui retrouvû rMi M. de Lougpérii; u'avAii pan ilonnfi la gravure- — G. S.
le bois Je cette itiéiltùllu doul il
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ilun des sepl Perses qui firent mourir le Mage. Voici commenl ils établissent leur généalogie à paiiir de Cyrus (1).
Atossa était sœur légitime de Cambyse, père de Cyrus. Elh»
eut de Pharnace, roi de Gappadoce, un fils appelé Gallus qui
i*ugendra Smerdis, père d'Artamnës, lequel eut un fils nommé
Anaphas, remarquable pour son audace et l'un des sept Perses
meurtriers de Smerdis). C'est ainsi qu'ils se rattachent à
Cyrus et à Anaphas, qui obtint la souveraineté de la Gappa-
doce avec exemption du tribut. Anaphas eut pour successeur
un fils qui portait le même nom que lui. ('elui-ci laissa deux
fils, Datame et Arimna^e. Dalame régna avec un certain éclat,
et mourut en combattant courageusement contre les Perses.
Son fils Ariamnès, qui lui succéda, fut père d'Ariarathës et
(rHolophcrne. Il mourut après avoir régné cinquante ans sans
avoir rien fait qui fût digne de mémoire. L'ainé de ses fils,
Ariarathès, hérita du trône ; il aimait tendrement son frère et
lui conféra les plus hautes dignités. Il l'envoya au secours des
Perses eu guerre avec les Égyptiens. Holopherne revint de
cette expédition comblé d'honneurs parOchus, roi des Perses ;
(luis il mourut dans sa patrie, laissant deux fils, Ariarathès (II)
et Arysès. Son frère, le roi de Cappadoce, n'ayant pas d'en-
fauts légitimes, adopta Ariarathès (II) l'aîné de ses neveux.
Vers cette époque, Alexandre de Macédoine vainquit les Perses
••I mourut. Perdiccas envoya Eumène gouverner la Cappa-
duce. Ariarathès (le fils d'IIolopherne) ayant péri dans un
combat, la C^appadoce et les pays limitrophes furent soumis
dux Macédoniens. Ariarathès, fils du dernier roi, se retira en
Arménie. Peu de temps après, Eumène et Perdiccas étant
Miorls, Antigone et Séleucus occupés ailleurs, Ariarathès (III)
obtient d'Ardoate, roi des Arméniens, une armée, tua Amynlas,
;r»?néral des Macédoniens, et recouvra le trône paternel. Son
fils Ariamnès (II) lui succéda et eut un fils nommé Ariara-
Ihès (IV) qu'il associa à son pouvoir et qui épousa Stratonîce,
tille d'Antiochus Ucq, roi de Syrie. Leur fils, nommé aussi
Ariarathès (V), épousa Antiochis, fille du séleucide Antiochus
(I) ReL lib., XXXI. 19.
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le Grand. Celte femme astucieuse n'ayant pas d'enfants en supposa deux à l'insu de son mari, et les nomma Ariarathès et Holopherne. Quelque temps après, elle donna le jour à deux filles et à un fils qui reçut le nom de Mithridate. Elle révéla alors à son mari la supercherie à laquelle elle avait eu recours et afin que ses enfants supposés ne disputassent pas le trône à rhéritier légitime, elle fit envoyer Tatné à Rome, et le second, Holopherne, en lonie. Le jeune Mithridate prit le nom d'Ariarathès (VI) ; il se distingua par son mérite personnel el par son éducation hellénique qui lui vaut des éloges de la pari de Diodore. « C'est depuis lors, dit l'historien, que la Cappadoce, auparavant inconnue des Grecs, est devenue le séjour des érudits. »
Dans un autre fragment du XXXP livre, Diodore ajoute :
« Orophernès ('OpoçfpvYj;), ayant détrôné son frère iVriarathès (VI), n'administra pas le royaume de manière à se concilier l'affection de son peuple; il était avide d'argent et se souilla de meurtres nombreux. Il envoya à Timothée une couronne de cinquante talents et une autre de soixante-dix talents au roi Démétrius (de Syrie), promettant en outre six cents talents et s'engageant à en payer plus tard quatre cents autres. IiTité du mécontentement que manifestaient les Cappadociens, il s'appliqua à les dépouiller complètement, et confisqua au profit de son trésor les biens des gens les plus considérables. S'étant ainsi procuré des sommes immenses, il déposa en lonie, chez les Priéniens, quatre cents talents qu'il comptait trouver dans le cas où la fortune tournerait contre lui (i). »
Dès qu'Orophernès vit ses affaires décliner, il s'empressa de solder les troupes mercenaires qu'il avait à son service, dans la crainte d'une révolte. Pour subvenir à cette dépense, il pilla le temple de Jupiter situé sur le mont d'Ariadne, antique sanctuaire jusque-là respecté.
Du témoignage combiné d'Appien, de Polybe et de Justin (2),
(1) Rel. m,, XXXT, 32.
(2) Appiani de reb. Syt-., XLVH. — Polyb., Hl, v, 2; Hei, lib., XXXli, xx, 4.: Rel. lib., XXXni, xu. — Jiislini lib. XXXV, 1, 2, 3.
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il résulte que Démétrius, roi de Syrie, avait pris parti pour Olopherne (ou Orophernès, Polyb. Just.) contre son frère Ariarathës; et le premier de ces écrivains nous fait connaître à cette occasion Torigine du don de mille talents fait au Séleucide par le prince Cappadocien. Celui-ci, comme Louis XI et comme Jean Galéaz Visconti, le célèbre comte de Vertus, donnait un grand rôle à l'argent dans ses affaires politiques, et achetait les alliances à beaux deniers comptants.
C'est vraisemblablement au moment où il venait de remporter sur son frère à Taide des troupes syriennes, qu'il prit le titre de Nicéphore et qu'il fit frapper les tétradrachmes dont nous avons sous les yeux un spécimen. Si cette émission fut ordonnée principalement en vue de faciliter le compte des mille talents payés à Démétrius, il est probable que la plus grande partie des tétradrachmes fut envoyée rapidement aux hôtels des monnaies d'Antioche pour y être fondue et pour revenir bientôt dans la circulation avec l'effigie du roi Séleucide.' Ainsi s'expliquerait l'excessive rareté des tétradrachmes d^Orophemès. Quand à ceux qui subsistent au nombre de cinq, nous dirons tout à l'heure comment ils ont été sauvés de la destruction.
Orophernès avait été élevé en lonie et probablement à Priène, ce qui expliquerait le choix qu'il fit de cette ville pour déposer les quatre cents talents, qu'il réservait prudemment pour les jours de mauvaise fortune. Polybe nous apprend que, lorsqu'Orophernès fut détrôné, son frère et son vainqueur .\riarathès prétendit se faire livrer par les Priéniens les quatre cents talents qu'ils gardaient fidèlement. Mais les Priéniens répondaient que, tant qu'Orophemès vivrait, ils ne remettraient à personne autre que lui la somme qu'il leur avait confiée. On blâmait, dit l'historien, celui qui prétendait s'emparer d'un dépôt fait par autrui. On pouvait jusqu'à un certain point l'excuser, lorsqu'il avait réclamé ce qu'il croyait appartenir au trésor public. Mais on le désapprouva d'avoir persisté et d'avoir eu recours à la violence. Car, avec Taide dWtlale (roi de Pergame), il fit irruption sur les terres des
T. tu. 13
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Prîéniens qu'il livra au pillage et à la dévastation, enlevant les troupeaux, et faisant tuer les habitants jusque près des portes de la ville. Les Priéniens n'ayant pas la force nécessaire pour s'opposer à ces déprédations s'adressèrent aux Rhodiens et ensuite aux Romains. Mais cette tentative ne réussit point ; les Rhodiens et les Romains gardèrent une prudente neutralité; et les Ioniens, qui avaient fondé de grandes espérances sur le service rendu au chef cappadocien, furent entièrement déçus. — Ils restituèrent à Orophernès l'argent qu'il leur avait confié, et eurent à supporter les traitements cruels que leur fit subir Ariarathès.
Rendirent-ils les espèces mêmes qui leur avaient été expédiées de Cappadoce? Cela est vraisemblable ; c'était le fait de bons comptables, et d'ailleurs leur numéraire particulier paraît avoir été peu abondant. Les rares monnaies d argent de Priène que nous connaissons sont de petit module; on n'a point de tétradrachmes portant le nom de cette ville.
Dans tous les cas, elle conserva cinq exemplaires du tétradrachme d'Orophernès qui viennent d'être retrouvés, accompagnés de quelques petites feuilles d'or, sous le piédestal d'une statue de Minerve.
Nous n'avons reçu encore aucun détail sur la nature du monument, en sorte que nous ne pouvons discerner s'il avait été consacré à la protectrice de Priène, à l'époque où la ville assiégée par Ariarathès, abandonnée par les peuples dont elle avait sollicité l'appui, invoquait le secours de la déesse, en lui dédiant une parcelle du dépôt qu'elle avait à défendre.
Il est à remarquer que le style de la monnaie d'Orophernès est identique à celui des tétradrachmes de Ptolémée VI Philométor (181-146 av. J.-C), de Démétrius I (163-181 av. J.-C), d'Alexandre Bala (151-146 av. J.-C), et de Camnascirès, ce roi des Parthes dont le nom altéré dans les manuscrits de Lucien a pu être restitué à l'aide des légendes monétaires (1). Ces princes sont, en effet, les contemporains d'Orophernès
(1) Mémoires mr la chron. et ticoiiogt\ des tviê parthes arsac^ 1853, p. 32.
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dont le règne, qui fut de courte durée, se place entre les années 596 et 600 de Rome (158 à 154 av. J.-C). On voit dans le champ du tétradrachme, en avant de la Victoire Stéphanéphore, une chouette posée sur un petit autel. Ce type accessoire s'explique par le culte des rois Cappadociens dont les monnaies représentent Minerve, assise ou debout. Il faut dire aussi que Minerve est la déesse de Priène, et que quelques monnaies frappées dans cette ville ont pour type une chouette posée sur une amphore; mais il n^ ^ psis lieu d'insister sur ce rapprochement.
J'ai dit que le nom d'Orophernès est perse ; c'est eu effet un de ces noms, comme Tissaphernès, Phrataphernès, Artaphernès, Intaphernès, dans lesquels les inscriptions des Achéméiiides ont permis de reconnaître sùreçnent- la terminaison fratid. Quant à la première partie du nom que les Grecs écrivent parfois avec un Lambda ( 'OXoçipvtj^), par suite de l'échange tle liquides qui a produit les doubles formes Babilu et Babirus BzSjXgt^; Arbil et Arbaira "ApSriXa, etc., elle devra encore être examinée. Les manuscrits de Diodore et des Septante (dans le nom d'Oolopheme) affectent parfois V Omicron d'un esprit rude que la Vulgate a adopté. Mais Trogue Pompée (dans Justin, XXXV, 1, 2, 3), omet l'aspiration aussi bien que des manuscrits de Polybe, d'Appien, d'Athénée et d'yElien (lorsque ces deux derniers écrivains citent Orophernès parmi les buveurs remarquables) (1). Il faut donc tenir compte de ces variantes pour déterminer le radical perse par lequel commence le nom «rOrophernès. Mais le tétradrachme nous amène à trancher une autre question. Sa léfii^onde OPO^EPNOr montre que le nom appartient, comme Ariarathès et Ariobarzanès (APIA- PAeOV, APIOBAPZANOY sur les monnaies), à la première déclinaison. En cela les manuscrits des Septante ont raison (Judith, V, 21, VI, 10, 17), et il conviendra de corriger les passages de Polybe là où les éditeurs ont adopté 'Ops^ipvsu; (lib. III, 5, 2; XXXUI, 12, 23). Il y aurait sans doute encore
(l) AUien., Ub. X, p. 440, éd. Schwoig, 1804. — iEliaii., Var, hist., II, 41.
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d'autres observations k faire au sujet du précieux tétradrachme si heureusement recueilli parM. Feuardent; mais il suffit pour le moment de le signaler & l'attention des savants qui sauront eu tirer bon parti.
Fouilles pratiquées sur remplacement du cimetière
Saint-Marcel.
( Extrait dn tome VII (Donvelle série) des Compte» rendus des séances de r Académie des inscriptions et belles-lettres, 1811, pp. 378-379.)
M. de Longpérier met sous les yeux de TÂcadéinie les dessins photographiques de la fouille pratiquée sur remplacement du cimetière Saint-Marcel et d un sarcophage provenant de cette fouille. Des ouvriers chargés d'enlever les terres ont creusé le sol à une profondeur moyenne de cinq mëtres et ont mis à découvert un très grand nombre do tombes d'époques différentes et de grandes dimensions. La plupart d^entre elles appartiennent au temps des Mérovingiens et des Carlovingiens. Plusieurs offrent ces formes massives et ces grandes dimensions qui distinguent la tombe de Saint-Germain et de quelques-uns des premiers évèques d'Auxerre déposés dans la crypte de Tabbaye de Saint-Germain. On a fait un choix des monuments les mieux conservés qui seront placés dans le musée municipal. Le sarcophage, dont TAcadémie voit la photographie, est formé de pl&tre et tout couvert d'ornements en relief. On y remarque, au chevet et aux pieds, une croix de forme antique, puis, sur les flancs, le monogramme du Christ et divers ornements géométriques. Deux cadres contiennent les figures grossièrement exécutées et rappellent complètement les figures entaillées dans les fibules de bronze décorées de verres de couleur que Ton recueille dans les sépultures mérovingiennes. — M. de Longpérier
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ajoute que le musée municipal montrera bientôt de très curieux monuments gallo-romains trouvés dans le Ubage des bâtiments de l'Hôtel-Dieu. Quatre grands blocs portent des sculptures parmi lesquelles on remarque des génies de Mars .chargés des armes du Dieu, et une divinité à trois visag'es ayant pour symbole une ti*ite de bélier, divinité qui était connue sur un certain nombre de pierres trouvées à Reims, à Aatun, à Beaune, et dont la présence à Paris tend à montrer le culte de ce Dieu sous un aspect national de plus en plus étendu.
Note sur un cachet d' oculiste trouvé à Sentis.
(Extrait da tome VII des Comptes rendus et mémoires du Comité archéologique
de Sentis^ 1869-71, pp. xxi-xxii.)
Lapis Silvanectensis primus. Je donne ce titre au cachet de médecin oculiste trouvé dans les Arènes de Senlis, pour me conformer à l'usage adopté par les épigraphistes. Cette pierre porte des inscriptions sur trois de ses faces ; la quatrième offre des traces de lignes destinées à régler les caractères qu'on devait y graver, ou qui ont été effacés. Il arrivait parfois qu'on changeait les indications de remèdes. Voici ce que je lis :
SOLHERMIDI BoUii Hermidi.
NARDINVM Nardinum.
SOLHERMID SoUii Hermidi.
DIALEPIDOS Dialepidos.
MVNATMAR MunatH Marcelli.
CELPACCI Paccianum ad lippitudinem NADLIPEXC exovo.
V Collyre de nard du médecin SoUius Hermidius, 2** Collyre de squame de cuivre de SoUius Hermidius. 3*» CoUjrre Paccien de Munatius Marcellus, contre l'ophtalmie, et qu'on appliquera mêlé de blanc d'œuf .
Observations. On connaît la gens Ollia et la gens SoUia. On pourrait donc lire Sexti Ollii Hermidi, si on tenait à ce que le
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mÉdecÏD eut son prénom, son nom et son surnom, comnir tout bon citoyen. Mais nous avons divers exemples de cachets d'oculistes sur lesquels le prénom a été omis. Ici, même, le nom de Munatius n'est précédé d'aucune lettre.
Tous les collyres indiqués ici sont très connus.
Comme le petit côté sur lequel est gravé le nom de Munatius Marcellus a été usé à son extrémité de droite, et qu'après PACCI il existe une déclive, je suis persuadé que l'A a été emporté comme la moitié de l'O placé au-dessous, et je n'hésite pas à relier au mot ainsi altéré et interrompu l'N qui commence la troisième ligne. De la sorte, je lis PACCIAN, abrégé dcPaccianum, collyre de Paccius, connu non seulement par d'autres pien'es, mais encore par les textes de divers médecins de l'antiquité (voir Galien, Marcellus Empiricus, Scribonius, Largus). Paccius Antïochus, né en Sicile, vivait au i" siècle de notre fere, et les remèdes qu'il a inventés jouissaient d'une grande réputation.
Tout le monde sait que HppUtido est le nom de l'ophthalmîe. Quant à la formule EXO, elle est trës intelligible ; on rencontre aussi quelquefois EX OV et EX OVO. L'usage de faire dissoudre dans du blanc d'oeuf des pains de collyres (comme ceux qui ont été trouvés à Reims, portant le nom du médecin oculiste) est fort ancien, et encore admis par la science moderne (f).
Je m'en rapporte aux savants docteurs, membres du Comité
\\] Cetifi formuin médicale offre toute la certitude désirable. Il ButBra île eiler ici quttiques-uns des cachets d'oculistes sur lesquels elle se trouve : Herre Je Bavay : PENICILEM EX 0. - Pierre de Vnucluae : PENICILLV.M ¥.\ O. - Pierre de LyoD : AVTHEMERLEN-EX-0-ACRE-EX-AQ (authameruDi leur <:x ove, acre eï aqua). — Pierre d'Iéna : DIASMYRN-EX-OV. — Pierre de \M\,\rff : DUSMÏRNES EX-OV. - Pierres de Handenrc et d'Alleriot : DEAS- .MYHNES EX-OVO. — Pierre de Sélougcy : THVRINVM-EX-OVO. — Pierre de Nuiv : 0IALIBAN...EX-OVO. — Pierre de Nuit» : THEOCHBIST- EX-OVO. - Pirrro <]e Londres : PENICIL-LENE-EX-OVO, etc. A ces mentioua empronUee fi de-; cachets tout à fait semblables à celui qui vient d'Stre découvert dans les Ari'Tii'^ de Senlis, il faut ajouter un passage tiré des étrit< du médecin Harcc'din Enipiricua : n Collyrium nomiue monotmeron, facit ad impelam lippitadiiiU Fj- OVO iDunclumita lit cum oui Ii'çurd/ixi'mo inunxcris Kppientem, putilluo) -ii-liiiPnB, et itenim pum inuURes, etc. "
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archéologique, pour compléter ces observations quant à la question médicale. Si l'on désirait de plus amples détails siules mots qui viennent d'être mentionnés, je reprendrais volontiers l'élude du curieux petit monument trouvé dans les Arènes
NOTE
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MONNAIE ANTIQUE DE SICILE
(Extrait du tome 1 (4® série) des Comptes rendttsdes séances de ^Académie des inscHpUons et belles-lettres ^ 1873, pp. 243-250.)
Le voyageur qui a quitté le port de Catane pour remonter, au nord, vers le détroit de Messine, aperçoit sur la côte, au pied de TEtna, une jolie ville que les géographes classiques nomment Aci (Aci-Reale pour la distinguer d'une demi-douzaine de localités qui portent le même nom, dans la même contrée), mais qui chez les Siciliens s'appelle laci.
L'âge de cette ville est inconnu. On trouve son nom au datif, Acio, dans l'Itinéraire d'Antonin à 24 milles de Tauromenium, à 12 miUes de Catane. Suivant l'opinion commune, son nom est dérivé de celui du fleuve Acis, ce fleuve mythologique chanté par Théocrite, par Ovide et par Silius Italiens :
Acis erat Fauno nymphnque Syn\œthide cretus (I).
Aimé de Galatée, victime des fureurs jalouses de Polyphème, célébré par les poètes, Acis avait tous les droits à la renommée. L'art des peintres et des sculpteurs a popularisé son nom; et la forme même de ce nom est protégée par une antique étymologie. C'est à la rapidité de son cours qu'il devait ce nom de flèche, "Axiç, qu'exprime aussi, dans une autre langue,
(1) Ovid., Metam., XIU, 750.
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le nom du Tîgre (1). Le scoliaste de Théocrite dit : "Axt;
T.z^,Tfdç SixsX{aç... "AvLiç il xapi to ày.{5t sotxévai ti ^euptaia (ainsi
nommé parce que son courant est comparable à une flèche) (2) .
Et Eustathe, dans le commentaire du XVP chant de llliade ;
KaOi xal b "Axi^, c^'jpj^^a; v.at exsTvs; T:5Ta[j.oç, tîjv Ix t^ç oïffTeuTixîJç
xA-îs; x>.f,civ [t^ei] (VAcis doit le nom de flèche à la rapidité de
son cours) (3).
Aujourd'hui, l'Acis est bien déchu de sa splendeur. Ses
eaux, excepté, probablement, en quelques journées d'orages, n'ont plus la rapidité de la flèche. Dans les régions volcaniques, les cours d'eau sont exposés à de graves accidents ; ils sont mortels comme les hommes ; et nous trouvons un symbole de ce phénomène dans le rocher sous lequel Polyphème écrase le malheureux ami de Galatée. Mais si les phénomènes des terrains volcaniques expliquent l'appauvrissèment des fleuves, ils ne peuvent nous rendre compte du changement qui s'est produit dans leur nom. Or, depuis longtemps déjà, l'Acis s'est appelé laci. Cependant, on ne dit pas comment s'est opérée la modification du nom primitif. Cluvier (4), Philippe d'Orville (5), Saint-Non (6) et d'autres voyageurs étrangers qui ont visité les environs de l'Etna, ont fort bien remarqué la forme sicilienne d'Iaci-Reale, qu'ils paraissent considérer comme la dépendance d'un patois.
Edrisi nomme le pays d'Aci, Liag; et notre savant confrère, M. Michèle Amari, dans sa Storia dei miisulmani diSicilia (7), explique cette forme en disant qu'on y trouve le nom d'Aci précédé de l'article italien masculin pluriel; en sorte qu'on devrait supposer, si l'on tenait à ce renseignement, que le nom d'Iaci est une altération de Gli-Aci. Cela se comprendrait
(\) Pline, VI, 31. UexamcD étymologique de ce nom jastifle l'indication de Vèctivala latin. Voyez J. Oppert, Les inscriptions des AchéménideSf in-S», 1852, p. W et suiv.
(2) Schol. in Theocriti, Idyll., I, 69.
(3 Eastath. in Hom., Jliad.j xvi.
(4) Sicilia antiqua, Lugd. Bat., 1619, fol», p. 114.
r^) Stcuia, Amsterd., 1764, p. 250.
(6; Voyage en Sicile, t. FV, 2» part., p. 323. — Vue d'Iaci, pi. 126.
C?) Pireoze, 1872, t lll, parte seconda, p. 783, note 1.
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sHl s'agissait seulement du canton où sont situés Aci-Reale et les six autres localités homonymes : Âci-Bonaccorso, Aci- Castello, Aci-Catena, Aci-San-Antonio, Aci-San-Filippo, Aci- Santa-Lucia. Mais l'article pluriel, indice du nom collectif, ne convient pas à chacun des Aci pris isolément. Une yille de 15,000 âmes, telle qu'est laci-Reale, n'a pas altéré son nom pour se rattacher à quelques bourgades ou villages de sa région.
Don Rocchio Pirro, dans ^a Sicilia sacra, a noté la double forme du nom d'Aci-Reale; mais ce qui est véritablement curieux à constater, c'est qu'Ortolani, l'auteur du Nuovo Dtzionario geografico délia Sicilia y publié à Palerme en 1819, c'est que le prince de Biscari, dans ce Viaggio per lutte le antichità di Sicilia (Naples, 1781), qui a, pendant longtemps, servi de guide aux voyageurs, ne disent pas mot de cette forme laci qu'ils considéraient certainement comme un produit de la barbarie des bas temps, et comme une atteinte" portée à l'origine mythologique du nom de la ville. Or, pour peu qu'on ait voyagé en Sicile, on sait à quel point la mythologie grecque est oubliée des populations, et, en même temps, cultivée avec ferveur par les écrivains locaux. On ne peut donc guère s'attendre de la part de ces derniers à des concessions qui tendraient à faire naître quelque doute sur la noblesse fabuleuse de leur géographie (1).
Quoi qu'il en soit, je me trouve depuis un petit nombre de jours, grâce à Tobligeance de M. Félix Feuardent, en possession d'une monnaie antique qu'il a bien voulu me charger de classer, et qui va, à ce qu'il nous semble, jeter un peu de lumière sur la question.
Cette pièce de bronze, de très beau style, présente les caractères do la fabrique sicilienne.
(4) Giaseppe Vinci, dans son Etymologicum Siculum (Messine, 1759, iD-4'. p. 130), était obligé, par la nature même da sujet qu'il traite, de mentioDDer la forme laci. II ajoute simplement : « Acis, Siciliœ civitas ab Aci fluvio. » - Micbele Pasqualino, dans son Vocabolario Siciliano eiimologico (Palerme, 1786. in-i», t. II, p. 271), dit : « laci, o Aci... dal greco *Axi;... cosi detto, secondo Teocrito (sic) ed Eustatio, per la velocità del suo corso a guisa di una saetta. "
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Au droit, elle porte une tête jeune et imberbe; tournée ù jrauche, ceinte d'une couronne de feuillage, et munie de deux cornes de taureau. Devant cette tête, on voit, outre les six globules, indice de six onces de la litra d^argent, le nom IAKIN avec un iota initial parfaitement distinct.
Il y a quelques années, à propos de la monnaie de Rhégium, j'ai présenté à l'Académie quelques considérations sur les images des fleuves, et une classification méthodique de ces images. Dans ce tableau, la cinquième catégorie comprend les figures d'éphëbes taurocéros, c'est-à-dire munis de cornes de taureau. Tels nous apparaissent, sur les monnaies antiques, le Sélinus et THypsas de Sélinonte, le Sébéthus de Napics, le Gelas de Gela, THipparis de Camarina, TiËsarus de Crotone, TAufidus de Salapia, le Rhodanus de Marseille, le Symèthus d'Agyrium, TAcragas d'Agrigente, TAménanus de <iatane. Or, c'est à cette classe qu'appartient Timage que je viens de décrire, et qui est accompagnée de la légende IAKIN ; image dans laquelle je n'hésite pas à reconnaître la figure du fleuve lacis.
Si je la compare aux têtes de TAménanus et de TAcragas, je puis même constater une identité presque complète (1). On conçoit facilement que le graveur auquel est due la figure de l'Iacis ait copié le type de Catane ; il y a loin sans doute, de TEtna à Agrigente si Ton suit la côte; mais il est à remarquer que, dans les Itinéraires, nous voyons Acium et Catane reliés ^ Agrigente par une route directe et méditerranéen qui abrège singulièrement la distance; route qui, sans avoir la régulière perfection que lui donna l'administration romaine, devait exister dès une époque fort ancienne.
La lète de llacis est ceinte d'une couronne de feuillage, détail qui ne se retrouve pas dans les portraits de l'Aménanus et de FAcragas, et qui me parait se rapporter à un fait observé
(l Pour se rendre bien compU: de cette ressemblance, il ne suftit pas de ''<)a>^Qlter les planches plus ou moins inexactes des anciens recueils. — Voyez f-e monete délie antiche rillà di SicUia descnttc da Aiitouino Satinas, Palermo, '•^:î. H. XI. no 6, et pi. XIX, n** 26 à 32.
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dans Tantiquité. L'auteur des Fastes^ énumérant les lieux que parcourt Cérès à la recherche de sa fille enlevée, caractérise d'un seul mot l'aspect du fleuve :
Praoterit et ripas, lierhifer Aci, tuas (1).
La couronne de feuillage est l'équivalent exact de Tépilhète: une sorte d'adjectif plastique.
Le nom dlacis est inscrit à l'accusatif sur la médaille : IAKIN (2). C'est le résultat d'une ellipse dont les exemples sont nombreux dans la numismatique antique. Ainsi, on lira sur des monnaies, tantôt AIONYZON KTIZTHN, tantôt OEAN POMHN, tantôt le nom d'un empereur ou d'une impératrice à l'accusatif. Cette forme sous-entend le complément -fj IIoXiç ou è Aîi[jLô<; âTi[jLT^ff£ (3). Je pense que cela ne fait plus l'objet d'un doute pour aucun archéologue. Mais, au besoin, on pourrait renvoyer au mémoire posthume de Letronne sur le style elliptique des inscriptions dédicatoires, travail excellent dont nous devons la publication aux soins pieux de notre savant confrère, M. Egger (4).
Remarquons, en passant, que ce nom à l'accusatif, dans sa brièveté elliptique, constitue une formule honorative (s'il m'est permis de m'exprimer ainsi), en parfait accord avec une expression de Théocrite : "Ay-iBs; Upov iiSwp (3). L'eau sainte, l'eau sacrée est celle du fleuve que le peuple révère comme un dieu. Au revers de la monnaie, on voit une biche abattue qu'un
(1) Ovid., Fast. IV, 468.
(2) La forme accusalive se trouve dans ce vers d'Ovide :
Acin amai, prxfersque mcis amplexibus Acin,
[Metam. XIU, 8GI.)
(3) Sur la monnaie de Mytilëue de Lesbos, on trouve à l'accusaUf le nom de? personnages marquants que la ville honorait particulièrement : C6ZCT0N
HPfiA; nPOKAAN HPfilAA; NAYCIKAAN HPfilAA. Les monnaies de villes grecques portant des noms d'empereurs, ou de personnages de leur famille, à l'accusatif, sont fort nombreuses.
(4) Revue archéologique, l'o série, 1850, t. VU, p. 207. — C'est une édition considérablement améliorée d'un chapitre des Recherches pour servir à l'histoire de rÉgypte, 1823, in-8<», p. 412.
(5) Idyll.y I, V. 69*
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loup saisit à la gorge. C'est là un type qui peut être rattaché d*une manière générale à ces représentations symboliques qui se composent d'un ruminant dévoré par un carnassier, groupe dont la monnaie de Vélie, de Lucanie, offre un si beau spécimen.
Cependant, il conviendrait de rechercher encore quel rapport particulier les habitants dlacium entendaient établir entre ce type et leur ville. — La monnaie que j'examine, jrravée avec une grande hcbileté, appartient à une époque où Fart grec était encore très puissant et très fin. H me semble quil serait difficile de la classer après les monnaies d'Hicétas II et de Phintias (elle est probablement d'un demi-siëcle plus ancienne). Par conséquent, si je ne me trompe, elle est antérieure à Tépoque où furent composées les Idylles de Théoorile. Il en résulte que le nom de Tlacis n'est pas une corruption moderne de F "A/a; grec; on pourrait considérer ce nom romme une forme sicule à laquelle les Chalcidiens auront subtilué, au moyen d'une légère modification, un nom purement grec, présentant un sens clair applicable à la nature du cours d'eau qui descendait rapidement du pied de l'Etna vers la mer.
La tradition locale aura toutefois maintenu le vieux nom parallèlement au nom adopté par les poètes : et c'est ainsi que les habitants d'Iaci-Reale s'expriment encore, comme au Vemps où fut frappée leur monnaie récemment retrouvée ; pendant que les écrivains romains, suivant fidèlement la trace de Théocrite, transportaient dans le latin un mot dont les commentateurs se sont chargés de garantir la signification.
Je ne demande pas assurément qu'il soit fait le moindre changement au texte des auteurs classiques qui parlent du lleuvc Acis, mais je signale aux géographes l'antiquité d'un nom, ou plutôt d'une forme de nom qui devrait paraître relativement moderne, en l'absence de tout éclaircissement.
Lorsque les croisés du xn° siècle arrivèrent en Palestine, ils trouvèrent une antique cité (la ville de Sidon) que les Arabes nommaient Saïda. Ce nom leur rappela le mot qui dans leur
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langue signiBoit une flèche, et ils n'hésitèrent pas à transformer Saîda en Saète, Séète, Setiete, SayeUCy Sagelte, forme* simultanées qu'ils employaient également pour désigner l'anne de trait dont le nom leur était beaucoup plus familier que celui d'une ville phénicienne. Renaud, seigneur de Sidon, plaçait sur sa monnaie une Sèche comme armes parlantes (f ].
Ce changement introduit dans le nom de Saïda peut être exactement comparé à celui que les Grecs firent subir au nom de riacis, et la persistance de la forme la plus ancienne de c« dernier nom, à travers les siècles, nous indique avec quel|p attention nous devons considérer certaines désignations, certaines expressions locales qui ont été conservées par les patois et les dialectes.
(1) Monnaie de Sidon au x\v siècle, dans la Revut numimiatigue, 1865, L X, p. 3l7et8uiv.
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TERRAINS DU CLOITRE SAINT-MARCEL
(Extrait du touie XXVI (noavelie série) de la Revue archéologique,
1873, 2« partie, pp. 190-193.)
Au mois d'octobre 1871, j'avais déjà signalé à rAcadémie des inscriptions quelques-uns des monuments découverts dans les fouilles pratiquées sur l'emplacement du Cloître Saint- Marcel (1). La curiosité du public a, de nouveau, été attirée vers ce point par les fouilles exécutées près d'un gros mur, situé entre Vavenue des Gobelins et la base du clocher de Saint-Marcel. M. Théodore Vacquer, conducteur des travaux, a, le vendredi 29 août et le mardi 2 septembre, convoqué quelques archéologues, à TefTet de constater l'état de seize tombes de diverses grandeurs qu'il avait fait dégager et d'assister à leur ouverture. Celte dernière opération n'a produit aucun résultat intéressant. Les tombes ont été explorées à une époque ancienne. Les violateurs avaient tantôt brisé les couvercles, tantôt ouvert dans le flanc des sarcophages un trou par lequel ils pouvaient passer le bras et enlever les objets précieux déposés près des cadavres. Mais ils paraissent avoir entendu respecter, dans une certaine mesure, les morts qu ils dépouillaient, car ils ont replacé des pierres, des débris dans les vides qu'ils avaient faits. Au chevet d'un des grands sarcophages examinés mardi dernier se trouvait, comme sup-
(1) Comptes rendus de VAcad, des inscriptions et belles-lettres ^ nouv. s*Tio, t VII, 1871, p. 378. — V. p. 229 du présent volume.
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plément du couvercle brisé, et posée en travers, une pierre longue, creusée en voûte par le dessous, et qui n'est autre chose que le couvercle d'une tombe d'enfant. A la partie supérieure, cette pierre porte, gravé en creux, dans un cadre oblong, un monogramme du Christ de forme antique , composé d'une croix dont le bras supérieur représente un rho. Cette croix, aux bras horizontaux de laquelle sont suspendus un alpha et un oméga, est, en outre, accompagnée d'un soleil, un des symboles de la Passion, et d'une croisette pattée. Cette forme de monogramme, qui se trouve comme type accessoire sur les monnaies d'Arcadius (39S-408), constitue le type principal de plusieurs petites monnaies d'argent frappées au nom de Justin I" (518-327). Çur ces dernières pièces, le monogramme (dont la croix est pattée) se voit accosté de Y alpha et de \ oméga, ou de deux astres.
Un autre sarcophage, plus régulièrement taillé que ceux qui l'entourent, est décoré sur ses grandes faces de plusieurs rangées de stries disposées en feuille de fougère, et peu profondément gi'avées.
Un troisième est composé de deux pièces rapportées. Le côté de la tête est creusé dans une pierre qui représente à peu près le quart de la longueur totale. L'autre portion a été taillée dans un bloc provenant d'un édifice antique auquel aussi avait peut-être appartenu un grand chapiteau orné d'à-
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ranthes, qui a servi, après avoir été creusé, à former une tête d*auge rapportée, et qui a été recueilli près de la tombe que je décris. Le flanc gauche de ce sarcophage porte encore un fragment d'inscription en grands et beaux caractères.
Les caractères de la première ligne ont 19 centimètres de haateur; ceux de la seconde en ont IS.
On comprend tout de suite que le monument auquel celte inscription a appartenu était fort considérable. Son entablement était composé de grands blocs juxtaposés. Ceux qui précédaient la pierre sur laquelle est tracé le mot FIL contenaient le prénom et le nom de ce fils, et au moins le prénom de son père (peut-être aussi le nom de ce dernier, si ce nom était gaulois). Cela suppose une notable longueur. Quant au mol SACER (probablement partie de SACERDOS, quoique SAGER soit un nom connu, notamment dans une inscription gauloise de Guéret), il devait être suivi d'autres caractères, car la portion lisse qui précède PARI devait avoir un pendant à lextrémité de Tentablement.
Quelques-unes des personnes qui ont visité la fouille pendant la journée du 2 septembre ont pensé que le dernier caractère de PARI pouvait être un E dont il ne subsisterait plus que la haste verticale. En conséquence, elles proposaient de compléter le mot en lisant PARENTIBVS. On pourrait préférer PARENTI, car le pluriel supposerait la présence de plusieurs noms dans Tinscription, et par conséquent donnerait une longueur peu admissible à l'inscription totale. Sur le
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monument funéraire *de saint Rémi, les trois frères Sextus, Lucius et Marcus avaient employé des caractères moins grands que ceux de notre inscription et réduit leurs noms à la dernière expression :
SEX • L • M • IVLIEI " C • F • PARENTIBVS • SVEIS-
Mais le mot FIL n'annonce pas une pareille condensation. Quoi quHl en soit, la supposition que je rapporte tombe devant Texamen minutieux que j*ai pu faire, la fouille terminée, du caractère considéré jusque-là comme douteux, lequel esl très rapproché de l'extrémité du bloc. Quelle que soit cette proximité, il subsiste encore une petite portion de champ qui exclut Texistence de traits horizontaux, particulièrement au sommet de la haste, laquelle se termine par un apex en arrière comme celui que nous montre 11 du mot FIL. Je note, en passant, que j'ai déjà observé cet apex en arrière sur des monnaies de grand bronze au nom de Tibère, détail dont les livres de numismatique ne tiennent pas compte.
Sur notre sarcophage, il faut donc lire PARI.
Je m'empresse de constater ce fait. Le moindre choc, le plus léger frottement d'un levier ou d'un cordage pendant l'extraction du tombeau que j'ai étudié en sa place primitive et qui doit être transporté au musée municipal de l'hôtel Carnavalet (l'opération est très difficile lorsqu'il s'agit d'une pierre friable toute pénétrée d'eau), peuvent faire disparaître le mince filet du champ qui donne au dernier caractère de l'inscription tant de prix. En effet, le nom des Parisii sur un monument antique est un fait extrêmement rare. Chacun a présente à la mémoire l'inscription des Nautœ Parisiaci, sans doute; mais on sait aussi que les monnaies gauloises des Parisii sont anonymes, et que la petite pièce d'argent qui a été publiée comme portant leur nom offre en réalité celui de nie de Lipari, mal lu sur un exemplaire défectueux. Je ne parle pas de l'inscription d'Auxerre, contenant le nom d'Aurélius Démétrius adjutor jDrocc[uratorum] civitatis Senonum, Tricassinorum, Meldorum PARISIORVM, etc., que Grater
DANS LES TERRAINS DU CLOITRE SAINT-MARCEL
(cccLxxi, 8) rapporte comme ayant été signalée à Manuce par Muret. L'original a disparu.
Hais je constate que tout monument antérieur h la monnaie mérovingienne, offrant le nom des Parisii, est extrêmement précieux. La beauté des caractères de l'inscription qui vient d'être découverte recommande tout particulièrement à l'attention des archéologues un texte qui, malgré l'état de mulïtation dans lequel il nous apparaît, n'en devra pas moins prendre place parmi les documents historiques de notre peuple.
A PAR IF
( Exlrnit du tome XXXl (nouvelle sMp) de la Revi/e archéologique, 1S13, a» partie, pp. 259-262.)
Lp 2 octobre, étant allé, sur l'invitation de M. Théodore Vacquer. l'intellig-ont et dévoué conducteur des travaux de la
Ville, assister à rexploration des sépultures antiques qu'il découvre dans les terrains voisins de la rue Nicole, à l'extrémité, du faubourg Saint- Jacques, j'ai pu prendre part à la trouvaille d*une stèle antique déterrée tout près de là, dans le jardin de Port-Royal, dépendant aujourd'hui de Thospice de la Maternité.
Grâce à Fintervention du directeur de cet établissement, M. Francière, un bloc de pierre calcaire chargé de caractères, retiré du sol du jardin, était sauvé, au moment même où des ouvriers maçons le scellaient dans un mur en construction.
Je me suis empressé de faire un croquis de la stèle, qui a 0",60 de hauteur sur 0"*,27 de largeur et 0",23 d'épaisseur.
Dans un cadre creusé au centre, au-dessous d'un fronton triangulaire, on lit en caractères de trois centimètres : GEMI- NIVS SOLIMARI Filius VESTIARIi/s Hic Situs. Le mot qui compose la troisième ligne est maintenant fort altéré par les coups de pic que la pierre a reçus lorsqu'elle fut arrachée à la terre. Hais en l'examinant attentivement, et en tenant compte des traces importantes qui subsistent, on acquiert la conviction qu'il y a bien là effectivement le terme de métier vestiarius. Le nom du père de Geminius est gaulois et déjà connu, notamment dans une inscription de Gustavsburg, près du Rhin : TOGITIO II SOLIMARI FIL (1); il rappelle immédiatement la Snlimara qui parait en tête d'une inscription célèbre, trouvée à Bourges en 1687, publiée d'abord par La Thaumassièrc dans son Histoire du Berry^ et depuis souvent reproduite :
SOLIMARAEIISACRVMIIAEDEM CVM SVISlIORNAMENTISO HRMANA C - OBRICI ' FOMATERIID . S ' D. On a fait de cette Solimara une divinité qu'on assimilait à
Epona et qui aurait été l'éponymc des Solimariacenses.
Solimariaca est connue par l'Itinéraire d'Antonin, qui place
cette localité sur la voie qui conduisait d'Andematunum
(Langres) à Toul. On l'identifie avec Soulosse, village des
Vosges (2). Le nom des Yicani Solimariacenses se lit, en effet,
(1) Steiner, Codex Inso; roman. Rheni, Darmstadti 1837, t. I^ p. 188, n° 324.
(2) Il existe de belles monnaies d*or gauloises, portant la légende SOLIMA,
au commencement d'une inscription encastrée dans le pont de Soulosse : lOVI ' O ' M || VICANI SOLIMARI II ACENSES FA- CIENDMIICVRAVERVNT MDDVllGNATVS ATEGNIAE • F ET IISERENVS SILVANI LIB.
Mais si Solimara est une divinité, comment expliquer le
titre MATER que prend Firmana en lui dédiant une chapelle?
Hagenbuch, suivi par Orelli, suppose qu'il s'agit d'une prêtresse Mater sacrorum (1). Mais, dès 1740, Muratori, en donnant l'inscription de Bourges, ajoute : « Mihi suscipio est, non agi heic, de votiva tabella, sed quidem de sepulcrali titulo, ef Solimaram nomen esse mulieris, cui Firmana fuerit mater (2) . >» Ce n'est pas à Solimara, mais à Jupiter que les Vicani Solimariacenses ont fait leur dédicace. Il est vrai que le culte local n'exclut pas les honneurs rendus au grand dieu. Toutefois, le rapprochement du nom des habitants de Soulosse et de la Solimara Biturige n'implique pas un rapport direct.
Dans l'inscription de Paris, comme dans celle de Gustavsburg, nous voyons le nom paternel au génitif, SOLIMARI. Le nominatif est-il Solimarus, le masculin de Solimara, ou bien Solimarius ?
Steiner, après avoir reproduit dans le texte de ses Inscriptions du Rhin la vieille dédicace : DEO INTARABO II EX IM-
PERIO QIISOLIMARIVSIIBITVS AEDEM CVM SVIS ORNAll MIINTIS CONSA || CRAVIT ' L * M, corrige dans sa table le nom de la troisième ligne, qu'il présente sous la forme Solimarus (3). C'est aussi la forme adoptée par M.' Zeuss dans la table de noms gaulois insérée à la fin de sa Grammatica celtica.
Il est possible qu'en 1619 on ait mal copié cette inscription de Niersbach, comme on a mal copié, à Vérone, le nom du Biturige Virdomarus, que Muratori imprime (870,3) sous la forme singulière Yirdonarius. C'est vraisemblablement à cette
qui ODt été attribuées à Ce village. La Saussaye, Revue numismatique, 1838, p. 408.
(1) JnscripL lat, t. I, p. 358, n» 2050, note.
(2) Nov. Thés, inscr., CXIV, 1.
(3) Inscr. Rheni, H, p. 128, n* 907 et p. 238.
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mauvaise copie que MafTei fait allusion, lorsqu'il dit : « Yiridomari nomen tam nitide scalptum, priscisque scriptoribus non ignotum, cur tam misère corruptum in quibusdam editionibus spcctamus (1) ? »
Lors même que Tinscription de Niersbach serait correctement publiée, Solimarus ne serait pas pour cela à rejeter. Solimarius serait seulement une forme secondaire, un dérivé conslituaut un nomen que compléteraient le prxnomen Quintus
et le cognomen Bitus.
La famille des noms gaulois terminés par le suffixe marus
est nombreuse. Je pourrais citer quarante exemples à l'appui
de cette observation. Il me suffira d'en détacher quelques-uns,
à litre de spécimen.
Addedomarus (médaille de la Grande-Bretagne). Atepomarus (inscriptions de Narbonne et d'Orléans). Cannitogimarus (inscr. de Limoges).
Combaromarus (vase d*argent de Berthouville). Dagomarus (vases rouges de Moulins, Nimëgue, Londres.) Dannomarus (inscr. de Nîmes).
Dinomogetimarus (inscr. de Saint-Pons, Hérault). Elviomarus (médaille de Pannonie).
lliomarus (vase de Fleuri, près Orléans). Induciomarus (Caesar, Bell. GalL, V, 3, etc.). Nertomarus (inscript. d'Autun et de Cilly). Segomarus (vase de Marsannay, et inscr. de Brescia). Venimarus (inscr. de la Grau d'Aubagne). Victomarus (inscription de Gologne).
Ces noms ont leur féminin, et après Solimara, nous pouvons encore citer Atismara, Bellatumara, Ghiomara, Litumara, Smertomara, elc. On a donc de fortes raisons de croire que Solimarus doit être admis. Quant à Solimariaca, garanti par une inscription antique et par de bonnes leçons de l'Itinéraire,
(i) Mus. Veronense, p. 122, et gravure de la stèle de Tragurlum, p. 123. 3.
ce nom géographique peut avoir pour racine un nom d'homme tout aussi bien qu^un nom de divinité.
Vestiarius indique tantôt un métier, celui de fabricant de vêtements, tantôt un emploi, lorsqu'il s'agit d'un serviteur chargé du soin des bardes d'un maître. Mais comme, ici, ce mot n'est suivi d'aucune expression qui en délimite le sens. il est probable qu'il s'applique à la profession.
La partie supérieure de la stèle a été creusée en forme de table de libations quadrangulaire. Le rebord, en grande partie détruit, est cependant encore très reconnaissable. H était beaucoup trop peu élevé pour faire supposer que le sommet de la stèle constituait une urne cinéraire, comme cela se voit quelquefois. Il est donc probable qu'en certaines occasions les parents du défunt accomplissaient sur cette sorte d'autel des rites en l'honneur des m&nes.
Nouvelle inscription décomrerte â Pai'h
au Champ Saint-Marcel.
; Extrait dn tome I (4^ série) des Comptes rendus des séances de l'Académie
des inscriptions et belles-lettres, 1873, p. 288.)
M. de Longpérier fait connaître une nouvelle inscription découverte au champ Saint-Marcel^ entre les quatre piliers de la vieille tour. Cest une pierre tumulaire qui évidemment était là avant la construction de l'édifice religieux. Elle a été consacrée à un vétéran, Ursinius, par sa femme Ursinia. Ce vétéran est dit de Menapis et non exMenapis, comme on aurait pu s'y attendre. L'inscription est en caractères de la fin de l'empire. Elle n'a pas un grand prix en elle-même, mais elle vient ajouter à ce qu'on a trouvé déjà de monuments de ce genre dans le sol de Paris. La petite collection épigraphique de Paris se reforme et elle pourra prendre une certaine importance, si Von continue de recueillir avec soin les pierres antiques que les fouilles rendent au jour.
DES
ARÈNES DE LUTÊCE
(Extrait du Journal des Savants, 1873, pp. 641-657.)
Les fouilles pratiquées, pendant Tannée 1870, dans les terrains qui dépendaient autrefois de l'abbaye de Saint- Victor de Paris, ont amené la découverte d'un grand édifice que les archéologues s'empressèrent d'étudier, et qui fut, à diverses reprises, recommandé à Tattention de TAcadémie des inscriptions et belles-lettres. On avait enfin retrouvé les Arènes de Lutèce^ dont Jollois affirmait l'existence, dès 1840, en des termes qu'il est bon de rappeler, car ils font honneur à sa perspicacité.
« De ce que les arènes, disait-il, n'ont pas été matériellement signalées, on ne doit pas nécessairement en conclure qu'elles n'aient jamais existé. Rien ne s'oppose certainement à ce que cet édifice, détruit jusqu'aux fondations, soit caché maintenant sous le sol, comme l'étaient et le sont encore pour moitié les arènes d'Orléans. C'est au moins là l'opinion qui nous parait la plus probable ; car nous ne pensons pas qu'on pareil monument, construit légèrement, suivant Dulaure, mais non pas selon nous, n'ait duré que peu de temps; existence qui ferait même question, d'après les doutes de notre auteur. Quant à nous, nous ne doutons nullement de l'existence des arènes de Lulèce, et, comme nous avons été à même d'observer que ces sortes de constructions ont toujours été établies par les Gallo-Romains avec une grande solidité, nous
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pensons que, si Ton n'en aperçoit plus maintenant de traces, c*est qu*à de certaines époques elles ont été vouées à la destruction par le christianisme. Mais en admettant cette cause de destruction, il est certain que des monuments aussi considérables et d'une aussi grande solidité n'étaient jamais détruits de fond en comble ; et, si les fondations des arènes de Paris n ont pas été remarquées, c'est que probablement elles ont été rachées sous les décombres et sous le sol, qui s'est incessamment élevé, comme il arrive ordinairement dans les grandes villes (1). »
Les conclusions du savant ingénieur ont été complètement justifiées par les découvertes qui furent faites dans le sol de Paris à diverses époques. De vastes portions de l'amphithéâtre ont été retrouvées sous une couche épaisse de terres amoncelées, au point même où, sur sa carte de Paris, M. Jollois avait dessiné Tédifice. L'examen attentif des grandes pierres qui composaient les constructions curvilignes, et qui, en 1870, ont élé enlevées et conservées pour le musée municipal, permet de constater que, pendant le moyen âge, les Parisiens vinrent arracher à leurs arènes des matériaux tout préparés, qu'ils transportaient à une assez grande dislance. C'est ainsi qu'à Rome des palais ont été construits avec les solides matériaux que, durant plusieurs siècles, on a tiré du Colysée comme d une carrière à ciel ouvert.
En 1847, lorsqu'on nivela la place du Parvis de Notre- Dame, on trouva, parmi divers débris antiques, douze grandes pierres qui furent, à cause des inscriptions dont elles sont chargées, transportées au musée des Thermes. Ces pierres, comparées avec celles que nous avons vues encore en place dans l'amphithé&tre des terrains de Saint-Victor, présentent une identité complète, soit pour la matière, soit pour les dimensions, le travail de la taille ; et, de plus, les inscrip-
(!) Mémoire *ur les antiquités rvmames ou gallo-romaines de Paris, Ce travail, aaqiiel rAcadémie des iascriplions a décerné, eu 1840, la première médaUl« aa concours des antiquités de la France, a été imprimé dans les Mémoires présentés par divers savants étrangers à l* Académie, 1843, 2« série, t. K (Voir p. 32.)
lions qu'elles portent les unes et les autres sont tracées par le même procédé, en lettres de la même hauteur.
Ainsi donc on s'est servi, dans l'île de la Cité, de matériaux enlevés aux arènes\ et Ton devra reconnaître que cette cause de destruction avait été signalée avec raison par M. Jollois.
Tous les archéologues connaissent les inscriptions en grands caractères tracées sur le mur d'appui qui règne, derrière la précinction du milieu, au Théâtre de Syracuse, et qui donnent les noms de plusieurs princes, entre autres ceuxdePhilîslis et de Neréis : BA2IAISSA2 *IAISTIAOS, BASIAISSAS NH- PHIAOS (1). D ne nous semblait donc pas impossible de retrouver quelque nom historique danslesinscriptions, grossièrement entaillées, il est vrai, mais de grande dimension, qui se voient sur les blocs enlevés aux arènes. Un auteur qui a longtemps étudié les monuments du vieux Paris pensait que ces inscriptions, du moins celles qui ont été déterrées au Parvis Notre-Dame « avaient été gravées plutôt par des oisifs que d'une manière officielle (2) ; » mais cette condamnation ne pouvait résister à une enquête tant soit peu prolongée. 11 devient évident, en effet, par la comparaison des seize pierres conservées au musée municipal, avec les douze que possède le musée des Thermes, que toutes ont été gravées de la même façon, sinon dans le même temps, à l'aide du ciseau; que celles qui sont le mieux conservées portent des noms d'hommes au génitif, tels que Q.GRATh MARATI. MELIAI, MARTIS. Sur trois de ces blocs, dont un au musée des Thermes, nous lisons :
CAS LAT P
OSTVMI
VI TIITRICI
(1) Voir notainmeut, dans le Journal des Savants de juillet 1827, p. 387 vi suiv., les observations de Letronue au sujet des publications de Pauofka el d'Osann, relatives à ces inscriptions. — Cf. les renseigoeiuents fournis par Raoul-Rochette, Mém, de f^Acad. des inscr,, 1840, t. XIV, p. 237 et suiv.
(2) Alb. Lenoir, Statistique monumentale de Paris, 1867, in-l», p. 25.
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Le premier a été fort altéré par des coups d'outils, probablement à Tépoque où il fut employé dans une construction de la cité (1). Quant aux deux autres, récemment détachés des arènes, ils sont fort lisibles. Devons-nous attribuer au hasard la rencontre, sur les assises d'un édifice public, de deux noms qui ont été portés par des empereurs gaulois du m"" siècle, et qui pourraient appartenir aussi à des hommes de condition privée? Si le bloc n* 1 n'avait subi aucune altération, et si, par conséquent, le texte qu'il présente était à l'abri de toute contestation, la difficulté serait nulle. Il est peu probable qu'un autre que Postumus ait porté les mêmes noms que lui : Cassianius Latinius (2). Au moins devrait-on reconnaître qu'il s agit d'un membre de sa famille. Le surnom Tetricus ne suffirait pas pour établir une assimilation historique; mais, sur le troisième bloc, ce surnom est précédé de deux caractères qui appartiennent, comme on va le voir, à l'un des noms de famille de l'empereur Tetricus, Esuvius; en sorte qu'ici on pourrait, sans trop de témérité, admettre qu'on est en présence d'une inscription impériale. Dans plusieurs de nos épigraphes, on remarque cet A de forme antique (avec barre médiane verticale) que les Gaulois avaient rapporté lors de leurs campagnes <i*Italie, et dont ils s'étaient servi pour les légendes de leurs monnaies autonomes (3). Le nom de TU TRI Cl contient un E formé de deux hastes verticales, qui a la même origine et la même antiquité (4), mais qui était très certainement encore en usage au temps où régnait Tetricus, témoin l'inscription de
1} Les caractères L el P du premier bloc ont subi des additions qui nous paraittsent de la même époque que le grand trait courbe profondément creusé qui entoure rS de ce groupe. Les autres caractères sont parfaitement dis- UbcU; si Ton tenait compte des traits ajoutés on lirait CASilATB, ce qui ne présenterait pas de sens.
(«) Ces nums, que les monnaies n'offrent qu'eu abrégé, se trouvent dans les iu«criplions; voir, notamment, l'inscription do Cordone (Fabrctti, 686, 95) et • «.-Ile de Meathcock dans le comt^ de &reckuocl£ (Strange daus VArcheologia^ ^' W, p. 7).
l3) Revue numismatique^ nouv. série, t. V, 1860, p. 187. — P. 480 du tome H dits Œuvres de A, de Longpérier,
(^) /6ief,, t. I, 1856, p. 73, Note sur la lettre E dans les légendes de quelques médailles gauloises, — P. 392 du tome U des Œuvres de A, de Longpérier,
son contemporain et de son antagoniste Âurélien , qui fut recueillie dans la commune de Tréteau, près Moulins, et qui a été publiée par M. E. Tudot (1) :
IMP - CIISARI ■ L - DV M II TIOAVRII Ll AN OM-GIIRMANICO TRIBVNICIII P • V CO SSIIIPPCIARLXXXVI
Quant à ce nom Esuvius, que nous signalions, il y a plus de vingt ans comme un composé dans lequel entre le nom du dieu Esus (2), dont la présence se reconnaît aussi dans les nomsEsunertus,Esumagius,Esugenus (cf . Camulogenus) (3), hous croyons qu'il n'est pas inutile de montrer par suite de quels rapprochements nous l'avions dégagé des nuages dont les modernes l'avaient entouré.
Pendant longtemps, les écrivains qui se sont occupés de rhistoire romaine n'ont, à l'imitation d'Aurelius Victor et de Trebellius Pollio, désigné les empereurs de la Gaule, Victorinus et Tétricus, que par leur surnom. Cependant, dès 1579, Adolphe Occo, s'appuyant probablement sur des légendes de médailles mal lues, donne à ces personnages les noms de Marcus Aurelius Victorinus et de Caius Pivesus Tetricus (4). En 17S4, dans une dissertation spéciale qui a joui d'un grand crédit, l'abbé Venuti dit, en parlant du dernier : « Son nom de famille était PI VESVVIVS. PESVVIVS ou PIVESIVS. On trouve le premier le plus souvent sur les médailles et dans les ins-
(1) Enseignes et inscriptions murales qui subsistent encore sur des construetio7is anciennes à MouJins, in-8o, p. 14.
(2) Mém, de la Soc. des antiquaires de France^ 1832, t. XXI, p. 368. — P. 290 du tome U des Œuvres de A. de Longpéner, — Eu 1853, M. Zeuss, éuuméraDt dans sa Grammatica celtica, p. 125, les noms dérivés d'Esus, n'avait pas encore pensé au nom de Tétricus.
(3) Au sujet des noms dans lesquels entre comme élément celui du dieu Camulus, voir le savant Mémoire de M. Alfred Maury : Reck. sur la divinité mentionnée dans les Inscr. latines sous le nom de Camulus, dans les Mm. de la Soc. des ant. de France^ 1849, t. XIX, p. 15 et suiv.
(4) tmpp. Romanorum numisniata, Anvers, 1579, 10-4», p. 333 et 337. — Dans la seconde édition que l'auteur publia à Âugsbourg, en 1601, on trouve M. Aureolus Victorinus et P. Pives. Tetricus (p. 486 et 488).
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criptions ; les autres ne doivent leur origine qu'à Tignorance des monétaires gaulois. Il est cependant vrai que le mot PI VE- SVVIVS a par lui-même quelque chose de rude, de barbare et d^inconnu, parmi les anciennes familles de la République (1). » Le mémoire de Venuti n'est pas fort répandu, sans doute ; mais les auieiirs de Y Art de vérifier les dates et la Doctrina mmioriini d'Eckhel, en accueillant les conclusions du savant ecclêsifitôlîque, leur ont conféré une autorité imposante (2).
Depuis un siècle, des inscriptions ont été recueillies, soit dans les Gaules, soit dans la Grande-Bretagne ; les monnaies ont été mieux étudiées ; lem* nombre, en s'accroissaut dans une proportion très considérable, a permis d'épurer les lectures qui avaient été proposées d'après des exemplaires incomplets. On peut donc faire en quelque sorte table rase de tous les documents rassemblés par Venuti.
Nous nous permettrons cependant de faire une remarque au sujet de cet auteur. Il existait, de son lemps, chez M. de Pontcarré, premier président du parlement de Normandie, un fragment de borne milliaire qui a été publié, en 1682, par Thomas Reinesius, dans son grand recueil épigraphique (3). Ce monument portait une inscription mutilée ainsi conçue :
C....P ESVBIO
TETRICO
NOBILISSIMO
CAES
P • F • AVG
[In columna lapidea vidit Sinmmdus,)
fl} Dissertations sur les anciens monuments de la ville de Bordeaux. Berceaux, tlo4, iD-i(>, p. o6.
(•i( Les auteur* de VArt de vérifier les dates ont adopté pour TtHricus le uoiii Vivfsuviut; Eckhel (t. VU, p. 435) a préféré Pesuvius, Celle dernière forme »e troave reproduite dans la Souvelle biographie générale (Didot, 1866).
(3) Syntagma inscript, antiquarum, Leipsig. 16S2, in-fol.» p 3i9, cl. UI, Q« 45. . Une copie de Tiascriptioa avait été insérée, en 1644, par Tristan de Sftint-Âuiaud, dans ses Commentaires hist.^ lU, p. 233. — En 1685, Spon, dans
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L'abbé Yeniiti, trouvant qu'elle est « plus mutilée qu'elle ne doit être, » la rétablit ainsi, sans donner le texte de SLr— mond :
C • PIVESVBIO • TETRICO NOBILISSIMO * CAES IMP • CAES • P • PIVESVBI TETRICI • P • F • AVG ' F
Tel est le procédé commode adopté par cet auteur, et tel est le document principal sur lequel on s'est appuyé, tout récemment encore, pour conserver aux deux Tétricus un nom qu'ils, n'ont jamais porté. Il suffisait de jeter les yeux sur la copie du P. Sirmond, imprimée par Tristan, cent dix ans avant la version altérée que nous venons de reproduire, pour abandonner une opinion qui manque d'autorités. Mais il est d'autres monuments qui ne laissent rien à désirer sous le rapport de la clarté et de l'authenticité.
C'est d'abord l'inscription d'une borne milliaire conservée au musée de Nantes (1). On y lit :
CAIO
SIMO
Comme le milliaire du président de Pontcarré (monument que Du Cange appelle lapis Bajocensis), la pierre de Nantes
fies Miscellanea (p. 274), en a dooné, d'après Vuillaut, une autre copie, dans laquelle les lacunes ne sont pas indiquées, et où on lit TETTRICO. Venuti indique des dates fausses pour ces diverses publications et suppose que Reinesius a emprunté l'inscription à l'ouvrage de Spon.
(1) Copié par noua-môme sur l'original, en 1852. C'est là le texte qui, combiné avec le médaillon de M. de Pina, nous avait montré comme certaine la forme Esuvius. (Voy. Bulletin de la Soc. des Antiq, de France^ séance du 6 juin 1866» p. 79.)
porte les noms de Télricus le (ils, et elle nous permet de rétablir sans aucune hésitation Tinscription incomplète relevée an xvif siècle.
Ajoutons que le beau médaillon de bronze trouvé à Andancette, sur les bords du Rhône, et publié en 1823 par M. le marquis de Pina, dans ses Leçons élémentaires de numismatique romaine, a pour légende :
C • PIVS ESVVIVS TETRICVS CAES.
Nous avons eu, il y a quelques années, ce médaillon entre h's mains ; il a été examiné par les plus habiles numismatistes de Paris, et notre savant confrère, M. J. de Witte, Ta fait de nouveau graver pour ses Recherches sur les empereurs qui ont réfjué dans les Gaules au ni° siècle (i). Il ne faudrait donc pas le confondre avec des pièces telles que le médaillon portant le nom et l'effigie de Nera Pivesuvia, suivant M. Alexandre Dumège, pièce qu'aucun antiquaire n'a jamais vue en original, et qu'on ne saurait d'ailleurs rencontrer que dans une vignette à laquelle les Ménu)ires de la Société arckéoloyique du midi de la France ont malheureusement donné l'hospitalité (2).
Sur une monnaie de petit bronze que M. de Witte a fait
aussi graver, on lit : PIVS TETRICVS CAES (il y a place
pour un C dans la partie effacée). Ainsi nous constatons pour Je César Tétricus les noms CAIVS PIVS ESVVIVS, tantôt au noniinaiifi tantôt au datif, et de cette déclinaison même il ressort une lecture tellement certaine, qu'on pourrait s'arrêter là dans la crainte de fatiguer le lecteur, ('cpendant, comme son indulgence peut tourner au bénéfice de sa curiosité, nous nous permettrons de produire encore quelques autorités
(1) La première publicatiuu de cet onvra^'e, coutcoaut le recueil de planches, IVi», 1864| nous avait servi pour le travail que uous avons comuiuniqué à la Société des autiquaires de Frauce, le 20 luars 1867. — Notre, savant confrère, M. de Witte, a, depuis, imprimé la description des médailles, Lyon, 1808.
(2) T. !•', 1834, p. 387. Cette audacieuse invention se rattache à tout un système d'inscriptions imaginées pour expliquer les origines du nom de Nérac voir même recueil, p. 171, t. U, 1836. p. 113.
importantes. Avant de revenir aux inscriptions, il n'est pas inutile de donner un relevé des légendes inscrites sur les monnaies de Tétricus le fils, relevé puisé dans le recueil de planches publié par M. de Witte et que nous avons déjà mentionné.
C P ESV TETRICVS CAES. pi. XLViii, no ri
14. - C P ES TETRICVS CAES. pi. XLViii, n- 70, ii. !5. - C • P • E TETRICVS CAES. pi. xlvii, no. 50, 51.
Nous signalerons la légende n° 6, dans laquelle les noms sont transposés; E'P' indiquant Esuvius Pins; celle du n* 10, dans laquelle ES n'est pas précédé de l'initiale de Pins; enfin les deux monnaies portant la légende nM5, sur lesquelles les initiales de Gains et de Pius sont séparées, par des points, de rinitiale à'Esuvhis, Rien, dans tout cela, ne laisse place au nom Pivesuvius ou Pivesubius,
Nous nous servons ici de [véritables légendes monétaires, parfaitement authentiques, relevées non pas dans des livres de seconde ou de troisième main, mais sur des monuments originaux que nous connaissons.
Arrivons ensuite à Tétricus le père, qui nous a laissé de fort belles monnaies et quelques textes épigraphiques.
Plaçons d'abord les trois inscriptions copiées à Bittem, près de South ampton (1) :
IIP G e^ IIVP MG^ ....WP CA....
I»0 ESVIO ESVVIO C/ESVIO
TE"kcO TETRIC T^ICO
PF AG^ VS PFAVG PF A/C
On voit que, dans le n® 1, un point a été placé, comme cela se présente quelquefois, au centre de la dernière lettre de chaque mot. Donc PIO et ESVIO sont deux mots distincts. Dans la troisième, ^SVIO n'est précédé ni d'un P ni d'une abréviation quelconque du nom Piiis, Esuvius est donc bien isolé et bien distinct.
Passons au texte inscrit sur le milliaire du musée de Niort publié à Poitiers par M. de Longuemar (2).
IM P CA ES C PIO [ESVVIO TETRICO PIO FELICI INVICTO AVG P M T P P P COS PROCOS CPLXVI F NLXX
Cette inscription a surtout pour utilité de faire voir que le nom Pins est bien différent, bien séparé par le sens, du titre pins, qui se retrouve à son rang ordinaire, associé à Félix, conformément au protocole impérial. L'inscription suivante, fournie par un milliaire de Saint-Léger-Magnazeix, dans la Uaute-Vicnne (3), sans être aussi développée que celle do
(1) Archeologia, London, 1S42, iD-4«, t. XXIX, p. 2o7 et 258. — Winchester irantact. of British archeological atsociation^ Î841i, in-8o, pi. V, n»» 2 et 4 ; pi. VI. n» i. On voit par la forme ^SVIO du n<» 3 que les manuscrits de Lucaiu, dans lesquels on rencontre la diptithongue pour le nom d'^Esus» ont one autorité antique.
(2) Èpigrofthie du haut Poitou^ pi. I, n^ 4.
(3) Bulletin de la Soc. archéol, du Limousin, 1868, t. XVUI, p. 132 et t. XIX, 1869. p. 35. — Revue archéol., 1873, t. XXVIII, p. 131.
Poitiers, aura cependant la même utilité, en ce qui touche ce nom et ce titre :
IMPE^CAES^ PIO^ESVVa TETRICO PIO AVC C L- LX
Enfin, vient se classer rinscription gravée sur une autre borne milliaire, découverte au mois de mars 1866, à Dijon, sur le bord de la voie romaine qui conduisait du Castnim Divionense k Andematnnnm (Langres), et dont une copie fut, à la date du 6 juin suivant, adressée à la Société des Antiquaires de France par M. Henri Beaune.
GAIO ESVVIO TETRICO PIO FELICI INVICTO AVG- P M T P PP
ANDM
L XXV
Cette inscription, comme le n° 3 de Bittern, comme les n" 6 et 10 des monnaies de Tétricus César, offre }e nom Esuvins, non précédé du caractère P. C*est le trait particulier qui recommande spécialement ce texte intéressant à l'attention des archéologues.
Les légendes monétaires de Tétricus senior sont, au reste. complètement en accord avec les inscriptions monumentales. Le relevé suivant ne laissera pas de doutes à ce sujet :
1. - IMP TETRICVS PIVS AVG. J. de WiUe, pi. XXXVII, n» 107, etc.
IMP C G P ESV TETRICVS AVG. pi. XL, n<»,i6i
5. - IMP C C P ESVVIVS TETRICVS AVG, pi. xxxix, n»- 139, 154.
Ces légendes qui se lisent si facilement, aujourd'hui que
nous sommes en possession de tous les renseignements qui viennent d'être énumérés, étaient, on en doit convenir, beaucoup moins intelligibles au xvni" siècle. On comprend donc sans peine qu*à cette époque déjà si éloignée de nous les antiquaires les plus exercés soient restés dans le doule ; mais actuellement un pareil doute n'aurait plus d*excuse. Il faut tlonc supprimer de la discussion toutes les explicî^tions sans fondement que ces légendes monétaires ont fait naître, et ne laisser en présence que l'inscription imaginée par Venuti, d'une part, et, de l'autre, les faits bien avérés qui résultent de Texamen, même rapide, des monuments authentiques.
Quant à la question de savoir si Victorinus et Tétricus ont porté le même nom de famille, question qui a préoccupé quelques archéologues, elle se simplifie considérablement. Miùntenant qu'il est démontré, l'expression n'est pas trop forte, par les tableaux de légendes monétaires donnés plus haut que les caractères PI sont une abréviation du nom Pius, im ne refusera pas d'admettre que Victorinus se nommait IMus Avonius. Le nom de la famille Avonia n'est pas fort rare, et nous pourrions le prouver par la production d'un certain nombre d'inscriptions antiques. Il suffit d'en présenter une au complet, à titre d'exemple :
SEX AVONIVS SEX L
PAMPHILVS SEX AVONIVS SEX F RVFVS VIXIT AN XIV AVONIA SEX L MOSCHIS
V AVONIVS EROS L V SEX AVONIVS PHILEROS
Si Ton veut se donner la peine do parcourir les recueils de Grater, de Doni, de Muratori, on trouvera les inscriptions de Sextus Avonius Faustinus, de Quintus Avonius Cavolus, de Sextus Avonius Proculus, de Sextus Avonius Félix, do Sext. Avonius iEvius, de Sext. Avonius Ponticus, de Titus Avonius Marcellinus, de Sext. Avonius Saturninus, de Publius Avonius
Laidus, d'Avonia Tyché, d'Avonia Eleutheris, d'Avonia Callityché, etc.
Nous continuons à citer les légendes monétaires d'après les pièces gravées, avec tant d'exactitude, dans le recueil de M. J. de Witte.
IMP CAES VICTORINVS P F AVG. pi. xxv, no. 4 ei 6.
IMPC PI VitTORINVS AVG. pi.xxv,no9.
IMP C PI AV VICTORINVS P F AVG. pi.xxv,noi4; pl.xxvi, o«22
26; pi. XXVllI, no 53.
Dl VO VICTORINO PIO. pi. xxv, n» a ; pi. xxrx, o» %.
DIVO VICTORINO PI. pi. xxv, no is.
IMPC M PI AVVONIVS VICTORINVS P F AVG. pi. xxv[. n-2i:
pl.XXYlI.D0 51
IMP CAES VICTORINVS PIVS FELIX AVG. pi. xxix, n» 76. IMP VICTORINVS PIVS AVG. pi. xxx, n" 9i.
IMP VICTORINVS PIV. pi. xxx, n° los.
On devra donc admettre que Victorinus etTétricus se nommaient Pins Avonius et Pins Esiivim, Ces empereurs avaient deux noms de famille, comme Postumus, qui se nommait Cassianius Laiinius, comme Lœlianus, qui se nommait Ulptus Cornélius, et comme tant d'autres personnages romains et gaulois à cptle époque de décadence.
Que Pins ait été un nom de famille, on n'en saurait douter. Le R, P. Garrucci a relevé à Santa Anatolia, petite localité du Cicolano, Finscription suivante (1) :
MPIO'MB C A LVE NO OSSA SITA CALVENALF
qui est, ainsi qu'on le voit, consacrée à Marcus Pius Galvenus. Le même savant a copié aussi sur des plombs antiques les légendes Q'PEriDA et PBIVS FAVSTVS, qui contiennent,
(1) Lettre du P. Garrucci en date du 24 mars 1867. — Cf. Bullel, arch. Napolef,y Mil» aonée.
comme rinscriplion funéraire de Galvenus, chacune un prénom, un nom et un surnom. Le R. P. Garrucci s'attache, du rosle, à démontrer que BIVS a été écrit là pour PIVS, par suite d'un échange de caractères dont il connaît des exemples (1). PEIt/s, avec la diphthongue, est une forme antique qui se rolrouve dans PRElVERwwm, LEIBERTAS, PREIMVS, mots inscrits sur des deniers de la République.
M. Wescher a présenté à l'Académie des Inscriptions une copie définitive d'une intéressante inscription a graffito qu'il a étudiée dans la Syringo n° 1, à Thèbes, et dans laquelle est mentionnée Julia Pasicléia, fille de Pins le rhéteur THCTTIOY TOT PHTOPOC (2). Quand on remarque dans une inscription dlsaurus les noms M ' MAPIOC M MAPIOT niOT TIOC OAAOTIANOC et dans une autre de Daldis : M ATP TOIOC ' ' * ' KPATOYC AAAAIANOC (3), on n'est pas tenté de confondre niOCavec eissSi^;, et Ton reconnaît qu'il s'agit d'jm nom, d'autant plus que, sur une monnaie de Gallien frappée à Daldis, on lit En • n€IOT AAAAIANHN (4). PI, en tant qu'abréviation de Pius^ peut, au premier abord, paraître extraordinaire ; mais on ne doit pas oublier qu'il s'agit d'un nom inscrit sur une médaille de la Gaule, et que nous rencontrons sur les monnaies de l'époque autonome des abréviations qui font voir que les Gaulois arrêtaient l'abréviation sur une voyelle, suivant la méthode grecque. Sur un médaillon de Postumus, contemporain de Victorinus et de Tétrîcus, on observe Tabrévialion LATI pour Latinius. La numismatique grecque offre des exemples sans nombre de l'application de ce système ; on écrivait AT' KA'M'AT'KOMMOAOC sans penser à distinguer, par l'addition d'une consonne, le titre xjTSApiTwp et le nom de famille AjpjXisç. Sur des médailles de Domitien et d* Adrien, on gravait GE'TI pour ©soîj uîsç. Après cette dernière citation surtout, il ne paraîtra pas nécessaire d'insister.
(1) Lettre du P. Gamicci eo date du 21 mars 1867. — Cf. Dissert archéol., <lo même antiquaire^ t. H, p. 137.
W Comptes rendus de CAcad. des inscr,, 1871, p. 291. (3; Bœckh, Corpus inscripL grxc.^ n*» 43é5 et 3427. 'V) Mionnot, Desrripf. ///».» médailles, suppl.t. VIT, p. 342.
Mais revenons aux pierres des Arènes de Lutëce, qui, si nous ne nous trompons, reçurent des inscriptions pendant la seconde moitié du ni* siècle. Nous ne prétendons pas affirmer que rëdifice auquel elles ont appartenu ne fût pas plus ancien : mais il y a cependant probabilité que ces inscriptions ont été gravées à une époque peu éloignée de celle qui vit constniin' ramphilhéâtre. La destruction de ce curieux monument ne nous permet malheureusement pas de tirer quelques conséquences de la place relative qu'occupaient les noms qui viennent d'être signalés. L'étude même des noms souffre, il faut le dire, de la séparation fâcheuse de tous ces fragments de textes, aujourd'hui confiés à deux établissements éloignés, et dont quelques-uns même sont en partie enfouis dans les lierres d'un jardin. Il est certain qu'un meilleur arrangement permettrait d'ajouter de nouvelles observations aux renseignements provisoires que nous venons de présenter.
lOJJCC (?); à la partie sup. du bloc : L T=RI. long
0",96; haut. 0",30 ; haut, des caract. 0",18. MM. il. — A LA FNTI (?), long. 0",86; haut. 0",28; hauL des
caract O^jU. MM.
<3. —CAS LAT P (?), long. 0",94; haut. 0",38; haut, des
caract. 0",15, 0",17et 0™,19. MT.
Nous avons déjà fait observer que cette inscription, employée dans les constructions du parvis Notre- Dame, a subi des altérations; le dernier caractère et le plus important a la forme d'un P, au-dessous de la bouche duquel est creusé un croissant qui n'adhère pas à la haste verticale, mais qui donne au caractère l'aspect d'un B grossièrement exécuté.
!6. — OSTVML long. 1~,07; haut 0",37; hauL des caract.
V VPSNNE (?), long. |-,10; haut. 0"^,35; hauteur des
caract. 0"1 1,0-, 13. MT.
On pourrait lire dans ces caractères liés le nom Vipsanius; peut-être VRSINAE?
28. — I B I L. (?) long. 0"*,40; haut. 0",27; haut, des caract.
Cette transcription n'a rien d'absolu, surtout en ce qui concerne un certain nombre de pierres conservées au musée des Thermes, lesquelles devront être nettoyées et éclairées d'une manière plus favorable à Tétude. On pourra comparer les pierres écrites des arènes de Paris à celles qui ont été retrouvées dans la naumachie de Lyon. (Voy. A. de Boissieu, Imcriptions antiques de Lyon, p. 467 et 468.)
EX-VOTO ANTIQUE
TROUVÉ A MEAUX (t).
Extrait de VAlmanach de Seine-et-Marne et du diocèse de Meaux pour 1874,
pp. 82-88.)
La religion de nos ancélres les Gaulois est encore peu connue. Les écrivains qui s*en sont occupés, après avoir puisé quelques indications dans les auteurs grecs et latins, ont cru devoir en tirer un système général, applicable à toutes les régions de notre vaste territoire ; ils ont parlé de Ja religion des Gaulois comme ils l'auraient pu faire de la reli- ^'ion des Juifs, des Chrétiens ou des Musulmans. MaisTunité, comme la durée, ne peut se produire que là où il existe un litre qui règle la foi et guide les consciences. Les Gaulois, de même que les Grecs avec lesquels ils présentent tant d'affiïûlés, n'ont pas eu de code religieux. Aussi les monuments <le la Gaule, comme ceux de la Grèce, nous ont-ils conservé le souvenir d'un nombre très considérable de cultes locaux. (' est à la numismatique et à Tépigraphie que nous devons demander les renseignements à Taide desquels, lorsqu'ils auront été réunis et classés méthodiquement, on pourra composer un tableau quelque peu exact des croyances adoptées {varies populations de la Gaule.
La ville de Meaux apportera son contingent à cette étude. Il y a quarante ans, M. C. Joseph Dassy avait recueilli dans «on beau cabinet d'antiquités deux petites bases de bronze de ' forme semi-circulaire, trouvées au faubourg de Chaage, dans
>1) Seconde édition (avec addit.) d'un premier article p»ru dans les C. r. de i'Ac, des insct, et b.-L pour 1868, p* i 32-443.
EX-VOTO ANTIQUE TROUVÉ A MEAUX
CCS terrains où s'élevait la ville antique. Grâce à Tobligeance de M. Amédée Dassy, j'ai pu les dessiner sous leurs divers aspects et tenter d'expliquer les inscriptions qu'elles porlenl . Ces bases supportaient des statuettes qui ont été brisées, el dont il ne subsiste plus que trois pieds. La tracp du quatrième est parfaitement indiquée par une tache d'oxyde et par le troa carré dans lequel était fixé un tenon (voir n"* 2, E). Sur les faces antérieures des bases on lit :
DATESMERI HEVSTA
C*est-à-dii'e Deo Atesmerio Heusta votttm solvit libens nierito, La disposition des inscriptions est singulière, en ce sens que, bien que les caractères de la formule si connue VS'L'M indiquent qu'on doit lire le texte, réparti sur deux objets séparés, comme s'il se trouvait écrit sur une tablette continue, il n'en faut pas moins prendre la lettre 0 qui commence la seconde ligne et termine le datif ATESMERIO, avant de passer au nom du dédicateur HEVSTA. (Voir n» 1, B, el n° 2, F.) Une inscription ainsi divisée, et coupée de telle façon que si l'un des doux bronzes était perdu, l'autre demeurerait incompréhensible, ne s'explique que lorsqu'on s'est, approximativement du moins, rendu compte de l'emploi des deux figurines maintenant prçsque complètement détruites. Elles étaient destinées à former un tout inséparable. Il parait, en effet, bien évident qu'elles ont été solidement attachées sur un socle commun à Taide de deux broches de fer dont il subsiste quelques fragments (voir n° 1, C, et n'* 2, G). La base n"* 2 (voir G), qui a perdu sa lame de recouvrement, nous montre le plomb qui la remplit et qui scellait la broche. Sous la base n» 1 (voir B et G), celte broche dépasse le niveau du bronze, et n'eût pas permis de poser la figure sur une surface plane. Il faut donc qu'il y ait eu pénétration. Ces remarques de détails sont nécessaires pour l'intelligence de l'ensemble.
Les deux figurines n'étaient pas pareilles, n'avaient point le même mouvement; car la pose des pieds est différente. Le
Fi« iwlnlcnn.
GRANDEOn EXACTE DES ORIGINACX
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pied droit du n"* 1 (voir A, B, D) est muni de deux petits ailerons, comme on en voit à un certain nombre de fig'ures de Mercure. Une des deux figurines représentait donc bien probablement ce dieu, dont l'image est si commune dans les Gaules. Mais le monument est dédié à Atesmerius. Si ce nom appartient à une divinité topique différente de Mercure, on aurait là un nouvel exemple de figures de divinités consacrées à un autre dieu. Quoique cet usage puisse paraître singulier, il ne saurait maintenant être révoqué en doute. Des recherches de mon illustre maître Letronne, un des hommes qui ont fait le plus d'honneur à la critique française, il résulte que les anciens avaient la coutume de dédier à un dieu, soit pour exprimer leur gratitude, soit pour en obtenir certaines faveurs, une image de quelque autre divinité. On consacrait un Esculape à Jupiter, un Apollon à Minerve ou à Esculape, un Hercule à Apollon, un Silène à Bacchus, etc. C'est là un fait très curieux qu'il est bon de rappeler aux archéologues, parce qu'il est fort utile pour l'interprétation exacte d'un certain nombre de monuments antiques (1).
Mais si Atesmerius est un surnom gaulois de Mercure, on pourrait fort bien s'expliquer la suppression du nom romain sur un si petit monument. Il me sera permis de citer un exemple à l'appui de cette supposition. En 1851, on a trouvé à Géromont, près Gérouville (Meuse), deux ex-voto de bronze (2). Sur le plus grand des deux on lit :
DEO SILVANO SINQV PATERNIVS PRO SA LVTE EMERITI PILI SVI • 10 • S • L • M
Beo Silvano Sinquati Patemius pro soluté Emerili fUi sui Votum solvit libens merilo.
(1) On pourra consalter à ce sujet les divers écrits de Lelroune dans les Annales de Vlnstiiut archéologique, 1834, t. VI, p. 198 et suiir. ; daos les Mémoires de VAcad. des Inscriptions, t. XV, 1845, p. 132; dans la Revue archéologique, 1845, p. 439 et 1848, p. 248. Ou trouvera encore des exemples à lappai de cette étude, réunis par nous soit dans le Bulletin archëoL de tAtherueiun fra?içais, 1856, p. 31 (p. 366 du tome II des Œuvres de A. de Longpérier), soit dans la Notice des bronzes antiques du Louvre, 1868, p. 13, 17 et 73.
(2) Bulletin de VAcad, de Belgique, 18:j2, t. XJX, IIIc partie, p. 492, 493. L'an-
TROUVE A MEAUX
Sur le plus petit on trouve le nom du dieu ainsi abrégé ou réduit :
DEO SINQVAt DeoSinquati
L ' HONORAT Lucius Honoratius.
IVS ANNVS ^nnus.
V ' S ' L ' M Votum solvit libens meriio.
Ainsi dans la première inscription Sîlvain reçoit le surnom de Sinquaies; tandis que dans la seconde le nom romain est supprimé ; très vraisemblablement en raison du peu d'espace dont le graveur pouvait disposer.
On pourrait encore rappeler les inscriptions tracées sur les bases de deux petites statues trouvées en Espagne près de la ville d'Almazarron, et qui ont été publiées par Fr. Ferez Bayer, conservateur de la bibliothèque de Madrid (1):
GENIO LOCl FICARIENSi GENIO ' S ' M ' F
SACRVM SACRVM
ALBANVS DISPeNS ALBANVS • DISP
Il est clair que le IHspensator (trésorier) Albanus avait eu Tintention de faire exécuter deux dédicaces également intelligibles; mais que Tune d'entre elles avait pu être fort
abrégée.
Il est possible que quelques antiquaires soient tentés de lire, sur la base n" 1, Atesmerlus au lieu d'Atesmerius, bien que le petit trait qui surmonte TR retourné n'ait guère Tapparence d'un T. Le radical Smert figure dans un grand nombre de noms gaulois, tels que Smertorix, Smertomara, Smertulilanus, Smertuccus, et vraisemblablement dans le nom de la déesse Rosmerta, si souvent associée à Mercure. On pourrait même chercher, en raison de cette association, à rapprocher
tlqaaire qui possédait ces ex-voto, M. Jeanlin, en a dooné nne description très ^lêfectucuse dans ses Chroniques de VArdenne et des Woepvres, Nancy, 1851, 1. 1, p. 566 et suiv. Le surnom de Silvain parait se rapporter à une localité nommée Sinquel et voisine de Géromont.
11) SuniwMm HebrxQ'Satnaritanorum vindicix, Vubuce, 1790, p. 36.
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de Ro-smerta un surnom de Mercure de la forme Ate-smerlus ; I les particules Ro et Aie ayant une valeur intensive. Mais nous
sommes arrêtés par Taspcct du caractère. Nous connaissons t d'ailleurs une inscription de Nîmes copiée par Scaliger cl
I conservée par Gruter (1), laquelle est ainsi conçue :
I L SMERIVS ■ SP - F
I SIB - SMERIO PATRI
rNGENVAE MATRJ TVTIAE SORORI FACIVNDVM CVRAVri
Il est vrai que Zeuss n^hésite pas à corriger ce texte, et à changer Smerius en Smertus (2) ; c'est une conjecture ingénieuse, mais ce n'est point une preuve.
Les noms gaulois qui commencent par Aie sont fréquents; on peut citer Atcssates, Ateporix, Atepillus, Atepomarus, Atopo, Ateboduus, Atecingus/ Atemerus, Ateciritus, etc. Il y a quelques années le Musée du Louvre s'est enrichi de deux bustes votifs d'Auguste et de Livie sur la base desquels on lit, après les noms CAESARI AVGVSTO et LIVIAE AVGV- STAE, la signature du consécrateur.
ATESPATVS ' CRIXI * FIL * V ' S • L ' M.
Ce qui montre que ces deux précieux bustes, bien que représentant des personnages vivants (Auguste ne reçoit pas dans rînscription le titre de Divus qui lui fut décerné après sa mort), ont été consacrés aux deux Augustes considérés conune divinités (3).
Pour la recherche étymologique, le nom inscrit sur Tesveto de la collection Dassy doit se couper ainsi : Ate-smerius.
yO Tkefturus tmscripL^ 74S. I.
li) Grwmnatitn CW/ïrj, l$53. t, U. p. 829, note.
(3' Os d«ux bustes out i^té troarès eo 1SI5 dans le sol da Domaine de Br^UjCue, commune de Neavy>le-Real ^AUier;. XiÀrSoUee des àronses oMitiquei dm LMrre^ ISS8, p. 14$. — Le nom Crixas qae porte le père d'Atespatns est bw» eonov. Knté par on GaoloU compa^nioQ de SpvUcus dans la gaerre des eMkTyts Jlt. Ut,. rf^L. XCV, 1 ; XOll. l-â; — OrwL, V, 24). 0 appaiieoûl encore à un ehef des Boîes ,Stl. Ita!., I\\ t. 249\
TROUVÉ A MEAUX
Les figurines dont nous venons d'étudier les bases devaient avoir une hauteur d'environ dix centimètres. On comprend que des images d'une dimension si restreinte n'étaient pas destinées à un usage public. Elles étaient placées dans un /araire où elles recevaient les hommages de la famille qu'elles protégeaient, en mémo temps qu'elles témoignaient du lidèlc accomplissement d'un vœu.
Heusta a la physionomie d'un de ces noms gaulois à terminaison masculine en A, tels que Prudca, Arda, Nasua, Galba, Cracca, Ateula, et bien probablement aussi Rovcca qui se lit sur de belles monnaies gauloises d'argent et de bronze dont plusieurs exemplaires ont été recueillis dans les environs de Meaux, notamment à Vendrest (ij. On peut voir dans la notice à laquelle je renvoie que la question est controversable, et qu'il ne faudrait pas se hâter d'attribuer un sens géographique k OQ nom qui peut avoir été porté par un Gaulois en chair et en os. Esope et La Fontaine nous ont laissé quelques bons conseils qu'il serait imprudent d'oublier.
(I) Voy. Bévue archéologique, IStS, p. SIS, et Revue numismatique, 1859, p. KHI el suW. —P. 416 du tome II desŒuii-eg de A. de Longpérier.
MENTION DE VALEUR
(Extrait du torae XV (nouvelle série) de la Revue numismatique,
4874-1877, pp. 106-108.)
Il a déjà été question plus d'une fois dans cette Revue des indices de valeurs inscrits sur les monnaies; notamment à l'occasion des curieuses recherches de M. Ludwig Mûller(flft\ num, 1862, p. 303. — V.p. 10 du présent volume).
M. Percy Gardner a repris ce sujet dans le Numismatk Chronicle (t. XI, n. sér., p. 162 et suiv.). Il rappelle que les antiquaires ont été fort embarrassés par le type de certaines monnaies de Corinthe, qui présentent, au revers, une tête de
Méduse, posée de face, accompa^ée des caractères J^. qui sont aussi parfois disposés ainsi J^. Milligen, daiis son ouvrage intitulé Sylloge of ancient coiw5, a proposé d'attribuer une monnaie portant cette inscription au revers d'une protome de cheval, aux Trères, tribu de Thrace mentionnée par Strabon ; et il fait remarquer que des monnaies offrant divers t}'pes, avec la même légende, ont été données par quelques numismatistcs à Teria de Troade, à Trières, ville de Lycie, ou aux Trières, peuple supposé thrace. M. H. P. Borell range toutes ces monnaies à Tirida en Thrace [Num. Chron.^ t. III, p. 112 et suiv.), ajoutant à la série une pièce qui représente, au droit une tête d'Apollon laurée, et au revers un rameau de
laurier accompagné des caractères J^ .
MENTION DE VALEUR SUR LES MONNAIES ANTIQUES
A regard de toutes ces pièces, M. Percy Gardner propose une nouvelle théorie. Il fait d'abord observer que Borell et Millingen se sont surtout préoccupés de Tinscription, et que cependant le type du Pégase accompagnée du coph a une très grande importance, puisqu'il désigne clairement Gorinthe comme liea d^émission. Ensuite, il attribue à Gorinthe toutes ces monnaies, à l'exception de celle qui porte la tète d'Apollon, et il interprète la légende TPIH comme la marque du Tptr,|xi- :65A!5v, c'est-à-dire d'une pièce représentant une obole et demie ou le quart d'une drachme. Cependant, il faut dire que la pesée qu'il a faite de huit monnaies portant la légende en question ne le satisfait pas ; car elle donne un résultat trop faible d'un quart environ. La tête de Méduse aurait été représentée de face, de même que la chouette sur le trihémiobolion athénien, afin que cette division de la drachme ne fût pas confondue avec d'autres petites monnaies de valeur différente, mais d'un module à peu près semblable.
Quant à la pièce qui porte la tète d'Apollon et la branche de laurier, M. Percy Gardner en fait encore un trihémiobolion, quoiqu'elle ne pèse qu'environ les deux tiers du poids cherché par lui. En raison de son style, il l'attribue à la Ghalcidice.
Si on lui accorde le bénéfice de son interprétation, M. Gardner l'appliquera à d'autres légendes difficiles. Par exemple les lettres AI et AIO qui paraissent au revers d'un certain nombre de monnaies corinthiennes, représentant Pégase sur leurs deux faces, pourraient être considérées, dit-il, comme la marque du Diobolon ; et le poids conviendrait mieux, dans ce cas, à la valeur indiquée, que dans le cas précédent.
Le grand A qui occupe le revers d'une petite monnaie offrant au droit la tète de Pégase avec le ç pourrait encore être l'indice du Diobole; la pièce pèse plus que la précédente. Sur une pièce qui représente Bellérophon, et au revers la Chimère avec les caractères AI, M. Gardner fait remarquer que, par analogie, on pourrait chercher l'indication du didrachme ; mais il ajoute que le poids de cette pièce correspondrait plutôt à une drachme et demie ou à une drachme du système attique.
MENTION DE VALEUR
Uauteur est disposé à croire] qu'une monnaie d'argent sur laquelle on voit au droit la tête d'Hercule de face, et au revers,
un arc et un carquois croisés avec les caractères ^^, a été, à
tort, attribuée à Dardanus de Troade ; car elle diffère considérablement des autres pièces connues de cette ville, et il propose d'y voir une Drachme du système corinthien, sans pouvoir toutefois déterminer à quelle contrée il convient de la classer. Le poids de cette dernière monnaie (35 grains Troy) qui se retrouve à Parium de Mysie, ne saurait convenir à une drachme. Il vaudrait donc mieux chercher dans la légende un nom de ville comme Adrastea (Troade), Âdrana (Mysie), Adramyttium (Phrygie), Adramittis (île près de la côte de Lycie), etc.
Quant aux espèces émises à Corinthe, nous avons un guide dans la pesée en grains Troy fournie par le colonel Leake dans ses Ntimismata Hellenica, Les didrachmes qu'il a examinés en assez grand nombre, pèsent 130, 132, 133 grains Troy. Prenons pour moyenne 132 grains.
Cela produit l'échelle que voici :
Didrachme. ... 132 . grains Troy. 8,553 grammes.
Drachme ..... 66 — 4,2765 —
Hémidrachme. . 33 — 2,138 —
Diobole 22 ' — 1,424 —
Trihémiobolion. 16,7, - *»068 —
Obole 11 — 0,712 ~
Trihémitartémorion 4,125 — 0,267 —
Or, M. Percy Gardner trouve, après diverses expériences, pour les monnaies auxquelles il donnerait les noms suivants :
Trihémiobolion de Corinthe . . 11,2 et 9,8 grains.
Diobole 13, et 12,7 —
Didrachme 60, et 52 —
C'est là ce qui nous semble un obstacle grave à l'admission de ses conjectures, d'ailleurs fort ingénieuses, et dans les-
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quelles il y a à prendre quelques bonnes idées. Nous signalons celte étude à l'altcnlion de nos lecteurs. Il est évident qu'il faut apporter le plus grand soin à la recherche des lég-endes monétaires, étrangères à la géographie. On évitera ainsi des attributions qui vicient les classifications numismatiqucs.
MONNAIE DE CYRÈNE
(Extrait du tome XV (Douvelle série) de ta Revue numitmatiqae, )87M817, pp. 109-110.)
Lorsque M. Ferdinand Bompois imprimâil son fort inléressant mémoire intitulé Médailles grecques autonomes frappées dans la Cyrénaîque {Paris, 1869), un très remarquable didrachme inédit lui fut présenté, et il put en faire l'acquisîtioii juste à temps pour en insérer la description dans un post-scrip- Itim. Cette pîfece représente au droit une tête imberbe munie
de cornes de bélier, accompagnée de la légende IIOAIAN- ©ErS (nom d'un magistrat) et d'une lige de Silpbium. Au revers. Mercure debout, tenant un caducée, avec le pétaso rejeté derrière la tête suivant le mode des Grecs et la légende AAMQKTPAS. M. Bompois, pressé par le temps, ne put rechercher d'une façon complète le sens de ce dernier nom. En présentant à l'Académie des Inscriptions l'ouvTage de mon savant ami, je me suis permis de signaler à son attention cette légende si curieuse dans laquelle je crois reconnaître un surnom du dieu Mercure, considéré comme protecteur du peuple
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de Cyrène. Sur une médaille de bronze, conservée au musée de Turin, le buste de Diane est accompagné de Tépithète AAMÛKTPANA, présentant au féminin le même sens. MM. Lindherg et Millier ont cru devoir diviser cette dernière inscription en deux parties et y lisaient le nom d'un magistraty Démonax, suivi de l'ethnique abrégé de Cyrène (1). Mais la monnaie de Turin n'offre pas dans sa légende la moindre solution de continuité. Quoique j'aie vu cette pièce, je n'ai pas voulu ni*en rapporter à mes souvenirs, et j'ai demandé à M. Ariodante Fabretti, conservateiu» du médaillîer de Turin,
nne empreinte que cet érudit éminent s'est empressé de m'envoyer ; en sorte que je n'ai point de doute sur l'état de la légende où Ton ne lit qu'un seul mot. AAMÛKTPANA est Téquivalent féminin de AAMÛKTPAS. Ce sont des épithètes sacrées et politiques attribuées aux dieux protecteurs de la nation.
Le nom de Démonax se lit en toutes lettres sur un beau stalère d'or de Cyrène, et l'on pouvait en chercher l'abréviation sur la monnaie de bronze du musée de Turin, qui n'a qu'une légende. Mais le didrachme de M. Bompois porte au droit le nom du magistrat Poliantheus, comme le précieux statère A' or du musée de Vienne (2) et le didrachme du cabinet de Saint-Pétersbourg (3). La légende du revers doit donc offrir autre chose qu'un nom d'homme.
[\) NumUmatique de Vancimne Afrique, t. 1, 1860, p. 55, n*» 236 et p. 73.
(2) /6irf., t. 1, p. 49, no 191.
(3) Ihid,, 1 1, p. 45, n« 142.
MÉDAILLON DE SMYRNE
(Eilroit du lome XV (nouvelle série] de la Renue ntonirninfijur, 1874-1817, pp. in-123.)
Lorsque M. Philippe Margaritis, professeur à l'École des Beaux-Arts d'Athènes, a bien voulu me faire voir ses collections, je lui avais signalé la présence du nom de Pélops sur un grand bronze d'Antonin qu'il venait d'acheter en passant à Naples. La forme sommaire du Catalogue qu'il pubUe ne comportant pas de développements, je crois pouvoir, avec utilité, donner quelques renseignements au sujet d'une médaille précieuse, connue depuis longtemps à la vérité, mais d'une manière bien incomplète.
II en existe un exemplaire au Cabinet des médailles ; Mtonnet l'a décrit en 1606, dans le III" volume de son corps d'ouvrage (p. 230, a' 1289) :
A.KAI.TI.AI.AiP.ANTnNeiNOC. Tête laurée d'Antonin le Pieux, à droite.
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H AN€eHK€ CMTPNAIOIC. Figure casquée dans un
bige, donnant la main à une femme voilée et vêtue de la stola. -E. !2.
Il faut dire que la pièce est fort mal conservée, que son flan osl tout couvert d'aspérités ; c'est ce qui explique comment on peut, par suite d'une illusion, voir la cris ta d'un casque au-dessus de la tète, véritablement nue, du personnage masculin.
En 1828, Sestini, publiant le catalogue de la collection de M. Wiczay, à Héderwar, y inséra la description d'une monnaie semblable, provenant du cabinet du comte Ubaldo Bellini, d'Osimo (t. n, p. 194, n' 82).
ATT KAI Tl Al AAPI ANTONCINOCTête laurée sans paludamentum.
!î. .... n€A . . . C . AN€eHK6 CMTPNAIOIC. Homme vêtu du paludamentum, debout dans un char traîné par deux chevaux, tenant une haste de la main gauche, et portant la droite vers une femme voilée debout.
Sestini ajoute celte note : « Un medaglione simile esiste nel museo Parigino, descritto da Mionnet, e tanlo in questo che nel nostro, il nome di quelle che lo dedica agit Smirnei resta indécise, vien rapprescntato Antonino Pio che dà la mano a Faustîna, già salita nell' istesso cocchîo. »
Comme il donne la figure du médaillon (pi. XIX, n** 9), on pouvait déjà reconnaître que les caractères n€A ne font pas P^lie de la légende circulaire, et que le personnage debout dans le char ne représente pas Antonin.
Je crois bien, quant à ce dernier détail, que telle était l'opinion de Mionnet ; car dans le VP volume de son Supplément, imprimé en 1833, tout en reproduisant la description fournie I^r Sestini, il ne fait pas mention de Faustine (p. 342, n* 1703).
On voit, toutefois, par ce résumé, que les deux célèbres numismatistes ne s'étaient préoccupés, à aucun degré, de Fexplication des caractères n€A tracés dans le champ du revers, ^tqui, même sur l'exemplaire défectueux du Cabinet des mé-
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daillcs, se reconnaissent d'une manière suffisante pour attirer l'attention. Et cependant ces caractères ainsi placés près d*iin personnage héroïque porté dans un char, rappellent énergiquement la légende d'une autre monnaie dont le savant Eckhel avait donné une bonne leçon, et dont la valeur n'a pas échappé à des antiquaires plus récents. Nous y reviendrons plus loin.
Quoi qu'il en soit, le grand bronze de M. Margaritis lève tous les doutes; il permet d'établir enfin complètement la description du type et de fixer le sens des légendes.
AY KAI Tl. AI.AAPI ANTnN€INOC. Tête laurée d'Anlonin tournée à droite.
^. eCTAlANOC CTPAT AN€0HK6 CMTPNAIOIC. Héros muni d'un chlamydion, la main gauche posée sur une haste, debout dans un char nuptial, près d'une femme voilée, à laquelle il donne la main droite. Dans le champ, près de la figure masculine, n6A0y. M. 35 millim.
C'est le ^ terminal de ïliXoà que Sestini avait pris pour nn sigma lunaire.
Quoique le nom d'Hippodamie ne se trouve pas écrit sur le médaillon comme il l'est avec celui de Pélops, PCAO^. IPOAAMOA et IPPOÂAMEA sur le vase célèbre du Musée de Naples (1), et sur la belle amphore donnée au Musée d'Arezzo par M. Aliotti et publiée par M. R. Eekulé (2), le sujet n'est pas douteux. Le fils de Tantale, après avoir, grâce à la trahison de Myrtile, vaincu Œnomaûs dans la course de Pise, prend possession d'Hippodamie, prix de la lutte (3). Le cos-
(1) Dubois -Maisonneuve, Introduction à Vétude des vases antique», 1817, pi. XXX. — Ingliirami, Monumenti etruschi, 1824, t. V, pi. XV. — Denkmxler und Forsclu, de Gerhard, 1853, pi. LV. — Au lieu dTOOAAMOA, M. Heydemann lit sur le vase de Naples, IIIOAAMËIÂ, leçon plus naturelle, Die Yaunsamml. des Mus, nat, zu NeapeL^ 1872, n« 2200. Ici Pélops porte le costome lydien, comme il convient au fils de Tantale. Le médaillon de Smyrne, loi donoe l'aspect purement héroïque conforme aux idées grecques.
(2) Monumenti delC Inst, archeoL, vol. VHI, pi. III, et mémoire dans les Ait' nalidelV Inst, arch., 1864, t. XXXVI, p. 83.
(3) Ou Y^voi^évou IIs>.o^ ^IicrcoSatuiav ^^e, comme le dit le scoliaste de Pifldare en terminant le récit de cette aventure. Edit. Bœckh, 1811, t. II, 1" partie, p. 40.
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tume de cette dernière, Tattitude du vu^l^Coç qui lui donne la main ne peuvent pas nous laisser d'hésitation ; le caractère nuptial de la composition est évident. C'est là ce qui avait entraîné Sestini à chercher sur la monnaie d'Antonin Timage de Faustine la mère.
Il faut remarquer que Theudianus était préteur à Smyme à Tépoque du mariage de Marc-Aurèle et de Faustine la jeune. Son nom se trouve au revers de grands bronzes sur lesquels la léironde AYPHAIOC KAICAP accompagne la tête nue du fils adoptif d'Antonin y et sur des petits bronzes à la légende OAYCT€INA C€BACTH (1). Eckhel a fait remarquer que la jeune Faustine portait le titre d'Auguste alors que son mari nélait encore que César (2). Les pièces qui viennent d'être mentionnées sont certainement frappées dans le temps où fut émis le médaillon au type de Pélops. Doit-on en conclure que le préteur Theudianus a voulu, par ce type, faire allusion aux noces impériales? Cela semble difficile, car la comparaison établie entre le bon Antonin et le cruel Œnomaûs aurait paru bien étrange. A coup sur, Pélops, Téponyme du Péloponnèse, était pour toute la Grèce une figure très révérée. Mais la tricherie à laquelle il avait eu recours pour obtenir Hippodamie nt* pouvait, sans injure, être rappelée au moment du mariage de Marc-Aurèle.
D'un autre c6té, il serait sans doute trop hardi d'attribuer un caractère satirique au type que nous étudions. Theudianus était un Levantin, et ne pouvait pas avoir eu de prétentions à la main de la jeune princesse, comme s'il eut appartenu à quoique grande famille de Rome. Le temps des Avidius Cassius et des Pescennius Niger n'était pas encore venu.
[\) Mionnet, Descriptioti, t. lll, p. 231, n" 1296, 1297, et p. 233, noi 1309 et 1310. — Stt/3p/., t. Vl> p. 343, n» 1707. Celte dernière pièce ne diffère pas de 'v:ie qai, dans le corps d'ouvrage, est classée sous le n« 1296. Le rédacteur du T-italo^e de la collectioD Tiepolo, qui a induit Mionnet eu erreur, atait lu •lu U»'u du nom un peu insolite du préteur G€TAlANOC, le nom plus comnmn AOYKIANOC qu'il faut, je crois, rayer de la liste des magistrats de Suiyme. Voy. Mus. TheupoU aniiq, num., Venise, 1736, p. 906.
[l] Doctrina, l. VII, p. 77.
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Le monument dont j'ai précédemment dit un mot, et guil me reste à indiquer d une manière plus précise, est une pièce d'argent (probablement un didrachme à en juger par son module), frappée dans la ville d'Himéra de Sicile, et que Torremuzza avait vu entre les mains de Pietro Panepinto, à Camarata (1). Elle représente, sur lune de ses faces, un bige conduit par un personnage devant lequel est inscrit un mot que le savant Sicilien avait lu FEAON ; ce qui lui faisait croire que la monnaie avait été fabriquée en mémoire de Gélon de Syracuse. Mais Eckhel a trouvé dans la collection du prince de Waldeck un exemplaire de la même monnaie, « in quo pro praetensa illa e^igvBLphe planissime legitur PEAOy, haud dobie urbis magistratus (2). » Cavedoni n'admet pas que ce nom soit celui d'un magistrat ; il pense que le bige conduit par le héros Pélops fait allusion aux jeux olympiques pour lesquels les villes de la Sicile, et en particulier Himéra, montraient tant d'ardeur (Pind., Olymp. XII, v. 2) (3), et auxquels le nom de Pélops se trouvait rattaché. En effet, nous lisons dans là première Olympique :
xh ùï xXioc tqXoOsv Sêâopxe xav 'OXujiTciâScdv èv 6p6{&oi; IléXonoc (4}.
M. Julius Friedlsender, avait, il y a quelques années, étudié la monnaie d'Himéra dans la collection Waldeck, à Arolsen. et se proposait d'en donner la figure dans la seconde partie des Beitraege zur œlteren Mûnzkunde qu'il publiait avec M. Max Pinder (S). Le savant conservateur du médaillier de Berlin avait, à son tour, constaté la vérité du nom de TTEAOy qui ne saurait plus faire de doute. On sera certainement d'avis que le médaillon de M. Margaritis apporte un nouvel argument à l'appui de l'explication proposée par Cavedoni. Au temps
(1) SiciL vet. nummi, 1781. p. 34, et pi. XXXV, no 7.
(2) Doctrina, t. 1, p. 213.
(3) Spicilegio numismatico, Modène, 1838, p. 27.
(4) Pind., Carm.y édit. Bœkh, 1. 1, p. 7. Olymp,^ I, v. 93-93.
(5) Voir rarticle de M. Papasliotis, Pélops auf Kunstdenkmxlem daos le* Denkm, und Forsch.^ de Gerhard, 1853, col. 62.
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d'Eckhcl, de Scstini, de Mionnel, les numismalistcs dcmcuraicDl étrangers à l'étude de la céramographic, et se trouvaient privés de rcnseignemeats précieux pour l'intelligoncc lies types qu'ils avaient à décrire. Il est vrai qu'alors la céramographie n'avait pas atteint le degré de richesse auquel elle est parvenue de nos jours. La paléographie aussi a fait de i,'rand5 progrès, et il n'est plus permis de prendre pour un ijttmma le pi antique à la haste courte.
Les monnaies antiques doivent être maintenant rapprochées ilos monuments figurés de toutes les classes. Il faut montrer la voie aus archéologues que leur défaut de connaissances oumismatiques condamne à n'appliquer ii l'intelligence des compositions antiques que des notions chronologiques extrêmement vagues, et tt n'entrevoir les questions d'iconographie qu'à travers un brouillard épais.
MANTINEA DARCADIE
(Extrait du tome XV (nouvelle série) de la Revue numismatique,
1874-1877, pp. 166-168.)
Mionnet, dans le tome VI de sa Description (1813), donne une petite monnaie d'argent du troisième module, qui a pour types un ours marchant à gauche et, au revers, un dauphin accompagné de deux caractères dans lesquels il voyait SA. En conséquence, il avait ajouté cette note : « forte Same Cephalleniae » (p. 631, n° 130). En 1828, Cadalvène inséra dans son Recueil de médailles grecques la description d'une pièce de même module représentant, à ce qu'il croyait, une truie marchant à gauche, et, au revers, trois glands dans un carré creux (p. 206). Il attribuait cette monnaie à Mantinea d'Arcadie. « Elle serait, ajoute-t-il, demeurée encore longtemps classée parmi les incertaines, si une médaille absolument semblable du Cabinet de M. Burgon, avec la légende MAN, n'en eût indiqué l'origine. » Les trois glands, disait encore notre savant ami, font allusion à la dévotion des Mantinéens pour Neptune, auquel ils avaient élevé un temple magnifique près d'un bois fort épais, planté de chênes, qu'ils nommaient Pelagiis (Pausanias, 1. VIII, c.xi, 1, 5).
En 1845 [AnnaL de l'Inst. ardu, t. XVII, p. 102) et en 1860 {Revue num., t. V, p. 99), M. de la Saussaye s'est occupé de la
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première de ces deux monnaies dont il a donné la figure en
la rapprochant d'une autre pièce au type de Tours publiée par M, le général Fox [Engravings of iinedited Greek cohis, p. 26, n« i02, pi. IX) avec attribution à Mantinea. M. de la Saussaye
faisait remarquer que la première de ces monnaies porte en réalité les «caractères MA qui conviennent à Mantinée aussi bien que le dauphin. Le général Fox n'avait ajouté aucune note à sa description ; mais il est évident que le type du trident avait, dans son esprit, complètement tranché la question en faveur de Mantinée, et avait dû lui montrer combien était ingénieuse la conjecture de Cadalvène touchant la signification des glands de chêne. Tout récemment M. le lieutenant •rartillerie E. Petmesas, de Tarmée hellénique, a bien voulu me faire voir un groupe de monnaies d'argent trouvées près fie Tégée d'Arcadie, et qui comprenait, outre un assez grand nombre de jolies monnaies à la légende ARKAAIKON, quelques pièces qui attirèrent particulièrement mon attention.
C'était d'abord, une monnaie au type de Tourse à gauche, offrant au revers un dauphin accompagné des lettres MA, conforme à la vignette ci-dessus. Puis une pièce, de plus grand module, encore au type de l'ourse à gauche, et présentant, au revers, trois glands de chêne accompagnés des caractères MA ; le tout renfermé dans un creux triangulaire. Enfin un certain nombre de petites monnaies ayant pour type, au droit un gland ; au revers un grand M accompagné des caractères MAN ; type que M. le colonel Leake [Numismata hellenka.
M2 MANT[.NEA DARCADIE.
18S6, p. 69, Eta: Gr.) a déjà indiqué d'après un exemplaire appartenant au Brllish Muséum.
Il résulte de l'examen de la trouvaille recueillie par M. K. Pelmesas, que la pièce d'argent aux types de l'ourse ei du dauphin doit cerluinemcnt être d'origine arcadienue, comme l'a conjecturé M. de la Saussaye, et que les pièces au revers desquelles figurent trois glands représentent aussi une ourse et non une truie. Toutes les pièces qui composent le groupe »ont inséparables. Pour ce qui est doj'oursc, c'est bien à Callisto,' ainsi que, dès i84S, M. de la Saussaye l'avait indiqué, que ce type fait allusion. La métamorphose de la mère d'Arcas, le héros éponyme de l'Arcadie, se montre ainsi commu lin mythe fort anciennement accrédité; car la forme très aii- LÎque des caractères qui se Usent sur les pièces portant au revers le dauphin et les glands, nous conduit au temps d'.i^schyle.
ICHN/E DE MACÉDOINE
(Extrait du lome XV (nouvelle série) de la Revue numismatique ^
187M877, pp. 168-169.)
M. le baron de Prokesch-Ostcn a publié dans la Revue (1860, pi. XII, n<>3, p. 268), une monnaie d'argent qu'il attribue à Thernié de Macédoine en raison du © qui est placé devant le cheval que conduit par la bride un guerrier casqué et à pied. Il est fort possible, en effet, que le © soit un caractère, et Tinitiale du nom de la ville. Dans tous les cas, celte monnaie doit ^tre rapprochée d*une pièce de même module, offrant les mêmes types, qui a été récemment découverte par M. Paul Lambros, et a été cédée par lui au musée Britannique. Cette monnaie offre la légende MOA[ ] XI. Devant le casque du guerrier, un trou a été pratiqué pour suspendre la pièce, employée comme ornement. Ce trou occupe la place d'une lettre que M. Lambros suppose être un N ; en conséquence, il pense que la légende complète était IXNAON, et qu'elle appartient h Ichnae de Macédoine.
Hérodote (liv. VU, 123) raconte que la flotte de Xerxès se rendit à Thermé, à Syndus et à Chalestré sur le fleuve Axius qui sépare la Mygdonie de la Bottiéide, et il ajoute que les villes d'Ichnae et de Pella sont situées dans la partie étroite de ce pays qui borde la mer. Pline (lib. IV, 10) donne le même renseignement dans son style concis : « Mox in ora Ichnae, fluvius Axius ». Etienne de Byzance enregistre une fable étymo-
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logique fondée sur le sens d^'lyyoi; (trace, pas) et nous fournit l'ethnique qui était 'lyyxtoq, ethnique dont la médaille donnerait une forme antique ou empruntée au dialecte attique. En définitive, Ichnœ était située fort près de Thermé, et la communauté de type qui paraît avoir existé entre ces deux villes n'aurait rien d'extraordinaire. On voit donc que la conjecture de M. Paul Lambros se présente dans les conditions les plus sérieuses.
MARQUES MONÉTAIRES
DE LA TÉTRARCHIE.
(Extrait du tome XV (nouvelle série) de la Bévue numismatique, 1874-1877.
pp. 169-173.)
M. JoseF von Kolb, de Lînz, a fait une découverte des plus mlèressantes qu'il a consignée dans une courte note, en attendant qu'il puisse Fcxposer avec des développements qu'amènera sans doute la continuation de ses études sur la numismatique romaine des bas temps ; sujet dont il s'occupe particulièrement (1).
Voici ce dont il s'agit. Tous tes numismatistes connaissent les petits bronzes de Dioctétien et de Maximien-Herculius au revers desquels on lit CONSERVATOR AVGG. Le dieu tutélaire que représente ces pièces varie. Sur les monnaies de Dioclétîen, c'est Jupiter devant qui l'empereur accomplit la <*érémonie de la libation-, sur les monnaies de Maximien, Hercule remplace Jupiter. Outre la légende, ces pièces portent une lettre numérale, tantôt placée dans le champ, tantôt précédant ou suivant la marque XXI de Fexergue. Mais avec la lettre numérale qui se rapporte au rang de Tofficine et la ïnarque XXI, indice de valeur, ces monnaies offrent encore un certain nombre de lettres, qui ont été plus ou moins exactement recueillies, mais dont on ne comprenait pas le sens.
(1) Le traTail de M. Joscf von Kolb, qui a pour titre : Entrxihselte Siglen auf Mànzen Diotletians und Maximiaiis, Wien, 1874, est extrait de la Nutnisma-^ iische Zeitichrifl publiée par M. le D' Karabacek.
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Occo, dans son édition d'Augsbourg (1601), donne un pelil bronze de Maximien au type indiqué, portant à l'exergoe XXI B KO Y (1). Joseph de France décrit un Diocléiien avec XXI BI et un Maximien avec T XXI AI (2). Dans le li\Te do Banduri nous trouvons deux Dioclétien avec XXI 0 et AXXIT et un Maximien avec XXI B KO Y (3). Tanini, dans son supplément à Banduri, nous fournit un Maximien avec XXI A HP (4). Mionnet, dans ses diverses éditions de la Rareté des médailles romaines, a consigné pour Dioclétien : « Dans le champ quelquefois B vel F; h l'exergue, XXI BI, vel F XXI BI, tel XXI FBI, vel XXI BO, ve/XXIIO. » On rencontre encore de ces marques dans les catalogues des collections Neumann. Wiczay, Lavy, Wellenheim, Senckler et autres. Ramusqui dp trouvait pour Dioclétien, dans le Musée de Copenhague, que la marque B XXI 0, a eu le premier l'idée d'un classement méthodique pour les marques observées sur les petits bronzes de Maximien qu'il range d'après la lettre numérale : A XXI HR — B XXI KOV— r XXI AL (5).
Il est vrai que la leçon qu'il adopte n'est pas toujours correcte ; mais il ne faut pas oublier qu'on ne peut copier exactement que ce qu'on lit, et qu'on ne lit que ce que l'on comprend.
Les auteurs qui viennent d'être cités n'ayant pas saisi le sens des marques qu'ils avaient sous les yeux, les ont transcrites au hasard; ils ont pris certaines lettres pour d^autres; ce qui est d'autant moins extraordinaire qu'à l'époque de la Télrarchic la forme des caractères est singulièrement décomposée. Si donc M. Kolb s'en était tenu aux ouvrages imprimés, il est probable que nous aurions perdu le bénéfice de son interprétation ; et c'est pour bien montrer l'état du terrain qu'il avait à déblayer que nous avons cru devoir faire le petit exposé qui précède.
(1) Jmpp. Rom, numismatay p. 521.
(2) A'Mm. cim. cxs, reg. Austr.y 1153, p. CXL et CXLIU.
(3) Sum. imp, rom., 1718, t. II, p. 27 et 69.
(4) Suppl. ad Bandurii num., Rome, 1791, p. 212.
(5) Catal, num. vel. Mus, reg, Danix, Copenhague, 1816, part. lî, toI. II, p. 187 et 196.
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M. Kolb s'est adressé aux monuments originaux ; il a eu la boaae inspiration de les étudier dans leur ensemble, sans séparer les marques des types; puis, en possession de certains résultats bien avérés, il a pu corriger les lectures de ses devanciers ; et il est parvenu à composer les tableaux suivants :
Pour Dioctétien : .
XXI . AI
Laissant de côté la marque de valeur XXI, la lettre numérale d*atelier qui lui a servi à ordonner la série, M. Kolb obtient ce double reliquat : I — 0 — BI, et HP — KOY — AI ; c'est-àdire une transcription grecque des surnoms Jovius et Herculius,
Faisons remarquer que les écrivains grecs qui donnent à Maximien son surnom, pour le distinguer de Galerius, ne le traduisentpas par *HpixXs'.9;^maisle transcrivent 'Epy.ôuXio;(l). Quant à Dioclétien dont le nom se reconnaissait facilement, on ne lui donne pas son surnom dans les récits. Toutefois, ce surnom se lit sur les médailles à légendes latines, dans les inscriptions, et il devait être, non pas traduit par AtdxXij;, mais
(1) V. par ex. Pœanii Metaphr, Eutropii rom, hist,, IX, 20, 27, 28, etc. — Aun^. Victor dit ea parlant de Maximien : Huic postea ctdtu numinis, Herculei cognomentum accessit, uti Vaierio (Diocletiano) îovium.
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transcrit 'IsSio;, comme on transcrivait le nom de Jovien 'Ic6iav6ç (1).
Ainsi donc la conjecture de M. Kolb n'est pas seulement ingénieuse, elle est en accord avec les données critiques. D'ailleurs si, d'un côté, elle dénote une remarquable sag-acité delà part de celui qui Ta proposée, elle est, d'un autre côté, tangible pour les moins exercés. Il demeure donc acquis que sur ces petits bronzes qu'à leur aspect oriental M. Kolb ju^o émis dans la ville de Serdica de Mœsie, les surnoms des deux empereurs Jovius et Herculius se trouvaient divisés chacun en trois parties correspondantes aux lettres de numération.
Nous avons déjà eu occasion de faire remarquer que sur la monnaie de la Tétrarchie à Rome, les signes du foudre et de la massue placés à Texergue avec Tindice de ville et la lettre numérale, représentaient les surnoms impériaux (2).
M. Kolb rapproche les mots qu'il a découverts, dans Texergue des petits bronzes, de la légende des médaillons de Dioctétien et de Maximien : MONETA 10 VI ET HERCULI AVGG. Sa comparaison est fort naturelle ; dans les signes qui occupent Fexergue des petits bronzes, le mot moneta est sousentendu. On s'étonne en voyant qu'un érudit aussi éclairé que Tétait Spanheim ait pu considérer, dans la légende des médaillons, les mots lOVI et HERCVLI comme des datifs, el lire Augustis Anxi^ AVGG, au lieu de Augustorum (3). Eckhel avait bien su trouver l'unique et véritable sens de cette légende. La répartition des syllabes I-O-BI, HP-KOT-AI sur les trois monnaies est sans doute fort singulière. Mais il me sera permis à cette occasion de rappeler deux petites bases de sla-
(1) Sozomeni eccl, hist.f IX, 4, 7, le nom du préfet du prétoire Jovius, 'lô^to:
— Suidas, 'I66eioi xa\ *EpxouXeioi, ov6{JuxTa tdÇcov • xiy^arcct ydp rtva Sat'i*®^^» Èii(ûvu(jia. 'I66i; yàp itapà 'iTaXoîç à Zeuç, 'Epxo'iXioç ôs à ^HpaxXîiç. Que ce fraiîmeat doive être attribué à Euuape, comme l'a pensé Boissonade, ou à ud autre auteur, il est certain qu'il ne montre pas une grande science du latiu. —Cf. Sozom., lib. VI, cap. 6. — Quant à *Io6iav6;, V, Socratis Eccles. hht., III, 2i-
— Sozomène, Suidas.
(2) Rei\ mim. 1866, t. Xï, p. 160. Rech, sur les ateliers monét. — P. 107 au présent volume.
(3) Les Césars de Julien, 1683. p. 121-122.
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luettes que j'ai fait connallre il y a quelques années, et sur lesquelles on lit la formule V. S. L. M. (votum solvit libens merito) disposée lîe façon que deux des caractères sont gravés sur une base et deux autres sur la seconde base (1).
(1) Compte* rtndus det téanai de FAcad. des Inscriplions et belUi-leltres, 1(t63. p. 433. — P. 212 du préMot Tolume.
Vase cypriote avec face hî/maine. ObsetTations su?' une erreur de M. Schliemann,
(Extrait du tome II (4c série) des Comptes rendus de t Académie des inscriptions et belles- lettres^ 1874, pp. 94-95.)
M. de Longpérier présente à rAcadémie un de ces vases cypriotes réputés les plus anciens spécimens de Tart du potier: c^est une amphore à panse ovoïde allongée , munie latéralement de deux anses très simples, terminée par un col court, large et droit, portant à l'extérieur les traits d'une tète humaine.'
L'Académie, dit M. de Longpérier, a, plusieurs fois déjà, entendu parler des valses d'argile recueillis par M. Schliemann dans ses fouilles d*Asie Mineure, et elle connaît la singulière théorie suivant laquelle bon nombre de ces vases seraient décorés d'un masque de chouette grossièrement modelé. Je mo suis élevé contre cette opinion, qui me parait en contradiction avec les monuments que nous connaissons dans les collections publiques et particulières. Notre confrère M. P. Paris a signalé des vases de terre, trouvés en Champagne dans des sépultures où se rencontraient des armes de pierre polie, et dont le col portait un masque humain. M. le professeur Berendt, de Kœnigsberg, a publié un recueil de vases semblables, découverts dans les environs de Dantzig.
L'Académie a sous les yeux un vase cypriote qui va figurer à l'exposition du palais du Corps législatif. C'est un travail d'une très haute antiquité ; le col du vase est, comme on voit. décoré d'un masque humain, avec oreilles humaines; ce ieT-
VASE CYPRIOTE AVEC FACE HUMAINE
nier détail apparaît également dans les vases de la collection Schliemann, nous le savons maintenant par les photographies.
M. de Longpérier affirme qu'il n'y a rien, sur aucun des monuments qui viennent d'être énumérés, qu'on puisse considérer comme l'icnage d'une chouette.
Je n*aurais pas apporté, dit-il, ce vieil échantillon de l'art cypriote, si Tillusion de M. Schliemann n'intéressait que l'explication de v€ises au sujet desquels les véritables archéologues, tant en France qu'en Allemagne, ne se sont pas trompés. Mais 011 a essayé d*altérer le sens donné par la philologie à d'anciens textes, et il. est bon de montrer sur quels arguments fragiles on s'était appuyé. L'erreur de M. Schliemann tient à ce qu'il ne possède pas une connaissance suffisante des monuments recueillis antérieurement à ses trouvailles. Une élude comparative offre toujours le moyen le plus sur de dissiper les illusions que fait naître l'appréciation des monuments isolés.
Vase de b bonze trouvé dans la Sienne.
( Extrait du tome II [k^ série) des Comptes rendus de V Académie des insa'iptions et belles-lettres , 1874, pp. 110-112.)
M. Quesnault, ancien sous-préfet de Coutances, a chargé notre savant confrère M. Lcopold Delisle de mettre sous les yeux des membres. de l'Académie trois photographies représentant, sous divers aspects, un vase de bronze trouvé dans la Sienne, sur le territoire de la commune d'Urville (arrondissement de Goutances), et qui a été acquis pour le musée de Coutances par les soins de M. Quesnault. Le poids de ce vase est d'environ 1 kilogramme, sa contenance de 1 litre et demi; sa longueur, y compris le manche, de 31 centimètres; sa hauteur de 10, son diamètre de 18. C'est au nom de M. Delisle que je présente ces photographies à TAcadémie, en ajoutant quelques remarques sur Tobjet dont la découverte nous est ainsi obligeamment signalée.
Le vase de bronze trouvé près -d'Urville est un ustensile culinaire, une casserole, pour l'appeler par son nom. Celle casserole est exécutée avec un très grand soin, sa forme est très élégante; tous ses détails sont exécutés avec une finesse remarquable. Le manche, large et mince, porte l'estampille du fabricant PVDES ' F {Pudens^ avec anousvara sur TE, fecit (1). Le nom de Pudens se trouve imprimé sur des vases
(1) Voy. le travail inUtulé : De Vanottsvaru dans la numismatique gauloise {Revue numismatique ^ 1864, t. IX, p. 333 et suiv*) — P* 57 du présent Tolumc
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de terre rouge, recueillis dans les Gaules et dans la Grande- Bretagne.
Le fond du vase présente sur sa face extérieure une série (le lilels circulaires concentriques d'un si grand relief qu'ils st>nl presques cylindriques; ces filets ont été pris dans la niasse du métal fondu et ont été exécutés à l'aide du tour. Ce ne sont pas là des ornements, placés sur une partie de vase où l«'ur présence n'est nullement nécessaire. Mais les sillons profonds qui les séparent avaient pour utilité de diminuer con- «^idérablement le poids de Tustensile sans diminuer sa force lie résistance y qui profitait de toute l'épaisseur des filets ménagés en relief, et, d'ailleurs, fort rapprochés les uns des autres.
11 serait possible aussi, quoique à cet égard on ne doive rien affirmer, que les anciens, qui ont fait empiriquement tant de iléoouverles scientifiques, aient reconnu que l'accroissement «le surface produit par le développement de ces petits cylindres ai'lait à l'absorption d'une plus grande quantité de .chaleur «iiiQs un temps donné; en d'autres termes, hâtait l'échaufTeraent du liquide ou des corps placés dans le vase lorsqu'il iilail sur le feu.
Quoi qu'il en soit, ces filets se retrouvent dans d'autre casseroles exactement semblables pour la forme à celle dont nous avons l'image sous les yeux.
La découverte de ce vase dans les environs de Coutances no suffit pas pour lui attribuer une origine septentrionale. Cette n'marque s'appuie sur des observations antérieures. J'ai pu, •n 1867, classer dans la galerie de l'histoire du travail, à l'Kxposition universelle, deux casseroles semblables qui, toutes deux, portaient une même estampille contenant le nom <lu fabricant DRACCIVS ' F. Or, Tun de ces ustensiles avait été trouvé à Villeurbanne (Isère), l'autre à Corseul (Côtes-du- ^ord)(i). Ces vases, recueillis sur des points si distants, in-
U M. R. Mowai, ayant lu ua compte rendu de cette communication, avertit )>o^té^iea^ement l'auteur des recherches qu'il a faites sur la provenance du VoéloQ de Draccius, conservé au musée de Rennes, avec mention de Corseul.
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diquetit nécessairement que les produits du bronzier Draccius étaient transportés par le commerce, soit du nord au midi, soit du midi au nord. Il pouvait en être de mèmepourles produils du fabricant Pudens. Il faut ajouter, comme détail intéressant, que les casseroles recueillies près d'Urvillc et à VilleurbanBLont été étamées à l'intérieur; procédé d'invention gauloist-. au dire de Pline, qui cite à ce sujet la ville d'AUse et les Bîturiges (xxxiv, 48). Il se pourrait que Pudens el Draccius aient travaillé dans le centre de la Gaule.
Le vaie provicDl tle la célèbre coIIucUod du présideol de Robien, el peut aroir élÉ Uvuvé eQ Bretagne, sans qa'oD doive [iréciaer davauhge.
MA^fjcjs DE TERRE'CviTË (Ic vonde-tosse^ d*art carthaginois^
de haute antiquité.
( Extrait du tome H (4« «ério] des Comptes reiidus de V Académie des inscriptions et Oelles-lettres, 1874, \pp. 206-208.)
J*ai reçu aujourd'hui même une lettre de M. Antoine de Villefosse, datée de Constantine, le 18 juillet, et accompagnée de photographies représentant un objet antique d'un si haut inlérèl que je crois devoir en faire à l'Académie communication immédiate.
Voici d'abord la lettre: « Permettez-moi de vous adresser la photographie d'un monument dont la provenance et le caractère offrent un intérêt tout particulier. Il a été découvert à Carthage dans les citernes de la Malqâ, et appartient à M. Villedou, vice-consul de France à Sousa (Tunisie). C'est un masque de terre-cuite peint en rouge. La couleur est enlevée en quelques endroits, ce qui permet d'en constater l'épaisseur ; lie s'écaille facilement. Les cheveux, qui retombent en larges nattes le long du cou, sont peints en noir ainsi que les sourcils. Les oreilles sont percées chacune de six trous, trois en haut, trois en bas. Us servaient probablement à suspendre des pendants ou d'autres ornements. U n'en était pas de même des aulrcs trous, beaucoup plus grands, qu'on observe autour du masque et qui sont au nombre de sept : trois à la partie supérieure de la tête, un au-dessus et un au-dessous de chaque oreille ; ils étaient destinés à fixer le masque. Il me semble qu'il faut y voir un masque funéraire plutôt que
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rimage d'une divinité ; en tous cas, le caractère de la figure est très particulier et se rapproche beaucoup des types du tombeau corinthien dont vous avez donné une si excellente reproduction dans votre Musée Napoléon III . La hauteur de celte terre-cuite est de 0",19 et la plus grande largeur est de 0°',13 ; ce ne sont pas tout à fait les dimensions de la figure humaine. La photographie ci-jointe a été faite par mon compagnon de voyage, M. de Laurière. »
Les mesures indiquées par M. de Villefosse me paraissent constituer un obstacle assez grave à la classification de cette terre-cuite parmi les masques funéraires, genre de monuments, du reste, très connus dans les collections d'antiquités, mais dont les dimensions sont ordinairement plus grandes. Si Ton déduit, en effet, la hauteur du cou des O'^ïIO donnés, il resterait à peine 0",15 pour la portion qui aurait dû servir à recouvrir la tête du mort : et cette dimension est insuffisante. D*un autre côté, nous connaissons des masques soit en métal, soit en terre-cuite, qui représentent des divinités.
Mais ce qui est incontestable, c'est que nous nous trouvons, pour la première fois, en présence d'un monument de rondebosse appartenant à Fart carthaginois de la haute antiquité. Quelques petites images gravées en tète de stèles d'une époque relativement récente ne pouvaient nous en donner une idée. Comme il était facile de le prévoir, du reste, ce spécimen de l'art carthaginois offre tous les caractères de Part phénicien des hautes époques. Nous comparons d'abord ce masque aux têtes que les pierres gravées phéniciennes et juives nous présentent, dans des proportions presque microscopiques, mais cependant très appréciables. Le rapprochement s'établit encore mieux avec celles dés grandes sculptures cypriotes que, dans le classement de ces monuments, nous avons attribuées à la période phénicienne, précédant les périodes où l'infiuence des Assyriens, des Égyptiens et des Grecs s'est fait tour à tour sentir dans l'art de cotte île de Cypre, conquise ou colonisée par tant de peuples.
Je mets ici en regard de la photographie exécutée par
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M. de Laurière, celles de deux sculptures cypriotes recueillies par M. Cesnola. On pourrait trouver des analogues encore plus marqués ; je prends ce que j'ai sous la main. Quant à la coloration du visage en rouge, elle existe non pas seulement dans les figures du grand tombeau corinthien de Ceri, que M. de Villefosse rappelle si justement, mais encore dans d'autres sculptures de travail asiatique. Je me contente de rappeler ici cette curieuse tête peinte en rouge avec chevelure noire que notre regretté confrère Charles Texier avait achetée près d^Édesse en Mésopotamie, non loin de la rive gauche de TEuphrate, qu'il avait donnée à Berger de Xivrey, et qui, léguée à mon excellent ami Brunet de Presle, a été donnée finalement par lui au Musée du Louvre en 1864. Je Tai publiée dans le Musée Napoléon III ^ pi. VL Un simple masque de terre-cuite ne peut pas donner une idée complète de Tari carthaginois, si on l'envisage isolément ; mais si nous le comparons aux terres-cuites de la Phénicie, nous reconnaîtrons une analogie, une similitude de travail qui nous suffira pour attribuer aux monuments de pierre, de marbre, de bronze exécutés à Carthage, le style des monuments de même matière que les Sémites nous ont laissés. Voilà pourquoi l'envoi de M. de Villefosse est si curieux et si instructif. Lorsqu'on fouillera la Tunisie, on y découvrira bien d'autres monuments carthaginois des anciennes époques ; mais aujourd'hui que ces conquêtes scientifiques ne sont pas encore réalisées, nous ne pouvons nous défendre, à la vue de cet échantillon précurseur, d'éprouver une satisfaction comparable à celle que nous inspirèrent les premiers dessins de Botta envoyés de Mossoul à M. Mohl, et dans lesquels il nous fut possible d'entrevoir l'art ninivite.
Inscriptions antiques trouvées à Chalon-sur-Saône, portant les noms des dieux des palestres.
(Extrait du tome II (4« série) des Comptes rendus des séances de V Académie des inscriptions et belles-lettres, 1874, pp. 212-213.)
M. de Longpérier a la parole pour une communication relative à des inscriptions antiques trouvées à Chalon-sur-Saône :
« Notre savant correspondant, M. Chabas, m*a signalé la découverte de deux inscriptions qui ont été trouvées dans la ville qu'il habite. Voici dans quelles circonstances :
Les travatix exécutés pour les besoins de la distribution d'eau ont fait retrouver, près de la place de Beaune, tout le système de pavage de la porte et des abords de Fantique cité. Les ornières creusées dans les énormes dalles qui forment ce pavage ont attiré vivement la curiosité des habitants de Ciialon. Ce pavage est, du reste, étudié par M. J. Chevrier, viceprésident de la Société d'histoire et d'archéologie ; ce savant a relevé sur deux des grands blocs de pierre, jetés fort heureusement la face en dessous, les inscriptions que voici :
AVG SACR DEO MERCV
INSCRIPTIONS ANTIQUES DE CHALON-SUR-SAONE
La lecture de ces inscriptions intéressantes n'oiïre pas de difficultés.
M. Chevrier a cherché diverses interprétations pour la dernière ligne, et la première qu'il présente loco dato ex dono paganortnn^ lui parait avoir droit à la préférence. Mais il faut se rappeler que la formule locus datns decreto paganorum a élé adoptée par Hagenbuch, Orelli, Henzen^ expliquant une inscription de Dijon publiée au xvii* siècle par Reinesîus.
L . D . D . PA
M. Mominsem explique la formule D. PAG. S, qui se voit au bas d^une inscription de Sessante (royaume de Naples), par de pagi sententia; M. de Boissieu a publié aussi une inscription de Lyon qui offre la formule L.DD. PAGI COND (Locus datus decreto pagi Condati),
Les deux inscriptions de Chalon-sur-Saône appartenant, comme celles de Dijon et de Lyon, à la province Lyonnaise, présentent une formule qui vient à l'appui de Topinion émise par les savants interprètes que j'ai cités; puisqu'au lieu de la syllabe PA, qu'on voyait dans Tinscription de Dijon, on trouve PAG, ce qui ne permet plus d'hésiter entre la leçon de Reinesius, Decreto patnimy et celle qu'Henzen a enregistrée en dernier lieu, Decreto paganorum.
Quel était ce lieu donné par les habitants du pagus? Ce n'étmt vraisemblablement pas la très petite place occupée par les deux stèles. Il s'agissait probablement d'une palestre ou de quelque enceinte consacrée à des luttes, et ceci expliquerait \a double dédicace à Mercure et à Hercule (1). Il sera peulèlre fort difficile de déteiminer en quel endroit avaient été
M) Hercnle ot Mercure 8ont los dieux des palestres, des gymnases, de tous (^s lietix de lui te et de concourp.
INSCRIPTIONS ANTIQUES DE CHALON-SUR-SAO.NE
primitivement dressées el consacrées les deux stèles. Mais les antiquaires du pays découvriront peut-êtte aussi quelques restes de constructions dont les dispositions pourraient s'accorder avec l'idée d'une palestre que font nallrc les textes géminés recueillis dans le pavage antique de Ghalon. »
(Extrait du Journal des Savants, 1874, pp. 746-757.)
Los collections numismatiques formées par un riche négociant d'Alexandrie, qui les accroît sans cesse de tout ce que les fouilles faites en Egypte peuvent lui procurer de monuments intéressants, ont fourni à M. Félix Feuardent l'occasion de publier déjà deux volumes qui seront suivis de quelques autres encore. Dans le premier de ces volumes, l'auteur a décrîl, avec beaucoup de soin, les monnaies des Lagides, travail pour lequel TÂcadémie des inscriptipns et belles-lettres lui a décerné le prix de numismatique en 1870. Le second, dont nous nous occupons aujourd'hui, est consacré à la monnaie alexandrine, d'Auguste à Galëre-Maximien, et ne comprend pas moins de trois mille numéros.
Les monnaies des Lagides ne présentent pas, comme celles des Séleucides, des Par thés arsacides, des rois de la Charac^ne et du Bosphore, des dates ayant pour point de départ une ère unique ; elles portent les dates du règne, avec le nom de ?Vo\émée, commun à tous les princes de la dynastie; parfois "n surnom qui sert à déterminer quelque point fixe dans la classification. La longueur de certains règnes, historiquement reconnue, permet aussi d'attribuer sûrement à plusieurs rois des monnaies marquées de dates élevées, dont le style, d'ailleurs, s'accorde avec la place relative que les princes occupent
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dans l'ordre chronologique. Il y a là un élémenl d'appréciation qui a longtemps échappé à l'attention des antiquaires, ei qui, du reste, appartient k cet ensfimble d'observations critiques sur les caractères extérieurs des monuments, dont J'application, presque récente oncore,.rend de si nombreux services k la science.
M. Félix Feuardent a fait preuve d'une grande sagacité dans l'arrangement des monnaies des Lagides, que lui oITraît en abondance la collection Demetrio. Déjà mémo, depuis la publication de ses premières rechercbcs, d'heureuses découvertes sont venues confirmer la plupart de ses attributions. On en trouve une indication sommaire dans la préface du nouveau volume, en même temps que des modificaLions devenues nécessaires par ^uile de l'acquisition de monnaies inédites. L'auteur cherche continuellement k rendre plus utile l'œuvre qu'il a entreprise.
Après la conquête de l'Egypte par les Romains, la monotonie du type ptolémaïque fit place à des compositions variées conformes aux habitudes latines. On connaît bien cncon* d'Auguste quelques pièces de bronze portant, au revers, l'aigle des Lagides. C'est là un type de transition, une dernière concession à la tradition trois fois séculaire. Bientôt on vit, sur le numéraire alexandrin, se succéder, alterner les entités romaines, telles que Eiftiiv'^t Ilpivsia, Aifajii;, E\pf,iT„ '0|i:«:i, et les représentations nationales : Isis, Horus, Apis, le Nil, le Sphinx, Agathodîemon , les canopes, les pylônes, L'érudiLion d'un égyptologue pourrait heureusement intervenir dans l'étude de ces dernières figures, dont le chois n'a pas été abandonné au hasard, à la fantaisie des chefs d'oflicines monétaires, mais qui se rattachent tout comme les types d'origine latine, à des circonstances appréciables.
Zooga, en 1787, a publié un recueil de monnaies frappées en Egypte sous les empereurs romains, Eckhcl en a donné la doctrine dans le IV" volume de son grand code numismatique. Mionnet nous a fourni de ces mêmes monnaies un catalogua qui représente l'état des collections à lui connues jusqu'en
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IKH (!)• Mais le cabinet de M. Demetrio contient un très ^rand nombre de pièces qui ne se trouvent pas dans les ouvrages de ces auteurs. Les monnaies impériales d'Alexandrie portent, comme celles des Lagides, une date indiquant Tannée du règne. Cette date est le plus souvent écrite en chiffres, c'est-à-dire en lettres numérales précédées du mot 'E-so^, plus ordinairement de la sigle L, considérée longtemps comme une abréviation du mot Xuxa6aç.
Lotronne a très clairement démontré que ce mot poétique du genre niasculin ne pouvait pas être représenté par une sigle qu on trouve parfois précédée de l'article neutre Té (2). L est donc Tindice de Itoç, et c'est, eu effet, ce mot qui, sur la monnaie alexandrine, remplace la sigle, de temps à autre, sans qu'on puisse assigner une cause à cette variante. Les partisans du mot Xuxs6a^ avaient trouvé sur la monnaie alexandrine un argument en faveur de leur opinion. L'abbé Belley, dans une Dissertation sur finscription de F année sacrée qui se lit au revers de plusieurs médailles des empereurs romains, présentée à TAcadémîe des inscriptions et belles-lettres en 1746, cite une monnaie de Yespasien, du cabinet du duc du Maine, au revers de laquelle on aurait vu ATKABANTOS AEAA- TOV (3). Cette monnaie n'a jamais été retrouvée ; elle excitait Vétonnement du docte Eckbel, qui cependant ne révoquait pas son authenticité en doute (4). Mais Belley ne s'est
[^] Oeorgius Zoega, Numi Mgyptii impet*alorii prosiantes in museo Borgiano VeUtrix, adjecUs pnetera quotquot reliqxia hujus classis numismata ex varm Museis atque Ubris colligere obiigit. Rome, 1787, in-4«. — Jos. Eckbel, Doctrina nwamrum teterum, Vienne, 1791, t, IV, p. 26 sqq. — Mionnet, Descript, des «<*</. grecques, 1813, t. VI, p. 43 sqq., et 1837, SuppLy t. IX, p. 24 sqq. — Aux tl<^!<cripUons contenues dans ces ouvrages on peut ajouter les 43 planches de monnaies alexandrines qui font partie des Numismata musei Uonorii Arigoni, Trévise, 1744, in-fol., t. II, pi. LXIII a CV. Quoique gravées d'une manière con- ^enUonnelle, ces planches sont utilci^, parce qu'on y trouve 700 types.
(2) Rec, des imcript, gr. et lat. de l'Egypte, t. II, p. 450. M. J. Franz avait «Iqà remarqué que L n'est pas l'initiale de Xuxaêst;, mais doit être une sigle [^lem, epigr, grxcx, p. 375).
(3) Mém, deVAcad., t. XIX, p. 467 et 415.
[\) Doct, num. vet., t. IV, p. 43 et 57. — Belle^ ne semble pas avoir vu la iuoDDaie en original; il se borne à dire : « M. le duc du Maine avoit dans son CAhinot un petit bronze. >» D'un antre cùté, on snit que le cabinet du due du
pas borné à citer la date ; il décrit le type qui Taurait accompagnée : c'est la figure de YÉquité, si connue dans la numismatique latine, tenant des balances de la main droite et reposant la gauche sur une hasle. Ceci suffit pour nous montrer Torigine de Terreur. La monnaie de Vespasien au type de Y Équité existe bien en effet ; on en trouve un exemplaire dans la collection Demetrio, sous le numéro 810. Elle appartient à la ix« année du règne, et, pour faire comprendre comment une médaille mal conservée a pu donner naissance à une fausse lecture, il suffira de placer au-dessous de la légende réelle les deux mots supposés :
AlKAIOlYNH L-ENAT AYKABANT02 AEKÀT
Le nombre des lettres est le même de part et d'autre. Ceux-là qui savent par expérience comment on se trompe en copiant des inscriptions saisiront facilement le sens de cette observation.
Comme on vient de le voir, la date qui accompagne Timage de AixaioffuvT] n'est pas écrite au moyen de la lettre numérale, et ceci nous amène à présenter une autre remarque, que suggère Fexamen de la série des monnaies alexandrines.
Elle aura trait à la rareté de la lettre 6 (9) à certaines époques, et sous le règne de quelques empereurs en particulier.
Sous Auguste, on trouve une monnaie de Tan ix au type de Tépervier; on y lit L'ENA (1). De Tibère, de Claude, pas de monnaies de la ix^ année (2); il semble qu'on n'en ait pas fabriqué. Pendant plus de quatre-vingts ans, toutes les dates sont écrites à l'aide de lettres numérales. Puis, à la ix* année de Néron, nous voyons pour la seconde fois L'ENAT. Cette notation se reproduit sur les espèces émises dans les ix« années de Vespasien, de Titus, de Domitien, de Trajan, d'Adrien, d'Antonin. Toutefois, pour les règnes de Vespasien, de Tra-
Maine était confié aux soins da célèbre J. Foy Vailant, qui lisait bien leâ médailles, et qui n'a jamais parlé de cette pièce.
(1) Num. Mus. Arigonif t. H, pi. LXHI, n» 3. Zoega et Mionnet n'ont pas coddu d'autre exemplaire de cette pièce, qui n'existe pas dans la collection Demetrio.
(2) On n'en connaît pas non plus de la ix« annnêe de Sévère Alexandre.
jan et d* Antonin, nous observons quelques rares types accompagnés de la notation L ' 9 , qui ne semble pas avoir répugné au stoïcien MaroAurèle, puisqu'on la trouve sur les monnaies des divers personnages de sa famille ; et elle ne reparaît plus ensuite qu'à Fépoque de Gallien. Dioclétien et Maximien nous apportent le mot complet, L*€NATOV. Des lors il devient évident que les officines monétaires ont évité de faire usage de la lettre néfaste 9, initiale de Bovoroç, marque de condamnation, indice funéraire si connu, qu'on l'employait dans les épitaphes latines, comme synonyme de defunctus ; que les poëtes de Rome l'appelaient mor/t/<?rt/m signum, nigrum thêta, mfeiix H itéra thêta (1).
U reste donc à se demander pourquoi, dans certains cas, la répulsion quMnspirait le caractère 9 semble s'affaiblir, pourquoiy à d'autres époques, elle reprend sa puissance. Cette question ne pourra être traitée avec quelque sûreté que lorsqu'on aura fait un relevé complet de toutes les monnaies alexandrines qui sont disséminées dans les collections. Maintenant on doit se contenter de remarques provisoires telles que cellesci : pour la ix^ année d'Antonin le Pieux, on trouve dix-buit t}pes accompagnés de la date L'CNATOY, deux seulement avec L'6. Pour laix<^ année du règne de Gallien, six types avec L*€NATOY et dix-huit avec le 6. On pourrait pen- M^r à l'influence croissante des idées chrétiennes qui, achevant Tœuvre du stoïcisme, allaient effaçant la crainte des signes néfastes et l'horreur de la mort. On entrevoit à quel genre de considérations instructives peut conduire l'examen attentif des moindres détails de la numismatique. C'est encore la date t'€NAT' que nous lisons sur une bien curieuse médaille de Néron, à coup sûr alexandrine. Cette pièce, publiée pour la première fois par Charles Patin (2), deux fois décrite par Spanheim, d'après un exemplaire appartenant au coadjuteur
(<) Martial., IV, 37, Ad Castricum de Thêta. — Pers., SaL, IV, 13, et la note de Cuanbon dans Téd. de Leyde, 1693, ia-i», p. 15.
(2) C. SuHonii Trang, opéra qujp ext. Car. Patinus notis et numismal. illusir BâJe, i675, ia-4«, p. 305. Dans sa préface (p. 6), Patin dit avoir étudié le uié- «li^ilUer du cardinal Massimo ; il serait possibli* que la pièce de Néron qu'il a
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de Glandëve, est d'une exti^me rareté (1). Eckhel, qui ne la connaissait que par des gravures, doute de son origine égjrptienne ; il n'en parle pas au chapitre d'Alexandrie, et la mentionne seulement dans le tableau général de la monnaie de Néron, parmi les numi commatis peregrini (2). Le savant maître se sentait troublé par la présence, dans la légende de cette monnaie, des lettres onciales E^C^Ca), qui ne se voient point sur les autres monnaies alexandrines de Néron. Nous produirons tout à l'heure un monument qui détruit cet argument. Quoi qu'il en soit, depuis l'impression de ce catalogue, M. F. Feuardent a reçu d'Egypte un exemplaire de la médaille en question, sur laquelle on lit autour de la tète laurée de lempereur : N€P KAAY KAIC C€B r€P AYTOK; et, au revers, en cinq lignes, au centre d'une couronne de laurier : TCûl CCOTHPI THC OIKOYM€NHC L€NAT (3). Le croissant qui est placé au-dessous de la date donne lieu de croire que la médaille a été émise lors de la néoménie de Tan 815 de R. (62 de J.-C.)
fait graver ait été vue dans ce médaillier et dessinée de mémoire. L'inscripUon est disposée en quatre lignes et offre des û; elle se termine par L€NNAT.
(1) Les Césars de Cemp, Julien^ Paris, 1683, p. 276. — De prxst. et usu nU" mismat,, édit. de ilMt t. U, p. 500. — Zoega, en citant la pièce ex museo Glandève, n*a pas su qu'elle avait appartenu & un antiquaire très connu, l'abbé François de Camps, l'ami de Du Cange, de Mabillon, de Vaillant, qui a pablié (Paris, 1694) un recueil de médaillons antiques tirés de son cabinet. Ea 16S2, l'abbé de Camps avait été nommé coadjuteur de l'évèché de Glandève; mais il ne fut pas confirmé, et reçut, en 16S3, le titre d evèque de Pamiers, qu'il ne conserva pas davantage. L'amicale courtoisie de Spanbeim pouvait, en 16S3, le désigner par un de ses titres éphémères sans impliquer Texistence d'ua médaillier à Glandève. — Vaillant, dans un de ses douze voyages en Italie, artit vu, chez le cardinal Camillo Massimo, un exemplaire qu'il a cité imcomplètement : Num, impp, grxc. Paris, 1698, p. 16. Il n'indique ni l'article initial ni la date. — Baudelot de Dairval {UutUité des voyages, etc^, éd. de 1693, t. H, p. 745] nous apprend que l'abbé de Camps avait composé son médaillier • tle tout ce qu'il y avoit de plus beau dans plusieurs suites célèbres, comme celles du Gard. Maximis, etc. » Ce renseignement permet de croire qu'an même exemplaire de la médaille de Néron, vu à Rome par Patin et Vaillant, OTail ensuite été étudié plus complètement à Paris, par Spanbeim.
(2) Doctr, num,, t. VI, p. 278. — Mionnet, t. VI, p. 680, relègue la monnaie parmi les incertaines ; il n'a donné ni la leçon de Patin ni celle de Spanbeim. que Morell {Thésaurus, 1752, t. III, pi. XXI, n» 24) a adoptée (en y ajoutant la légende du droit tirée de Patin), et qu'Eckbel et Zoega ont aussi reproduite. Mionnet ne semble avoir connu que la leçon incomplète et inexacte de Vaillant. En somme, la médaille mérite d'être gravée de nouveau.
(3) Spanbeim n'a pas aperçu Viota adscrit de l'article TCOI.
NUMISMATIQUK ALEXANDHINE.
correspondante à la prise de possession de la ix*", puissance tribunilicnne. Néron aurait été assimilé à l'Apollon tieome?iius, rapprochement qui ne pouvait lui déplaire. Quant au tilre de rwTf;p Ti5î ctxâjjjtsvTj^, il peut sans doute s'expliquer par une disposition générale à Tadulation de la personne des Césars ; mais, si Ton fait attention à la date, qui se rapporte à ce mouvement d'expansion chrétienne que Néron devait bientôt réprimer si violemment, on admettra peut-être que la légende tout à fait exceptionnelle de notre médaille opposait un sauveur du motide^ pris dans le paganisme impérial, au Sauveur invisible que les apôtres de la Judée proposaient à la foi des nations.
Le document auquel il a été fait plus haut allusion est un poids de hronze, envoyé tout récemment d'Egypte, et dont M, F. Feuardent a bien voulu me confier Tétude. Ce poids, de forme carrée, a, en nombres ronds, 62 millimètres de côté et 12 roîUîmëtrcs d'épaisseur; nous préciserons plus loin ces dimensions. Sur une de ses grandes faces, on lit Tinscription suivante, gravée en creux, et dont quelques lettres injuriées par le temps ne détruisent pas le sens bien clair.
UKTOY N6PUJN0C
KAAYAIOY KAICAPOC
CBACTOY r^PMÀNlKOY
AYTOKPATOPOC
^ni A6YK10Y lOYAlOY
OYHCTINOY Hr^MONOC
'EtoO; exto'j Nipcdvo; KXauôîou Kaivapo; ^sêaotoO yepiiavtxoO auTOxpâtopo;. '£x\ .Vivxtou 'louXîou O0r,9T(vou Y)Ye|Aovo(. Atrpa A, ovyxéxt 13, yp6i\k\kaLt o6o>.6;.
' c( L'an VI de iNéron Claude César, Auguste,, germanique, empereur. Sou5 Lucius Vestinus, préfet.
« Une livre, deux onces, un scrupule et demi. »
La pesée de ce bronze, faite avec un grand soin, nous a donné SSOf^TO.
Ici, comme nous Tavons déjà annoncé, on retrouve les 6. C, CO, de forme onciale, non plus sur un monument numismatique de Tan ix de Néron, mais sur un poids bien certaintment égyptien daté de Tan vi. Ces caractères onciaux paraissent déjà dans une inscription datée de la v^ année de Caligula (1). Quant au nom du préfet, nous ne devons pas le laisser passer sans examen.
M. Feuardent aurait voulu pouvoir répartir les monnaies alexandrines entre les divers préfets qui les firent fabriquer au nom des empereurs. Il est évident que cette classificatiou toute nouvelle aurait fourni quelques indications utiles pour Texplication du choix des types. Mais elle n'est pas encore réalisable, et Tauteur a dû se borner à placer en JLèie des règnes les noms de préfets tirés de la liste insérée dans le Corpus inscriplionum grœcarum et soigneusement revue par M. Waddington.
On sait que cette liste du Corpus est elle-même le résultai d'une révision par M. Franz de la série laborieusement construite par J. Labus (2).
Dans le catalogue de la collection Demetrio, nous trouvons, pour le règne de Néron, entre Tiberius Claudius Balbilluset Cœcina Tuscus, le surnom isolé de Vestinus suivi d'un poinl de doute. Nulle indication de son prénom ni de son nom de famille ; nulle date.
C'est la condamnation implicite du travail de Labus. Ce
(1) Letroone, Inscript, de rÉgyple, t. H, p. 448, n*» 49!.
(2) Dans l'ouvrage intitulé : Di un* epigrafe latina scoperta in EggiUv dal viaggiaiore G. B. Belzoni, e in occasione di essa dei ptvfelti di quella protincia da Ottaviano Atigusto a Caracalla, Milan, 1826, in-12. — M. Girolamo Amati en a donné une analyse dans le Giomafe Arcadico, Roma, 1826, t. XXH. p. 187 sqq. et Letronue lui a consacré un article dans le Jown, des 5av., 18i6. p. 684 sqq.
savant ayant groupé tous les textes anciens dans lesquels paraît le nom de Vestinus, à savoir, la grande inscription de rOasis de Tbëbes (1) etTépigramme de Martial (2); puis le passage du discours de Claude dans la table de bronze de Lyon (3) et la phrase de Tacite qui offrent le surnom accompagné du prénom Lncius (4) ; enfin Tinscription de sainte Agnès, copiée par Raphaël Fabretti, où figure le nom de famille Julius (o), en avait (répartissant ces documents entre deux personnages), conclu queLucius Julius Vestinus, préfet d'Ég^-pte, était fils du fonctionnaire loué par Claude « inter paucos equestris ordinis ornamentum, » et que c'était à lui que se rapporte le trait cité par Tépigrammatiste latin et le témoignage de Tacite, « equestris ordinis virum, sed auctoritate famaquc inter proceres. » Il pense qu'il fut nommé préfet d'É- ^)'plc vers Tan 60, après Balbillus, et qu'il fut chargé par Vespasien de restaui*er le Capitole (an 70).
Ces conjectures ont pu paraître un peu hardies ; mais l'inscription que nous venons de transcrire les confirme pour la plupart. Il est constant, du moins, que Lucius Julius Vestinus a été préfet d'Egypte en la vi® année du règne de Néron (812- 813 de Rome, 59-60 de J.-C).
Le parallélisme des expressions employées par Claude et par Tacite peut faire penser qu'elles s'appliquent à un même personnage, auquel Néron aurait d'abord continué la faveur que lui accordait son père adoptif, qu'il aurait ensuite disgracié, par un caprice dont il a donné d'autres exemples. En sorte que Vestinus, au lieu d'être nommé sénateur en quittant la préfecture, serait rentré dans la vie privée. La mission honorable donnée par Vespasien aurait eu le caractère d'une compensation ou d'une réparation, qui, naturellement, devait rencontrer l'approbation de Tacite.
'llyv/ji!yi est le synonyme iVï^(xçf/c^, Les inscriptions grecques
si) l^lroaue. Journ. des Sav,, 1822, p. 676. — Corpus itiscr. yrœc.y 4957.
V-) Epigr-r '***• ^V, 73, De Vestino
(3) Gruler, 502, 2« col, lig. 9-12.
(4) Hiii., IV, un.
^>) tnscr. ani.f Rome, 1699, cap. m, p. 213, n» j3S.
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de VEgy^ie ne laissent pas de doutes à cet égard. Ainsi dous voyons revêtus de ce titre, Turranius et Puhlius Octavius sous Auguste y Tiberius Claudius Balbillus et Tiberius Juliu^^ Alexander sous Néron et Galba, Marcus Ulpius Primianus sous Septimê Sévère (1).
Vestinus lui-même, dans la grande inscription de TOasis de Thèbes, déjà invoquée, reçoit après Balbillus le titre d'izxfr/zç. et, dans ce même texte, Ti. Julius Alexander cite Tordre que Vestinus, en particulier, avait donné de ne payer au trésor que ce qui était prescrit par la loi. C^est en qualité de préfet qu' Alexander complète cette mesure administrative, et vise la décision de son prédécesseur. Une circonstance que Labus et Franz n'ont point relevée, mais qui, pour nous, présente un intérêt spécial, c'est que Vestinus était originaire de la Gaule. L'empereur Claude le déclare dans le discours que la table de Lyon nous a conservé : « Ornatissima ecce colonia valeotissimaque Viennensium quam longo jam tempore senatores huic curise confert. Ex qua colonia, inter paucos equeslris ordinis ornamentum, L. Vestinum familiarissime diligo et hodieque in rébus meis detineo. »
L'inscription grecque que nous faisons connaître aujourd'hui se termine par une série de marques pondérales qui réclament quelque commentaire. Elles appartiennent au système romain, et, si nous supposons que la livre qui y est mentionnée est celle de 32S grammes, voici ce que nous obtiendrions :
AA Xhpa [Ata 32o«,000000
Fo B o'JYxtat 8J5 = 27,09 X 2 84 18
^ (scripulum), ypap"-!^ * 123375
/v iôoXcç 0 362637
(1) Letronue, Inscv. de CÉgypie^ t. I, p. 80, l. II, p. 142. Joum. des Sac., Ifâ!, p. 179 et 305; 1822, p. 543, 674. — Carie Wcscher, BuU. Inst. archeùl,, 186& p. 52-53. — CoiT)U8 insci\ gr,, 4923, 4715, 4699, 4957, 4863. — M. Feuardent n'a pas doiioé place au préfet Avilliue Flaccus, sans doute parce qu*il se rapporte au règne de Caligula, dont on n*a pas de monnaie alexandrine«
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Voilà un premier résultat théorique. Nous chercherons ("nsuite le poids spécifique qui nous sera fourni par les dimensions du bronze, ce qui ne peut être que relatif, puisque nous navons pas Tessai du métal. En lui attribuant la pesanteur du cuivre fondu commercial, c'est-à-dire 8,788, et après avoir pris les dimensions de la tablette carrée, non plus en nombre rt>nd, mais avec une exactitude plus approchante, nous obtenons, étant donné le côté du carré de 0,0615 et l'épaisseur de 0,01146,
Rapprochons ces résultats de la pesée du bronze antique déjà indiquée, et nous sommes en présence de ces trois chiffres:
Poids déduit des ,mai*ques pondérales. . . 380^,868012 Poids déduit de la pesanteur spécifique . . 380 912211 Pesée du bronze dans son état actuel . . . 380 700000
Remarquons qu'il s*agit d'un monument qui a subi les atteintes de dix-huit siècles et dont le poids se trouve altéré, ('n moins par quelques dégradations, en plus par l'oxydation ; nous nous contenterons de ces rapports si marqués.
Après avoir réduit la formule de notre poids en chiffres décimaux^ il reste à rechercher ce qu'elle signifie. Pas plus dans Tantiquité que dans les temps modernes, on n'a pensé à mettre dans la circulation des poids composés avec des fraclions. Il s'agit donc ici d'un poids relatif, autrement dit d'une pesée. Cette pesée indique-t-elle la conversion d'un système égyptien ou grec en système romain? On serait d'abord tenté de le croire. Mais nous ne possédons pas la notion d'une mine de 380 grammes ni d'une mine égyptienne de 760 grammes, dont notre bronze représenterait la moitié.
Depuis l'époque où nous avons publié la pesée des poids grecs qui se trouvaient alors dans les collections de Paris (1),
(1) Annali delC in$t, archeoL, 1847, t. XIX, p. 333 sqq. — P. 198 du tome II des (Euvres de A. de Longpérief.
nous avons examiné d'autres monuments de cette classe. M. R. Schillbach a publié un travail beaucoup plus étendu, beaucoup plus utile à tous égards que notre essai, et n'a rieu recueilli d'analogue au poids acquis par M. Feuardent (1).
Nous sommes donc conduit à chercher une solution étrangère à l'évaluation de la 7Jiine.
Pour peu que Ton ait étudié le numéraire impérial du i^' siècle, on sait que Néron réduisit progressivement le poids de Vaureus^ ou denier d'or, jusqu'à en tailler 45 à la livre (Pline, XXXIII, xui, 5). C'est une question que Letronne a déjà traitée dans ses Considératiotis gétiérales sur tévalualion des monnaies (2), et que Don Vicente Vazquez Queîpo a reprise en y introduisant d'utiles distinctions, résultat de ses expériences personnelles (3). Dans son histoire de la monnaie romaine, M. Th. Mommsen reconnaît que, vers l'an 60 de notre ère, on voit tomber Vauretts de 78,81 à 7«,57, et jusqu'au poids de 7«,39 à 7«,30 (4). En consultant les tables de pesées de M. Vazquez Queipo, on observe, pour le règne de Néron, des aurciis de bonne conservation pesant 7«,63, 7^,623, 7«,61 (S). Si nous multiplions par 50 le poids de Yaureus de 7^,61, nous obtenons 380^,50; et, si nous supposons un état de réduction moindre de 4 milligrammes, nous trouvons 7«,614 X 50 = 380^,70, c'est-à-dire l'équivalent de notre bronze. On voit qu'en se reportant à son état primitif, on pourrait encore augmenter de quelques milligrammes la valeur de Yaureus,
Mais ce qui frappera certainement les esprits méditatifs, c'est l'accord de cette valeur attribuée par M. Mommsen à Fan 60, avec la date que représente l'an vi du règne de Néron.
(1) Ann, delV insL arch,, 1865, t. XXXVU, p. 160 sqq. — A la page â06, no 77 Uf on trouve l'indication d'une mine athénienne de 379 grammes; mais il ^'agit d'un fragment valde Ixsum, ainsi que le dit Tauteur. Un exemplaire bien conservé, n» 76, pèse 4428^,50.
(2) Page 81 sqq.
(3) Essai sur les systèmes métriques et monétaires des anciens peupieSt 1859, t. H, p. 43, n» 357.
(4) Geschichte des Rœmischen MunzwesenSj 1860, p. 753.
(5) Loc. laud., t. III, Tables, p. 428, lab. LX.
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Il nous paraît donc extrêmement probable que le quadrilatère de bronze fournissait un poids- fait de 50 aureus, livré au commerce à Toccasion d'une émission récente. Il faudrait comparer, quant à l'usage, ce poids-fait aux fiertons ou démrauxy dont les changeurs et agents des ateliers monétaires se servaient autrefois pour vérifier le poids des espèces. Ces iiertons, sur quelques-uns desquels on lit le nom de lombards du XIV* siècle, représentent le poids tout préparé de la monnaie dont ils rappellent le type d'une manière plus ou moins abrégée (1).
M. Fenardent ne s'est pas borné à donner un catalogue exact des médailles alexandrines de la collection Demetrio ; il y a inséré un certain nombre de notes intéressantes, parmi lesquelles nous citerons, à cause de leur étendue, qui leur donne la valeur de dissertations : 1** l'attribution à Ptoléméei'^ésarion d'un grand-bronze offrant le nom de Crassus ; 2° l'explication d'une monnaie inédite de Trajan portant le mol BAAINHOY inscrit au-dessous d'un édifice ; 3*" l'interprétation (le la notation L ' HA sur trois monnaies de Gallien qu'il considère comme émises en l'année qui fut à la fois la première du règne de cet empereur et la huitième de son association à son père Valérien ; 4^ la place chronologique assignée au monnayage de Vaballathe et de Zénobie, princes de Palmyre; •> la discussion, appuyée sur plusieurs pièces inédites, du monnayage de Domitius Domitianus qu'il assimile au tyran Achilleus, et auquel il attribue l'introduction à Alexandrie du /b//t5 latin, qui supplanta la monnaie grecque et qui bientôt après reçut, dans cette même ville, l'effigie de Dioclctien et «les autres membres de la tétrarchie (296 de J.-C); ô*" la note ^ur les monnaies de plomb et de verre.
Nous regrettons que lauteur n^ait pas plus souvent consigné dans son ouvrage les observations que lui suggère son expérience des monuments numismatiques, acquise par une longue et vigilante pratique des documents originaux. La
(1) Revue numismatique y 1858, p. 424, pi. XIX.
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déûaDce que lui inspirent les médailles fausses ou retouchée», le soin qu'il apporte à vérifier minutieusement les détails de types et de dates qu'il admet ou qu'il signale, la bonne fol avec laquelle il s'empresse d'indiquer les erreurs qu'il a pu. bien que très rarement, commettre, impriment à ses publications le caractère d'inslrumonls de travail. C'est là ce qui nous a fait penser qu'elles devaient être rappelées dans un recueil destiné à seconder les efforts d'une sincère érudition.
I Extrait da Bulletin de la Société de l'Histoire de Paris et de VIle-de-France,
S** année, 1875, pp. 77-78 [{).]
Los fouilles que M. Abadie a fait exécuter au sommet de la montagne de Montmartre, pour rétablissement de Téglise du Sacré-Cœur, ont amené la trouvaille de sépultures de divers âges sur lesquelles on a pu recueillir les renseignements que voici.
En nivelant le terrain qui, dans Tenceinte murée de Fanlique abbaye, s'étend à Touest du mur de clôture de Téglise Saint-Pierre, on a d'abord mis à découvert une série de squelottes, orientés, déposés à une très petite profondeur, et accompagnés chacun d'un vase de terre jaune sans couverte, dont la panse, percée de petits trous, est décorée de stries peintes en rouge ; ces vases contiennent encore le charbon qui servait à brûler l'encens liturgique. Us appartiennent aux xiii' et xiv* siècles, et sont semblables en tout à ceux que Ton a trouvés en d'autres cimetières de Paris, notamment à Saint- Séverin et à Saint-Jacqucs-la-Boucherie. Les cercueils, qui avaient renfermé les squelettes, et les vases étaient de bois el sont totalement détruits. Quelques fragments de vases à couverte métallifère verts et jaunes semblent indiquer des sépultures du XV* siècle. Au-dessous de cette première couche, on a rencontré, repoli) V. Comptes rendus de tAcad, des insrr, et b.-l.. 1875, pp. 103-105, séance du 21 mai.
sanl sur le sable, une série de tombes de plâtre, en forme de gaîne, ornées de croix de divers types, de monogrammes du Christ en forme de roue, de rosaces (1). Ces sarcophages sont exactement semblables à ceux que Ton a déterrés dans le voisinage de Saint-Marcel ; ils appartiennent indubitablement à Tépoque des Mérovingiens. Les objets qu'ils contenaient confirment pleinement Topinion que leur aspect extérieur fait naître. Ce sont des boucles et des agrafes de cuivre (une seule plaque de ceinturon" de fer), des boucles d'ofeille de cuivre avec ornement polyédrique d'or (2), des colliers composés de grains de pâte de verre multicolore. Une des agrafes de ceinturon, de cuivre étamé, est décorée d'entrelacs en relief, obtenus par un champlevage très habilement exécuté.
Le travail de cet objet est extrêmement élégant, et le style des entrelacs conduirait à supposer qu'ils sont d'origine Scandinave. On pourrait croire, en effet, que l'agrafe a été apportée par quelque Normand faisant partie de ces armées qui, pendant le ix*^ siècle, menacèrent Paris du haut de Montmartre. Mais le caractère du sarcophage dans lequel on assure que cette agrafe a été recueillie s'oppose à la conjecture qui vient d'être indiquée.
Dans la tombe qui renfermait la plus grande des agrafes de travail purement ^frank, pareilles à celles qui ont été en si grand nombre trouvées de ce côté-ci de la Loire, dans l'Ile-de- France, en Normandie, en Picardie, en Champagne, on a encore recueilli une monnaie de moyen bronze portant l'effigie de Sabine, femme d'Adrien. C'est là un fait qui n'a rien que de fort ordinaire. On se rappelle que dans la plus célèbre des sépultures mérovingiennes, celle de Childéric, on a compté, outre plus de cent monnaies d'or des empereurs, plus de quarante deniers d'argent romains, dont un de la République et les autres du Haut-Empire (3).
(1) Voir dons An t. Mar. Lupi {Dissert, chron, in vet. inacr, Severx mart,^ Palerme, 1734, p. 57, pi. IX, n^ 6), la rosace entourée de palmes et de couronnes, sur un monument de l'époque chétienne.
(2) Cochet, Im Seine^Inférieure historique et archéoLf 1864, in-4», p. 142.
(3) Chifflet, Anasiasis Childerici régis, Anvers, 1655, in-4«>, p. 251 et 270. Sur
Ainsi 'que le dit M. l'abbé Cochet, cette pratique de déposer des monnaies romaines dans les tombes des Franks est établie par de nombreux exemples ; ce n'est pas du tout un fait particulier à la sépulture de Cbildéric. Le savant antiquaire a fait un relevé de toutes les monnaies du Haut et du Bas-Empire qu'il avait pu observer, dans ces conditions, et il a rempli dix pages de ses notes à ce sujet.
Une des tombes de plfttre, assez grossièrement moulée, présentait un état curieux. Sa longueur totale était de 1 m. 70 c. Dans une case de 26 c, ménagée dans la partie la plus large, aa moyen d'une cloison de 15 c. d'épaisseur, était un crâne bien conservé, le visage tourné en dessous, et scellé. Le grand compartiment renfermait un squelette qui, en raison du trop court espace restant, avait été courbé de façon que le crAne occupait lu coin gauche du compartiment et y était maintenu par UD scellement contenant des tuileaux.
Jusqu'au 22 mai on n'avait encore découvert qu'une quinztdne de sarcophages de plâtre, tous à couvercles plats.
L'exploration ne pourra être continuée que lorsqu'on en arrivera à enlever le mur de clôture qui actuellement domine la fouille.
In goaranto manoaic!! d'argent catnlofniée», qitntre Beolement étaient percées, alnti que Chifllel \c toit remarquer.
Note sw les anliçuitéx dp l'île de Santorin qualifiées de <( préhistoriques » par M. E. Burnouf.
( Eitrail du lome III (4" série) des Comptes rendu* des léaners de rAeadfmu des imcriplion» et bellesletires, 1875, pp. 182-18*.)
J'accepte, sans grand efTort, les dix-huit ou vingt siècles indiqués par les géologues comme âge des objets découverts à Thérasia sous les couches volcaniques; je n'admets pas du tout pour cela qu'on puisse considérer ces objets comme préhistoriques. Mais tous les objets recueillis à Thérasia n'appartiennent pas nécessairement au même temps. Pour quelquesuns d'entre eux, on peut établir des synchronismes, à l'aide de l'élude de divers monuments.
Dans un article de la Revue des Deux Mondes publié au mois de janvier 1874, M. E. Burnouf se demande « s'il est vrai, comme M. de Longpérier l'a écrit, que les anciens vases de Santorin soient représentés, sur le tombeau de Rekbmara. parmi les présents offerts à Thoutmès IIÏ. »
Il est fort exact qu'il existe à Thèbes une tombe du temps de Thoutmès III, sur les parois de laquelle on voit, pamii d'autres peintures, les peuples asiatiques Puten et Keifa et les habitants des Iles A'Ouat-Oer, c'est-à-dire dos lies du nord de la Méditerranée, par rapport à l'Egypte ( 1 ) . Ces derniers portent des vases de diverses formes parmi lesquels, en effet. j'avais, en 1854 (2), signalé le vase à bec relevé semblable à
peintures de colle tomhc ont 6lé reproduites par Hoskins et ptr
l'Alherurum fi-ançai>, t. [II, pp. il8-tlt), et duis la Kùfiee det monum. du Louvre, p. H.
LES ANTIQUITÉS DE L'ILE DE SANTORIN
ceux que le colonel Bory Sainl-Vincent avait rapportés de
Sanlorin, fort longtemps avant les explorations de MM. Fou-
que, Gorceîx et Mamet. Ces vases à bec relevé ont été observés
aussi dans les fouilles d'Hissarlik; toutefois, ils avaient pu
Atrc enfouis à une époque de beaucoup antérieure au siège de
Troie, et il n'en faudrait pas tirer un argument pour proposer
une date nouvelle relative à l'expédition des Grecs enTroade.
Mais on doit remarquer encore que, dans leur exploration
deThérasia, MM. Gorceix et Mamot ont trouvé, en 1870, des
vases en forme de cornet ou de cône renversé, munis d'une
seule anse. Ces vases sont très exactement peints dans la
tombe de Rekhmara, où ils figurent à la main des habitants
des ilcs d'Ouat'Oer; voilà donc encore un synchronisme bien
remarquable fourni par un monument égyptien du xvn" ou du
xvm* siècle avant notre ère.
Il s'agit d'objets d'une forme toute particulière, très caractéristique, et que les couleurs visibles dans la tombe de Rekhmara permettent d'identifier avec beaucoup de précision.
Que le règne de Thoutmès III appartienne au milieu du xvm* siècle ou au xvn'*, cela ne change rien à la valeur du rapprochement, car les calculs des géologues sont purement approximatifs. Il s'agit, du reste, d'une époque à laquelle la civilisation égyptienne rayonnait sur le monde oriental, d'une époque littéraire qui nous a légué de nombreux monuments écrits. QueThistoire nous vienne de la Grèce, de l'Egypte ou do l'Assyrie, c'est toujours de l'histoire, et c'est toujours aux textes contemporains des faits accomplis, des détails révélés, qu'il faut accorder la préférence. On le voit donc, les observations faites aux iles de Santorin par les géologues ont amené (les conclusions que les documents historiques ratifient et qui concourent à fournir le moyen de dater approximativement un certain nombre d'objets recueillis dans les couches inférieures du terrain d'Hissarlik, terrain qui, dans ses couches supérieures, renfermait des objets de style grec appartenant à la bel le époque de Tart et même à l'époque postérieure à Alexandre.
LE PIED D'UN VASE GREC (I
(Extrait dn tome XXX [ooavelle série) de in Revue archéologique, 1815, 2' partie, pp. HMiS.)
Le charmant petit vase qui nous fournit cette inscripliou appartient à M. Titus Carabella, de Constantinople; c'est une œnochoé & embouchure trilobée, trouvée en Cyrénalque, contrée d'où sont sortis en si grand nombre d'autres monuments de la céramique grecque de style atttque.
Mon savant confrère, M. Georges Perrot, m'a fait l'honoeur de me présenter cette œnochoé, en me signalant l'inscription tracée sous le pied, inscription qui, à ce qu'il parait, avait donné lieu à diverses interprétations peu satisfaisantes. Elle m'a semblé cependant de nature à être expliquée très simplement. Le vase, haut de (2 centimètres, est entièrement revêtu d'une couverte noire brillante; le dessous do pied seulement a conservé la couleur naturelle de la terre rouge. C'est sur la surface très légèrement concave de ce dessous qu'ont été gravées à la pointe, et après la cuisson, les quatre lignes de caractères que voici :
(<) CeUf note A été lut devant l'Académie des iDscriptlons et belles-lettret ilans su séance du 16 juillet ISIS.
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c'est-à-dire : Mfaipa; AeTa êvvevif<xovTa ; 'Pa6îa)Ti svvsvi^xcvTa. Il y a là évidemment un mémento pour le potier qui, ayant reçu une commande, Ta inscrite sous le pied d'un vase conservé dans son atelier, à l'aide d un poinçon pris parmi ses outils. Il devait faire une livraison de vases de petite dimension, piCxpa ; c'était la condition générale, la première indiquée. Une moitié de cette livraison devait consister en vases lisses, >eTa. L'autre moitié en vases striés ou cannelés, ^a6S(0Ta. Il est à remarquer que les vases cannelés, à couverte noire, comme celle du vase qui nous occupe, ont été recueillis en assez grand nombre dans les fouilles de la Cyrénaïque. Chacune des séries dont se composait la commande était de quatre-vingtdix vases, le total de cent quatre-vingts par conséquent; ce qui représente quinze douzaines. On comprend qu'il nous est impossible de savoir à la suite de quel colloque entre l'acheteur et le fabricant ces conditions avaient été fixées. Il nous suffit de dire qu'elles se présentent sous un aspect fort naturel, tout à fait conforme à ce que nous voyons encore aujourd'hui pratiquer dans les ateliers.
Cette théorie des commandes inscrites a d'ailleurs été établie par un illustre archéologue dont le nom et l'autorité doivent être invoqués toutes les fois qu'il s'agit de quelque fait relevant de la sagacité. Chacun sait que Letronne a traité cette question dans le Journal des Savants avec l'incomparable lucidité qu'il apportait dans tous ses travaux (1).
Si Ton nous demandait quelle forme devaient avoir les vases si sommairement indiqués dans l'inscription, nous répondrions que nous n'en savons rien, et cette réponse, que nous sommes bien souvent forcé de faire par suite de notre ignorance personnelle, se justifie du moins, dans le cas présent, par une cause plus excusable.
(i) Journal des Savants, 1838| article sur les Ultime ricerche suite forme dei ^^ greei d*Ed. Gerhard, p. 7. Les archéologues pourraient relire, & cette occation, les Recherches sur les viritafAes noms des vases grecs et leurs différents ^^saqet que Letronne ayait publiées cinq ans auparavant : Journal des Savants, 1833, mai, p. 3i2; Juillet, p. 396; octobre, p. 604; novembre, p. 682; décembre, p. 7».
INSCRIPTION TRACÉE A LA POINTE
Ces vases devaient-ils être semblables à celui qui porte Tinscription? L'espérience nous prouve que les notes gravées à la pointe sous le pied d'autres vases ne se rapportent pas à leur forme. On trouve même parfois dans une seule note Tindication de plusieurs vases tout à fait différents les uns des autres. Rappelons-nous que le vase de M. Carabella est une œnochoé, ohoyér^; son nom est donc féminin; et dans Tinscription, on no voit que des adjectifs neutres, jxfxpa, XeTa, p2Îi<ùzi, Dira-t-on que Vœnochoé avait pu être désignée par un équivalent, tel que cWofcp^cv piCxpov, par exemple? Cela ne nous parait pas fort probable, car Vœnophorion était ce que nous appelons un broc. destiné à transporter le vin, tandis que Tœnochoé servait à le verser délicatement, ainsi que nous le voyons dans tant de belles peintures représentant des libations. Au reste, je ne dois pas sortir de mes attributions ; c'est aux hellénistes qu'appartient Texamen d'une pareille question. Le modeste antiquaire ne peut que leur livrer, soigneusement transcrit, un document dont ils sauront tirer parti, ne fût-ce que pour insérer dans les lexiques un nouvel exemple des adjectifs Xî:^^ et ^aCSwToç appliqués à des œuvres d'art.
Parmi les vases commentés par Letronne était une amphore sous le pied de laquelle on lisait MAKPA IIII (1). « Ce mot [jL2xpdt, dit notre savant maître, indique certainement une espèce de vase dont on devait fabriquer ou vendre quatre exemplaires. Quel était ce vase? on ne peut guère le savoir au juste; pour nous p.xxpi [yr(^€\x) ne signifie rien autre chose que vcises longs, c'est-à-dire étroits et hauts, comme seraient par exemple des lécythus; mais il est clair que c'est ici un de ces adjectifs dont le sens complet dépend entièrement de l'usage. A coup sûr, le potier qui écrivait quatre vases longs savait parfaitement ce qu'il voulait dire. Mais nous ne pouvons maintenant le deviner, ni aller au delà de l'idée générale
qu'exprime l'adjectif [jLaxpa Tout ce qu'on peut affirmer,
c'est qu'en aucun cas l'espèce d'amphore sous le pied de
(1) La forme de cette amphore est celle que Ton rencontre ordinairemeni a Nola. Voir J. de Witte, Desn'iption de la collection Durand, pi. IV, n« 66.
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laquelle se lit le mol jxxxpi ne peut être désignée par cet adjectif. Ce mot se rapporte à des vases d'une autre forme (i). » Od voit donc que nous pouvons enregistrer les mots fournis par les notes de commandes sous plusieurs titres :
Les noms, comme T5p{a, '0$'J6a9cv, se rapportant à Tusage; La forme relative, Mxxpsç ; La dimension, M{xps;;
L*" aspect extérieur, AeTs^, l^aôîwxsç, résultant du mode de décoration.
On a pu remarquer que dans notre inscription le nombre 90 est écrit, non pas à Taide d'une lettre numérale par position, qui serait dans ce cas un Q, mais au moyen de lettres initiales des nombres, suivant le mode épigraphique dont les marbres d^Athènes et de Paros nous ont conservé de si nombreux exemples. Le P contenant un A représente ^sv-raxi; îéxa, c'esl-à-dire L (50). Ici le delta n'a pas été tracé comme on le voit communément sur les marbres, [?; mais il est formé par deux lignes du P réunies pai* un trait oblique. Les chiffres de .dizaines. A, ne donnent lieu à aucune difficulté ; la quantité totale est donc égale à LXXXX. Le système grec aux v" et w* siècles avant notre ère était l'équivalent du vieux système romain du temps de la République, système dont les deniers des familles Galpurnia, Crepusia, Julia, Norbana, etc., offrent des spécimens nombreux (2). Sur les monnaies posthumes d* Alexandre le Grand, sur celles des Lagides et des Séleucides frappées pendant le m* siècle, les chiffres formés de lettres numérales par position, c'est-à-dire valant en raison de leur rang alphabétique, sont employés pour marquer les années du règne.
Mais le petit vase de M. Carabella est antérieur au règne d'Alexandre; c'est un produit de la belle fabrique attique, et il est tout naturel d'y rencontrer un nombre exprimé comme
(t) liote iur deux nonu de vases grecs, daas le Joum. des Savants, 1840, p. 430.
(2) Voir les monnaies originales; les auteurs qai publient des recneils de monnaies des làmilles roniaines, préoccupés de la valeur vénale des monuments, négligent Tindication des particularités instructives qui n'ont pas d'in- Woce sur les prix.
INSCRIPTIO.N SOL'S LE PIED D'UN VASK GREC
ceux que nous montrent les riches catalogues de la sacristie duParthénon {!).
Disons, ea terminant, que ^r&ce à la sollicitude de notre excellent confrère M. Georges Perrot, la science des vases antiques s'est accrue par la constatation d'un document vérilablement précieux.
(1) BcEckti, Corp. iiucr. grit., a" 133, 138, iiO, 141, m, ISO, IS3. Cf. la récente pnblication faile, tout la directioo de M. C Newton, pv H. Uict;. The collection of ancienl gretk inâeription» in the Britiih Mutettm. 1SI4, toL, p. W et tuiv.
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(Exlrail du tonie 111 (4« série) des Comptes rendus des séances de V Académie des inscriptions et belles-lettres ^ 1875, pp. 341-345. )
Lorsqu'il y a six ans je publiai la planche première du Musée Sapoléon Illy contenant la gravure d*une figure de bronze trouvée à Afadj, près des bords de TËuphrate, et représentant une canéphore sur le vêtement de laquelle est tracée une longue inscription cunéiforme lue par M. Jules Oppert, qui y avait reconnu le nom du roi Koudourmapouk et celui de son fils, jajoutais la remarque suivante qui se trouvait alors en conformité avec les données admises par les assyriologues.
<c Ces souverains appartiennent à la première dynastie sémitique de Babylone, et Koudourmapouk, qui prend le titre de roi des Sumirs et des Accads (1. 16 et i 7), est probablement muérieur au xvi* siècle avant notre ère; c'était un contemporain de la xvm* dynastie égyptiennCi dynastie qui a laissé un si grand nombre de beaux monuments, parmi lesquels on ne remarque cependant pas de figures de bronze. Les Égyptiens employaient encore de préférence la pierre et le bois pour leurs œuvres de sculpture à Tépoque où fut fondue la statuette babylonienne. »
On peut bien penser que je ne m'étais pas hasardé à écrire ces lignes sans avoir soigneusement examiné les collections d'antiquités égyptiennes, et sans avoir pris l'avis de notre savant correspondant Mariette-Bey, au sujet des admirables
vl) Cet arUcle aurait dû figurer dans le tome l«r des Antiquités orientales, (G. S.)
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collections qu'il a formées en Egypte. J'ose dire que tel était alors l'état de la question.
Le 5 février dernier, en présentant à l'Académie une publication de M. Fr. Lenormant iiililuléc : Choix de textes cunéiformes (1) (3° fascicule, 1875), ju signalais l'inscriptioD de la statuette trouvée à Afadj, insérée dans ce recueil; je relevais la date (vers 2100 av. J.-C.) que M. Lenormant assigne au roi Koudourmabou^ (c'est ainsi qu'il lit le nom royal), et j'ajoutais, en parlant du monument : i< C'est la plus ancienne statuette de bronze que l'on ait encore retrouvée. » Notre savant confrère M. Renan, à la diligente attention de qui rien n'échappe, a, dans son Rapport sur les travaux de la Société asiatique (2), recueilli la remarque que j'avais faite devant l'Académie et lui ii donné une nouvelle publicité, je dirais même une importance qu'elle n'avait pas encore acquise.
En disant que cette statuette est antérieure au xvr siècle avant notre ère, je m'étais tenu dans les limites de la science orientaliste à l'époque où j'écrivais ma description du monument. Les nouveaux calculs chronologiques adoptés par &I. Lenormant venaient ajouter une force plus précise encore à l'opinion relative que j'avais exprimée ; ils accentuaient davantage l'écart signalé entre les Ages de la statuette d'.ifadj el des figurines d'Égj-pticns exécutées en bronze, puisque Koudourmaboug devenait contemporain, non plus de la svtu* dynastie, mais des rois Pasteurs, qui l'ont précédée.
Or, voici que dans une collection d'antiquités égyptiennes envoyée à Paris par M. Gustave Posno, j'ai pu étudier deux figures de bronze remarquablement bien conservées, qui viennent considérablement modifier l'opinion que j'ai émise. Il importe de rectifier ce que j'ai dit touchant l'âge des premiers bronzes égyptiens représentant la figure humaine (3). Ces deux
(1 ) Choix des textes cunéiformes ittidits ou incomplètement publiés jusqu'à ce juuf, 3» tascicule, 1873, in-*», p. 16t, u- 70.
{ J) Journal atiatique. VU» s6rie, t. VI. 1873, p. iâ.
\^) Il s'agissait de fignres humaioed, car l'euploi du bronze en Ëg^pl«, de? lu biuto antiquité, est consUlé depuis longtemps. Il suTUrsit de citer la virole ilu »ceptre ou bdlon du roi Papi {Phiops), de la vi" djinaslie, qui existe in
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vStaluetleSy hautes Tune de 67 centimètres, l'autre de 48, fort belles dimensions comme on le voit, méritent une courte description.
La première : personnage debout, le pied gauche en avant; la main gauche, fermée et relevée à la hauteur du sein, tenait sans doute une hasle. La droite, serrée près de la cuisse, portait très probablement le petit sceptre horizontal que nous montrent divers bas-reliefs. Les reins sont ceints de la pagne nommée schenti; un poignard est passé dans la ceinture. La chevelure est disposée en petites mèches carrées très régulièrement étagées ; les yeux et les sourcils, qui étaient incrustés, manquent.
La seconde figure : personnage debout, le pied gauche en avant; les reins ceints de la schenti^ la main droite levée à la hauteur du sein; la gauche tombant près de la cuisse. Les yeux, qui ont été incrustés, sont absents. La chevelure, beaucoup moins volumineuse que celle de la statuette précédente, est disposée en petites mèches très fines, et laisse reconnaître les contours de la tête. Sur la poitrine^ du côté gauche, une inscription verticale donne le nom du personnage dans lequel
ou à la suite duquel paraît l'ethnique Sckasou ((fjP'î^^*^* J])^lilll^ ^ /i)j ce qui semble accuser une origine orientale.
Dans ces deux statuettes les muscles des bras et des jambes, les rotules, sont exprimés avec un soin, une vérité, qui dénotent un âge fort reculé. On ne peut méconnaître là Fart antérieur au second empire (1). Seulement, si la première, par ses
UrilUh Muséum. M. Chabas a déjà fait remarquer qu'on trouve la meution d'objets de bronze dans des textes qu'on peut rapporter à des temps antérieurs n L'i roustmction des grandes pyramides (Sur l'usage des bâtons de main, Lyon, Î873, in-8o, p. 12}.
(1; M. Posno n'a pas consigné le nom des localités où lc& deux bronzes que nous décrivons ont été découverts, mais la nature de Tosydation du métal indique osses qu'ils ne proviennent pas de la haute Egypte. Quant au style, on |N*ut comparer ces bronzes avec les sculptures de l'ancien empire, décrites par M. de Rougé, Notice des monuments égyptiens du Louvre (salle du rez-dc- <*bûussée\ 1852, n»» 41 a 46, et avec les diverses figures publiées par Auguste Mariettc-Bey, Album du Musée de Boulaq, le Caire, 1872, in-fol., pi. XX et XXV.
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traits, sa coiffure, rappelle fort exactement les sculptures de pierre exécutées sous les iv« et \f dynasties, la seconde ne pourrait pas être classée tout à fait si haut. Il est à remarquer que la ligne formée par le dos et la jambe droite s*incline légèrement en avant, ce qui indique une tentative de mouvement et peut-être une idée asiatique. La ligne dorsale de la première figure est, au contraire, complètement verticale.
Les SchasoUy connus par divers textes égyptiens, occupaient le pays qui s'étend de la frontière de l'Egypte, au nord-est^ jusqu'à la ville de Pakanana que, dans une dissertation appuyée sur des documents originaux, M. Chabas place au nord ou au nord-est de la Palestine (1). Nous aurons plus tard à rechercher si Tart de ce peuple a pu exercer quelque influence sur le style qui distingue la seconde figure de bronze de la collection Posno.
Mais, dès aujourd'hui, j'étais empressé d'apporter à l'Académie des dessins photographiques que je dois à Tobligeance de M. Emile Rousset, dépositaire de la collection, dessins qui, à la vérité, ne donnent pas une idée très complète de la vigueur du style qui caractérise les deux statuettes, un des traits les plus frappants de l'art de l'ancien empira, mais qui permettent de constater certains détails, tels que la forme de la chevelure, les linéaments du visage, le rendu des contours anatomiques, toutes choses qui, dans l'état où nous les trouvons ici, dénoncent une école évidemment antérieure à la xvHi* dynastie.
Nous en devons conclure que pour la fonte des figures de bronze, comme pour la sculpture de la pierre et du bois, rÉgypte conserve en ce moment la priorité. Des découvertes futures pourront venir modifier ce résultat, mais l'une au moins des statuettes de M. Posno nous fait remonter déjà si loin dans l'histoire de l'humanité, que nous ne saurions prévoir chez quel autre peuple on pourra rencontrer des œuvres d'art d'une date plus reculée, et surtout d'un style plus avancé.
(1 ) Chabas, Voyage d'un Égyptien en Syrie, en Phénicie et en Palestine au xiy siècle avant notre ère, Cbaloa, 1866, p. lil.
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Nous pouvons déjà constater que la première figure de la collection Posno, celle qui certainement est la plus vieille image de rhomme exécutée en bronze que nous connaissions, est fort supérieure, en style et en modelé, à la Canéphore asiatique d*Afadj, monument qui, consacré à une déesse par un roi, doit être considéré comme un très bon échantillon de Tart dans l'Asie occidentale (1).
(1) Les d«ux précieuses statuettes de bronze qui font l'objet de cet article oQt été acquises par le Musée du Louvre au mois de mai de cette année 1883. (G. S.)
Reuajiqve sur le dieu à trois visages trouvé à Paris en 1867.
(Elirait du Bulletin de la Société de l'Histoire de Paris et de Clleite-Frama, 3° année, 1815, pp. 162-163, i. du 9 nov. 1S75.)
M. Vacquer ayant signalé au Conseil une lecture récemment faite à l'Institut par M. de Wilte, sur un bas-relief trouvé dans les fouilles de l'Hôlel-Dieu de Paris, et représentant un dieu à trois visages, qu'il parait difficile de déterminer avec certitude, M. de Longpéricr explique que M. de Witte, sans prétendre donner de ce problème une solution positive, a tait à ce sujet quelques observations et quelques rapprochements qui peuvent se résumer ainsi :
On a trouvé depuis quelques années à Reims, à Autun, à Dotinery, à Laon, enfin à Paris, des statuettes représentant tii) dieu tricéphale, debout, tenant une tête de bélier : ce dieu ne peut être un dieu local quisqu'll se rencontre dans des régiiiiis si éloignées les uncsdcs autres : il s'agit évidemment il'iin personnage symbolique qui a eu de la notoriété dans timle la Gaule. On ne saurait l'identifier avec certitude, mais il l'st bien curieux de rappeler qu'Ammien Marcelliu nomme iIl-iix antagonistes d'Hercule, Geryon en Espagne, Tauriscus (iiins la Gaule. Or, on sait que Geryon est représenté sur les nii.numents anciens, et nous est dépeint par la tradition, avec une forme analogue à celle de ce dieu tricépbale. Pourquoi Fantagoniste d'Hercule dans la Gaule, Tauriscus, ne serait-il pas lui aussi tricépbale? Il serait dès lors assez naturel de rapprocher le nom de Tauriscus de la figure trouvée dans les fouillBsde l'Hôtcl-Dieu.
Obsbb va tions à propos d'une note de M. Mowat au sujet des figures tricéphales de JReitns, Paris ^ etc., dont il veut faire des Janus quadrifrons.
( Extrait du tome III (i« série) des Comptes rendus des séances de V Académie des inscriptions et belles^lettreSf 18T!î, pp. 351-352.)
M. Robert Mowat m'ayant fait Thonneur de me charger de communiquer à rÂcadémie la notice que Ton vient d'entendre, je me suis empressé de me rendre à son désir. Mais je dois en même temps faire remarquer que si, dans les monuments trouvés à Reims, à Paris et ailleurs, les antiquaires qui ont précédé M. Mowat n'ont pas cherché l'image de Janus Quadrifrons, c'est qu'ils avaient quelques bonnes raisons pour n'accorder que trois visages au personnage représenté. Il me suffirait de ciler, parmi les monuments de Reims, le cippe cylindrique, au sommet duquel se voient trois faces juxtaposées, occupant tout le développement du cylindre, également partagé. Ce monument appartenant à M. Duquénelle, publié par lui et par M. Maxe-Werly, a été exposé à Paris, en 1867 {Catal. de f exposition rétrospective, n® 895).
Puis la figurine de bronze provenant d'Autun, conservée aujourd'hui au musée de Saint-Germain , et qui nous montre encore trois visages d'inégale grandeur, associés sur une seule tète de ronde bosse; ce qui ne permet aucune illusion. Grâce à l'obligeance de M. Alexandre Bertrand, je mets sous les yeux de mes confrères les moulages qu'il vient de faire exécuter, (expressément pour la séance, de cette statuette et d'un autre cippe trouvé à la Malmaison, près Laon. Ce cippe montre encore le personnage tricéphale représenté de manière à ne pas être confondu avec Janus Quadrifrom.
OBSERVATIONS SUR LES JANUS QUADRIFRONS
Sans me permettre de discuter hâtivement les opinions de M. le commandant Mowat, relativement au culte de Janus dans la Gaule, je me borne à établir que le personnage qui a pour symbole la tête de bélier (bélier à corps de poisson dans la statuette) est bien exactement tricéphale.
Le symbole de la tête de bélier relie tous les monuments dont il vient d'être question; mais ce symbole est l'abrégé d'un animal à corps de poisson. Il ne faut pas étudier l'un de ces monuments isolément en le séparant des autres.
(Extrait dn tome I du Musée archéologique, Paris, 1876, pp. 3640.)
Dans le dessin exécuté par M. Louis Leguay (i ) , on distingiie
très nettement le nom ATIIPOMARVS (Atepomarus), connu
depuis longtemps par les archéologues, qui Tout relevé soit
dans les textes, soit dans les inscriptions. Plutarque, en ses
Parallèles y cite d'après Aristide de Milel, un roi des Gaulois
nommé Atepomarus ( 'ATSTépiapoç FiXXwv PacjiXeu;) qui fut le
héros d*une aventure dont on a révoqué en doute Tauthenti-
cité (2). Le traité des Fleuves, attribué à Plutarque, nous a
conservé un passage de Glitophon de Rhodes dans lequel il
est question d'un chef gaulois du nom d' Atepomarus, qui avec
Momorus (Mwjxops;) aurait été le premier fondateur de Lyon (3) .
Gruter, dans son grand recueil, a inséré une inscription de
Narbonne qui lui avait été communiquée par Scaliger :
VENVSTA ' ATEPO MARI - LIBERIA SIBI ET MELISSO LIB SVO • VIVA FECIT-
Mais un point placé entre TE et le P du second nom avait fait
(1) [fucripiion gallo-romaine inédite, par L. Leguay. Musée archéoL, t. I, p. 33, vignette.
(2) Parall.,c. xxx, et dans les Fragm. hist. grsc. de MQller» 1831, t. IV, p. 320,
(3) Pteudoplutarchea, ibid., p. 367.
supposer qu'il s'agissait là d'une Vcnusta Até, aiïranchie df Pomarius; en sorte que le document échappait à rallention des explorateurs de l'antiquité gauloise (1). Le doute n*estplus permis maintenant ; mais déjà, en 1865, M. Adolphe Piclel. publiant une savante étude sur les noms d'hommes gaulois, avait enregistré l'indication que nous avions eu le plaisir de lui fournir à ce sujet (2).
En 1807, Grivaud de la Vincelle, décrivant les anliquilés recueillies dans les terrains du Luxembourg, donnait une liste des noms de potiers relevés sur un des vases rouges, où Ton remarque les notes suivantes :
« N'* 7. — ATEP. Peut-être cette marque est-elle celle à'Alerttis; et alors le P serait à la place de l'R. Ce nom se trouve dans Gruter (Aterius).
« N** 10. — ATEPOMA. L'A se trouve dans la seconde partie de l'M. C'est peut-être Aterius Romamis (3). »
Au commencement de ce siècle, on étudiait fort peu les noms gaulois, et les hésitations de Grivaud de la Vincelle se comprennent très facilement.
En 1828, Orelli, dans son Amplissima collection insère parmi les noms de potiers provenant de Lunncren près Zurich, ...EPONA (Deœ Eponae fortassc nomen) (4), et celte leçon se retrouve dans la collection des inscriptions antiques de l'Helvélie publiée par le savant épigraphiste en 1844 (3). Mais la même estampille, examinée par M. Th. Mommsen, prenait la forme A...EPOMA (6) dans laquelle M. Pictel a fort bien discerné le nom Atepomarus (7).
C'est encore le même nom au génitif (Atepomari) que nous
(i) Inscrip. antiq, (ortius orbis Romani, MXLM, 9. Le nom ne figure d«B-« Tindes qu'à Tarticle de Venusta A te Pomari liberta. Cf. Revue numimatiffue, 1860, t. V, p. 180. — P. 474 du tome H des Œuvres de A. de Longpêrier,
(2 Revue archéol., février i^6\ p. 11 i.
(3i Antiguiiés gauloises et rom. recueillies dans les jardins du palais du Sénat, in.4», p. 147, elpL VUL
(4) Geographica. p. 132, n» 460.
(5) hiscript. Hehetix, in-4«, p. I9S, n» 267.
(6) InscripL HWin?/.. 1854,Zflrich, in-4». p. 92. coH. 2, n» 82.
(7) Ubi supra.
devons reconnaître dans les marques de potiers ATEPOM, ATEPOMAN, AIEPOMAI, relevés parM.Bonsergent, sur des vases recueillis en Poitou (1).
Un marbre antique trouvé à Orléans en 1846, longtemps négligé, et acquis ensuite par M. le comte de Pibrac, qui en fit don au musée de cette ville, porte Tinscription fragmentaire que voici :
....ELIVSMAC ....POMARI ....SENONI .... CEN AB ....VOSSIBI
«Iqui a été soigneusement commentée par M. Léon Renier (2). Lv nom mutilé d'Atepomarus y reparaît à la seconde ligne.
On le voit donc, Atepomarus est un nom très certain. II se rattache, d'une part, aux noms commençant par le groupe ATE, tels que Atepo {Centullus Ateponis /., Nîmes), Ateboiluus, Ateporix, Atepillus, Atecingus, Atemerus, Atesmerius, Atespatus, Atessates, Ateciritus, Ategnata, etc. ; d'autre part, il celle riche série de noms à la terminaison MARVS dont on peut trouver une liste fort abrégée dans la Revue archéologique do 1873 (3).
Quant au sens qu'il faut lui attribuer, nous nous bornerons à renvoyer le lecteur à l'opinion émise par M. Pictet, beaucoup plus compétent que nous en ces sortes de matières (4). Nous irinsisterons pas non plus sur la forme particulière donnée au caractère E dans le nom ATIIPOMARVS. Nous avons déjà à nous reprocher d'avoir fatigué l'attention des antiquaires par l('s développements trop abondants que nous avons autrefois
(1) Archives historiques du Poitou, 1872, t. I«', p. 355.
,2) Comptes rendus des" séances de t Académie des inscript, et beUes-lettres, ïnir«1865, p. 91.
13) Oclobri' 1873, p. 261. — P. 249 du présent volume. — Elle ne contient que la moitié u peine des noms rassemblés par nous.
i*) Ibi supra.
apportés à Thistoire de celte lettre et du caractère M (F) qui appartient au même alphabet (1).
Maintenant que le nom Atepomarus est définitivement classé dans l'onomastique gauloise, il devient bien évident que ce n'est point une appellation de fantaisie forgée par des écrivains grecs. Dès lors, il semble que les récits d'Aristide et de Clilophon accueillis par Plutarque pourraient n'être pas tout à bit sans valeur. En ce qui concerne l'aventure d' Atepomarus, massacré par les Romains avec sa troupe, après une nuit d'excès, je remarque que Polyaen nous a laissé un récit presque identique à celui d'Aristide (2). Le fait en lui-même n'est pas en désaccord avec ce que nous savons des mœurs assez ardentes des Gaulois du iv' siècle de notre ère. Dans tous les cas les critiques auront à tenir compte de l'apport épigraphique.
N'ayant point vu l'original copié par M. L. Leguay, je n'ose me permettre de hasarder un avis sur le groupe de caractères qui précède Atepomarus. Mais si l'on y reconnaissait ...NIIRTVS, je recommanderais aux antiquaires qui en entreprendraient l'interprétation de se rappeler les noms Cobnertus, Esunertus (Urogenonertus), Nertus qui se relient à la famille des Nertagus, Nertomarus, etc. — Nertus est le nom d'un fabricant, imprimé sur un vase de terre rouge trouvé à Londres.
Urogenonertus demeure incertain ou plutôt contesté. Ce nom figure dans une inscription lyonnaise souvent reproduite depuis le xvi" siècle, et il a été interprété de diverses manières.
D. (Aseia) M ET MEMORIAE AE TERNAE VROGENO NERTI VET- LEG XXII • PF- ACCEPTIA ACCEPTA CONIVGI CARISSIMO ET SIBI VIVAPCET SVBASC
DEDICAVIT
(1) Revue numismatique, 18S6, 1. 1, p. 73 et guiv.; et 1860, t. V, p. 175 et Miiv. — Pp. 392 et suiv. et 470 et sniv. du tome II des CEuvre* de A. de Lonjpérirr
(2) Poljsni Slratagemata, VIII, 25.
Copiée d'abord par Guillaume Paradin (1), elle fut réimprimée par Gruter qui, dans son index, en tire les noms Urogenus Xertes (2). Spon y vit le nom Urogenonertus qui, disaitil, paraissait être de l'ancien gaulois (3). Ménétrier partageait certainement cette opinion, puisqu'il cite l'épigraphe à propos « des soldats vétérans qui ont la plupart des noms gaulois. (4) »
Le chanoine A. S. Mazochi donne en texte courant Urogenonertij et cite la leçon de Tindex de Gruter (5). Gomar^ mond enregistre Tinscription sans commentaire (6); et M. de Boissieu en revient purement et simplement au système Gruterien (7). Enfin M. Monfalcon inscrit dans sa table les noms Urogenus NertuSy parti inadmisiyble, puisqu'il suppose un des deux noms au datif et Fautre au génitif, sans indice de filiation (8). M. AUmer a pensé qu'on pouvait suppléer deuxl, et adopte la leçon Urogenius Itiers (9). Cependant il faut observer que Zeuss admet sans aucune difficulté Urogenonertus parmi les noms gaulois (10). Il convenait d'indiquer ces variations, sauf à réclamer l'examen de la question qui rentre, jusqu'à ce que l'on découvre un monument plus explicite, dans les attributions des philologues spéciaux.
[\) Mémoires de VHist de Lyon, 1573, in•^, p. 426.
(2) ÏMcript,, DLXX, 6.
(3) Recherche des antiq, et curiosités de Lyon, 1675, in-S®, p. 30.
(4) Hitt, civile ou consulaire de Lyon, 1696, in-fol., p. 53 et 94.
(5) De dedicatione Sub Ascia, Naples, 1739, in-S», p. 32.
IS) Musée lapidaire de la ville de Lyon, 1854, in-4o, p. 442, n« 56.
(7) Inseript, antiques de Lyon, 1854, in-4o, p. 330.
(8) Recherche (de Spon), nouveUe édition, 1857, iQ-8«, p. 32 et 394. La pierre tar laquelle est gravée rinscripUon étant anjonrd'hui employée comme chambranle de porte dans une maison de la me Talaru, il eût été à souhaiter que Vèdltear de Spon eût contrôlé le texte qu'elle présente encore.
(9) inscriptions antiques de Vienne^ en Dauphiné, 1874, in-8S t. H, p. 82. — Il a existé & Lyon une famille Urogenia (Gruter; CCCCXC, 9), mais ce ne serait pu un obstacle à Fadmission du composé Urogenonertus.
fiO) GrammaHca celtica, 1853, p. 12.
OBSERVATIONS SUR UN BAS-RELIEF DE STRASBOURG
(Extrait da tome I dn Mitsée archéologique, Paris, 1876,
pp. 279-292.)
On peut voir, dans le Musée des Antiquités nationales de Saint-Germain-en-Laye, le moulage d'un bas-relief qui existait dans la Bibliothèque de Strasbourg avant Fincendie de ce précieux établissement.
A diverses reprises, ce bas-relief a été décrit et discuté; et je rappellerai ici brièvement les opinions diverses qu'il a inspirées, en les rapportant à deux groupes principaux. Je commencerai par indiquer l'explication qui parait avoir cours actuellement, et qui repose cependant sur une base fragile.
Il y a une trentaine d'années, P. Mérimée, visitant la Bibliothèque de Strasbourg, fit du monument un croquis rapide, sans parvenir à déchiffrer intégralement la courte inscription qu'il porte, et en publia dans la Revue archéologique une description incomplète (1).
« J'ignore, dit-il, le temps précis où il a été découvert ; mais il est plus que probable qu'il provient des environs de Strasbourg, car il est sculpté sur un grès rouge à grain fin, semblable à celui qui est employé dans toutes les constructions de la ville. L'inscription est mutilée, cependant la lacune me semble facile à remplir, et je n'hésite point à lire LEHERENHVS; c'est,
(1) Revue archéoL, 1. 1", 4844, pp. 250-253.
à mon sentiment, Timage d^une des divinités guerrières adorées dans la Gaaie et assimilées à Mars par les Romains. »
Après avoir passé en revue les divers détails qu'offre la stèle, Mérimée, poursuivant Tidée que devait naturellement faire naître dans son esprit le nom qu'il avait cru pouvoir restituer au sommet, cite différents monuments épigraphiques qui nous ont conservé le nom du Mars-Leherennus. D'abord deux inscriptions publiées par Gruter, « trop concises l'une et l'autre pour indiquer les attributions de cette divinité qu'il parait rapprocher de la déesse zélandaise Nehallenia, laquelle présidait au commerce et à la navigation. » Remarquons que Gruter n'a rien dit de pareil (i). Le renvoi que Mérimée donne en cet endroit s'applique aux huit dédicaces à la déesse Nchalennia publiées par Reinesius qui, de son côté, n'a pas reproduit d'inscription de Leherennus et qui, dans sa page 65, où il mentionne ce dieu ainsi que beaucoup d'autres, parmi lesquels figure Nehaienia^ n'a point tenté d'assimiler ces divinités (2). Il faut donc que Mérimée n'ait entrevu ces documents épigraphiques qu'au travers de quelque mémoire, et qu'il ne soit pas remonté aux sources ; procédé toujours bien dangereux (3).
Ensuite, après avoir transcrit quatre inscriptions du musée (le Toulouse, provenant des Pyrénées, l'éminent écrivain cilc l'opinion d'un professeur de la province de Guipuscoa qui lui avait proposé une étymologie basque pour le nom de Leherennus. M Trouver à Strasbourg, ajoute-t-il, une divinité basque serait un fait assez étrange. Faut-il chercher à son nom une
(1) inscript. ant. totiusorbis Romaniy MLXXIV, 6, 7. Communiquées par SirujoDd. U nVutrait pas, comme on sait, dans le plan de Gruter, de faire des rapprochements de cette nature. — Les deux inscriptions sont reproduites par Dom Martin, Religion des Gaulois, 1721, t. U, p. 337.
(2) Syntagma inscript. ant., 1682, p. 190, 191. Ciass. I, CLXXVII — CLXXXIV. '3) Dans le àïdïonuiiiTe d'Antiquités de l'Enq/clopédie méthodique, in-4», 1790,
t m, p. 506, Mongez, après avoir transcrit les deux inscriptions de Leheri'Quas, données par Gruter, ajoute : n Cette divinité étoit peut-être la môme que la Nchalennia des Zélandois ». Mérimée a-t-il passé celte notule au compt(> de (îralcr? Dans sa Description du musée des Antiques de Toulouse, édition de 1835, p. 42, M. Du Mège, dit : « Selon .M. Mongez, Leheren est peut-être la même divinité que Nehanelia (sic) ; mais je dois faire remarquer en passant que Leheren est un dieu et Nehanelia une déesse. >»
signification germanique, lehren, par exemple? à ce compte Leherennus serait le dieu qui instruit les hommes non par la douceur, mais dans la lutte et le combat... Leherennus, à une èeule exception près, ne parait avoir été connu que des peuples au sud de la Garonne ; il ne serait pas invraisemblable, je pense, d'attribuer Tinscription de Strasbourg à des Aquitains, soldai dans les armées romaines. »
« Plusieurs des monuments consacrés à Camulus ont été érigés par des Gaulois éloignés de leur patrie; on peut supposer que le culte de Leherennus a été importé de la même manière en Alsace. »
A coup sûr, le raisonnement n'a rien que de fort admissible, et il a bien évidemment séduit d'autres archéologues.
Ainsi, en 18S6, le savant M. G. Henzen s'exprime en ces termes, dans son supplément à Y Inscriptionum amp/issima collectio, d'Orelli :
« Leherenni imago lapidi insculpta in Museo Argentoratensi exstat. Militis figura est galea et sago ornati, hastam et scutum gestantis. Gallus prope adstat. Idem Mars in aliis monumentis Tolosanis appellatur (1). » Il n'y a pas à se tromper sur l'origine de cette description, bien que le nom de Mérimée do soit pas mentionné.
En 18S8, M. Roget de Belloguet {Ethnogénie gauloise) dit: « Leherennus est répété plusieurs fois dans le Musée de Toulouse; il est aussi à Strasbourg (2). »
M. Alexandre Du Mège acceptait sans difficulté, à ce qu'il semble, la lecture proposée par son ami Mérimée : « On pourrait, dit-il, en conclure, ce que l'on n'a pas fait jusqu'à présenl, que des Pyrénées jusqu'au Rhin, le dieu de la guerre était révéré sous le nom de Leherennus, et il faudrait rechercher si ce ne serait pas le même dieu que celui qui, selon Keisler, était adoré dans la Thuringe sous le nom de Lahran (3). »
(i) Inscript, lat, amplissima colleclio, Zurich, 1856, p. 172, n» 5891.
^2) Ethnog, gauL, 1" partie, 1858, p. 244,
(3) Recueil de quelques inscripL rom., dans les Mém, de la Soc. arch. du midi de la France, 1840-46, t. V, p. 8o. — Dom Martin avait dojà rapporté celte opinioD de Keysler.
Ce dernier rapprochement était indiqué par Milin, à qui M. Du Mège reconnaissait devoir la citation du travail de Keysler(i). En 1859, M. Edouard Barry ne repoussait pas explicitement ropinion de Mérimée, quoiqu'il se fût procuré un estampage de rinscriplion gravée sur la stèle de Strasbourg : « Loin d'admettre, dit-il, que ce soit de la Germanie, purement barbare à cette époque, et fort stérile dans tous les temps en inventions n.*ligieuses, que le culte de Leherenn ait été ainsi transplanté si loin du sol natal, nous admettrions beaucoup plutôt, avec M. Mérimée, que c'était du village d'Ardiège qu'il avait rayonné accidentellement jusqu'aux bords du Rhin, porté par quelque légionnaire de race aquitaine dans les camps retranchés des lieux Germantes, qui touchaient eux-mêmes à la ville gauloise <rArgentoratum. » Et plus loin, après avoir décrit la figure iVtin personnage sculpté sur la joue d'un cippe d'Ardiège consacré à Leherennus par Dannonia, le même savant ajoute : « Le lias-relief de Strasbourg, qui paraît avoir été sculpté de mémoire et dans la Gaule du Nord, car il rappelle de très près les images divines du célèbre autel des Nautae Parisiaci^ où le nom (le chaque divinité est inscrit de la même manière et au nominatif sur un bandeau étroit et formant saillie au-dessus de chaque tableau, diil'ère par plus d'un trait de l'image locale que nous venons de reproduire. Nous ne doutons pas pour notre part que le monument qui nous l'a conservé ne soit antérieur d'un siècle, d'un demi-siècle au moins à celui de Dannonia, et C3tte circonstance nous expliquerait seule les différences assez tranchées qui les séparent (2). » J'omets la discussion des symboles qui accompagnent la figure.
En 4860. M. Du Mège revient sur la question dans son Archéologie pyrénéenne : Notre confrère de l'Académie de Toulouse, M. Barry, dit-il, n'a pas cru devoir adopter l'opinion de M. le sénateur Mérimée. Il a objecté que Schœpflin
(lï Antiquitat. teledx septentrionales et celtiae, Hanovre, 1720, in-8». Voir W« passages relatifs à Nehalennia, p. 236 et eqq., et à LehereoDus, p. 275 et sqq.
(i) Le dieu Leherenn dCArdiège, dans les Mém, de VAcad. des Sciences, Ins- '•npt, et B.'L., de Toulouse, 1839, 5« sôrie, t. UI, p. 383 et p. 395.
avait publié la prétendue figure de Leherennus dans son ^4/^tia illustrata. Mais il avoue que Schœpflia avait un peu idéalisé le dessin de ce monument. Il n'avait vu dans la paii/V supérieure de celui-ci, au lieu du nom LEHERENNHVS {sir , que le mot mutilé LEOSIlNIiVS. Ayant eu roccasîon d'envoyer à Strasbourg une épreuve du dessin que nous publiuD> ici, nous avons acquis la certitude de l'exactitude de rimace donnée par M. Mérimée et aussi une très forte raison de douter de l'exactitude de la lecture de Schœpflin. Comme nous n vivons jamais accepté Fidée de Keysler, nous avons pu faire remarquer que, d'après la note de M. Mérimée, il serait possible que le culte de Tune des divinités de la Gaule se fût étendu du pied des Pyrénées jusques aux rives du Rhin. Et s'il faut lirr réellement sur le monument découvert à Strasbourg le nom de Leherennus, on en pourrait conclure que ce nom y avait été apporté par quelques Aquitains faisant partie de cohorlv^ chargées de la garde des rives du Rhin (1). »
Il est facile devoir que M. Du Mège, qui venait de lire Je mémoire de M. Ed. Barry, et qui ne paraît pas, du reste, en avoir saisi très exactement le sens, avait puisé là tout ce qaï[ savait de Schœpflin et de Tinscription. Il n'avait évidemment pas ouvert ÏAlsatia Uhistrata; il y eût trouvé tout autre cho54^ que ce qu'il indique, ainsi que nous le montrerons plusloin.U aurait pu voir, s'il avait connu le monument original, s'il en avait obtenu uno^ photographie ou même un bon dessin, que la gravure publiée dans ÏAlsatia Uhistrata n'est pas sans valeur, et que même, en divers points, eHe est préférfiblc à la vignette qu'elle reproduit.
En 1861, M. H. Monin, ancien élève de l'École normale el professeur à Besançon, s'exprimait ainsi : « Il y a un basrelief de Leherennus à la bibliothèque de Strasbourg, monument trouvé eu Alsace, mais probablement élevé par quelque centurion ou tribun de la nation des Tectosages. Le dieu tient de la main droite une lance ou mi étendard. Le coq, symbole
(1) Archéol. pyrénéenne^ Toulouse, in-S^, t. U, 1860, pi 203.
grec peut-être plutôt que gaulois, est perché à peu près à la la hauteur de Tépaule. Il y a Une inscription au-dessus, mais on n'y lit plus que les letties LE....NHVS(1). » L'auteur ne révèle pas la source de ce renseignement; mais il n'est pas malaisé de reconnaître qu'il l'a puisé dans la Revue archéolofjique de 1844, qu'il cite un peu plus haut.
Enfin, en 1873, M. Alfred Garaven-*Cachin, à propos des dieux d'origine gauloise, avait eu soin de rappeler que M. Du Mëge a reproduit les traits du dieu Leherennus, d'après un bas-relief existant à la bibliothèque de Strasbourg (2).
L'article de Mérimée est encore ici perdu de vue, mais son eiïet médiat ne s'en fait pas moins ressentir. On voit quel chemin a fait celte lecture purement conjecturale, produite au hasard, sans aucune enquête sur l'histoire du monument. On peut constater en même temps que tous les archéologues dont nous venons d'énumérer les travaux, ont accepté comme un fait acquis le nom de Leherennus que la vignette insérée dans la Bévue archéologique ne montre même pas.
Je dis que Mérimée n'avait fait aucune recherche au sujet de l'origine du monument ; et, en effet, s'il avait ouvert l'Ainatta iUustrala de J.-Dan. SchœpQin, il eût trouvé dans la planche première de cet ouvrage, sous le numéro lY, cette même stèle ainsi commentée :
« Inter profana Alsatis Romanae monumenta lapis est^ quem anno 1737 Argentorati in cella subterranea reperi, cujus iconisroum tabula prima monumentorum exhibée. Saxum ana^ glyptici operis, in quo, tunicatus, chlamydatus, galeatus, caligatus, cum ense appenso, miles est, dextra qui lanceam sinis^ tra clypoum tenet, ad cujus latus sinistrum ponitur signum militare, in quo gallus gallinaceus stat. In margine lapidis legitur LESONTIVS. Habitus et armatura militis eo schemate »istuntur, quo Diodorus Siculus {Bibl.y lib. V, p. 307, 310, éd. Wechel) milites Galles describit (3). »
{\) MontimenU det anciens idiomes gauloist Besançon, 1861, in-S», p. 22. (S) Le Tarn et ses tombeauxy Albi, 1873, in-8^ p. 161. U) AUaiiA illuitr., Colmar, 1751, in-fol , p. 520-522.
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Schœpflin décrit ensuite le vêtement, les armes, renseigne: il poursuit :
« In superiore parte lapidis legitur LEPONTIVS. Vocem hanc praîcesserant alise, summitati lapidis, juncli olim, deio abscissi, insculptse. Nomen nationis fuit ex qua miles nosler ortus. In Rhœticaenim Lepontiorum natione oritur Rhenus... Lepontii Argentorati eo tempore prœsidio esse poiuerunt quo miles hicdecessit atque monumento ornatus est. Militis er^o nostri nec nbmen, nec munus, quod in militia gessit cognoscimus. »
Voilà quelle est la base de la seconde opinion. Schœpflin a lu LEONTIVS, comme il le déclare d'abord, comme en témoigne aussi la gravure qu'il publie, et sans observation préliùiinaire, sans oiïrir au lecteur aucun motif déterminant, il adopte un peu plus loin la lecjon LEPONTIVS, absolument arbitraire* Cette lecture pai'aît bien l'étonner un peu loimême. Lepontius est un ethnique. César, Strabon, Pline, Plolémée ont mentionné les Lepontii, un petit peuple des Alpes. chez lequel le Rhin (suivant César), le Rhône (suivant Pline! prend sa source (1). Mais le savant auteur de VAlsatia illustrata ne pouvait pas croire que l'inscription n'offrît qu'un ethnique ; et sans se rappeler que d'autres noms de nations tels que Gallus, Romanus, Germanus, Belgius ont été aussi des noms d'hommes, il déclare que la pierre portait primitivement à son sommet d'autres mots qui ont été détruit» (2). Lepontius, le seul mot qui ait échappé à cette destruction gratuitement supposée, indique seulement la patrie du guer- •rier.
(1) Csesar, Bell. GalL, VI, c. 10, Rhenns autem oritur el Lepontils (|ui Alpes incolunt. — Strab., Géogr., IV, p. 204, — PUn., Hist. nd/., Ul| §20- Fontem RhodaDi accolunt — Ptol., Geogr., UI, 21, § 38. — Cf. CeUarias, Sotitia orbis anL, édit. de 1731, 1. 1, p. 423 et p. 541. — B. d'AuvUIe, Solùx de fane. Gaule, 1760, p. 409. — Walckenaer, Géogr, anc, des Gaules, 1839, 1 1, p. 556, t. II, p. 64.
(2) M. L.-W. Bavenez, qui a pul)lié à Mulhouse une traduction du livre de Schœpflin, sous le titre de l* Alsace illustrée^ ne parait pas avoir compris le passage relatif à cette stèle qu'U nomme le monument de Lepontius, « Le mut se trouvait, dit-il, précédé de quelques autres ; mais il disparut lorsque la pifrrt fut brisée, » T. U, 1851, p. 117.
LN FACX DIEU.
Toutes ces conjectures, je n'hésite pas à !c dire, doivent ë Iru mises do c6té avec celles qui se rallachcnt au prétendu Hjehcrennus. Le bas-relief, que j'ai pu voir pour la première fois en 183i, portait ce que te dessinateur de SchœpQin y
avait reconnu, ce qu'il a fort bien rendu dans sa planche; c'est-à-dire LEONTIVS. Un défaut dans le grès a obligé le lapicitlc à laisser un petit espace vide entre les deux premières syllabes, c'est un accident dont nous connaissons d'autres exemples, et en cet endroit le caractère P n'a jamais existé.
L'introduction de ce caractère se justifiait en quelque 5ort>' par r&gn que, jusqu'à présent, les antiquaires ont attribué au monument. Sans avoir fait, probablement, une élude approfondie de la chronologie onomastique, Schœpflin étail dd homme trop instruit pour croire que le nom grec .\EsvT'.;;fiii répandu en Occident à l'époque des guerriers gaulois décnl^
par Diodore de Sicile, c'eat-à-dire en un temps voisin de l'èrr chrétienne. A cet égard, il faudrait louer Schœpflin davoit éprouvé des scrupules qui l'auraient conduit à chercher qw'que combinaison qui ne fût pas désavouée par l'histoire.
Un détail laissé de cdté dans le coounentaire de VAlsatia illustrata, à peine exprimé dans la gravure primitive que reproduit en ce point la vignette de M. Borry, entièrement supprimé dans celles de Mérimée et de M. du Mëgc, va cependant nouf
l'N FAUX DIEU. 357
uder à retrouver l'âge approximatif du monument, et à corroborer la lecture LEONTIVS. Il s'agit de la fibule qui attache le manteau du guerrier. Ce pclit ustensile est très caracléristique ; il appartient à la catégorie des agrafes en forme de croix lalinc, qui étaient lixéessur l'épaule de telle façoa que la gaine enveloppant l'aiguille fût tournée en haut.
Flbulc (le bronia, gnoiltor mete, (CftHccUan de M. J.-C Cnlia.]
J'ai déjà, il y a une dizaine d'années, décrit amplement cette sorte de fibule dans un article spécial de la Revim arcbéoloyi'yi/e; cl je crois avoir fourni quelques bons argumenta pour sa classification à la fm du iv* sii;clc et au commencement du v* (i). L'a des monuments que j'ai cités à l'appui de cette opinion est le célèbre diptyque d'ivoire de Monza, qui, comme le savent
(■} Fil/uitt antiquft à pas de t du préteot vulaiMe.
!, dsDi la Rev. arckéoL, 1836, p. 103. — P. 130
tous les antiquaires, donne deux fois la représentation de cetU; espèce de fibule (1). Or la première feuille de ce diptyque nous offre l'image d'un guerrier qui a la plus grande analogie avec celle du Leontîus de Strasbourg. Pose, tunique courUet manteau tombant fort bas, lance, bouclier circulaire avec umbo, épée à pommeau trilobé, forme des chaussures, et enfin fibule à gaîne élevée presque verticalement, tout cela se retrouve dans les deux bas-reliefs et accuse un âge commun. Un des personnages est casqué, l'autre a la tète nue; un de^ deux monuments est très finement achevé, comme il con\-ienî à un ivoire impérial ; l'autre est assez grossièrement taillé dan> une matière peu favorable à Fart du sculpteur. Voilà les différences qui ne font pas obstacle au rapprochement que nous établissons.
D'autres diptyques nous montrent la même fibule. L'un autrefois conservé dans le monastère de Saint-Junien (dîptychon Comodoliacense), représente le consul Flavius Félix (an 428) (2).
Un autre encore, appartenant à la cathédrale de Novare, offre sur ses deux feuilles des personnages dont l'un a la fibuJe sur l'épaule gauche, tandis que l'autre la porte sur l'épaule droite. Il est aussi du v*^ siècle (3).
Le diptyque Riccardi, autrefois à Florence, représente Rome et Constantinople ; le manteau de la première de ces villes est fixé au moyen d'une fibule de forme un peu moins ancienne dont la gaîne est encore tournée en haut, comme celles des monuments qui viennent d'être rappelés; et cet ivoire, aujourd'hui conservé au Cabinet impérial des antiquités, à Vienne,
(1) Ant.-Fr. Gori, Thesaw-us veter. diptychor, 1739, fol., t. H, pi. MI, p. 219- 242. — Frisi, Memorie stor. di Monza, 1794, in-4o, t. HI, pi. XII, p. 9. — Edm- Oldfield, Notices of sculpt. in ivory, Loncire8,18o6, in-4^ pi. II, p. 4 et 34. — Fr. Piilszky, Catal. ofthe Fejérvary ivories, Liverpool, 1836, in-S», p. 19. — Labarle. Hîst. des arts industriels au moyen âge. 1864, album, t. I, pi. II.
(2) Joh. Mahillon, Annal, ord. Sancti Bened,, t. lil, 1706. pi. à la p. ^^^ lib. XXXVII, § 9S. — Ans. Banduri, Imper, orient., 1711, t. II, pi. k la p. W^ — Gori, Thés. vel. dipt., t. I, — au sujet du monastère de Saint-Junien, Contodoliacensis abbatia, voir Gallia christ lana, t. II, col. 532.
(3) Gori, Ibid,, t. IK pi. IV, p. 200.
est considéré par M. Franc. Pulszky comme appartenant à l'époque de Justinien (1).
n faut toutefois remarquer que la fibule donnée ici à la ville de Rome ressemble plus particulièrement à celle qui attache le manteau de Constantin III, tyran (407-411), sur un sou d'or frappé à Trêves, portant au revers la légende Victoria aavggg (2). Si Inattention de Schœpflin avait été attirée sur les monuments qui viennent d*étre énumérés, nous ne pouvons douter de la solution qu'il eût adoptée. Mais il n y a aussi aucune raison de s*étonner de ce qu'en 1751 l'archéologie comparée, qui existait à peine, ne lui soit point venue en aide.
Transportons-nous à l'époque indiquée par les renseignements dont nous sommes maintenant en possession, et nous trouverons le nom de Leontius devenu fréquent parmi les personnages historiques, ce qui implique une diffusion assez générale tant en Orient qu'en Occident. Pour ne citer que quelques exemples :
Années.
Domitius Leontius, préfet du Prétoire 338
Fla\'ius Leontius, consul ordinaire 344
Leontius, patriarche d'Antiocbe 348-357
Leontius, préfet de Rome 355
Saint Leontius, évoque de Fréjus 391 (?)-450
Leontia (inscript, de Rome ; Santa Maria in Via lata) . 402
Leontius, évéquo d*Ancyre 404
Leontius, prêtre à Rome (Gruler, 1054, 5) 405
Leontius, père d*Eudoxie (femme deThéod. H) ; dates
de celle-ci 421-460
Leontius, évéque d'Ascalon 449
Leontius I, empereur 484-488
(1) Gori, Ibid., t. II, pi. IX. Il est vrai que la fibule qui attache lo manteau de la figure dp Rome est décorée de pendeloques comme on en voit à la fibule de Justinien, dans le magnifique médaillon d'or trouvé à Césarée de Cappadoce en HSt, publié par Cl.-G. de Boze, Mém, de VAcad. des inscr., 1759, t, XXVlt p. 523. — D. Thom. Mangeart, Introd, à la science des méd,, 1763, in-foL, pi. I, n» 1. — Pinder und J. Friedlœnder, Die MûnzenJustinians, 1843, pi. II, mais ces pendeloques se voient sur des monnaies de presque tous les empereurs à partir de Julien. Un détail qui n*a pas encore été relevé, c'est la gaine ornée de pétales que montrent et le grand médaillon de Justinien et les deax volets du diptyque de Novarc.
(2) H. Cohen, Descript, hist. des monn. frappées sous temp, rom,, t. VI, pi. XMI, n* 3.
Leontius (inscript, de Moron en Espagne) 494-575
Leontia, fille de l'empereur Léon 457-474
Leontius, évêque de Sozusa. — Autre, évéque d'Hélé-
nopolis 536
Leontius, évoque de Bordeaux 54f (?)-564
Leontia, femme de Phocas 602-610
Leontius II, empereur (1) 695-698 (?)
Ajoutons que le guerrier appuyé sur sa lance et sur son bouclier forme le type d*un certain nombre de belles nlonnaîes d'argent portant toutes la légende gloria romanorym, au revers des effigies de Théodose U (408-4S0), de Léon P' (457-474), de Zenon (474-491), d' A nastase (491-518, de Justînien (527-565); et que le rapport de ce type avec la figure sculptée sur le basrelief de Strasbourg est si frappant qu'on paurrait être tenté de chercher dans le guemer que représente ce monument une image du premier des empereurs du nom de Léonce. Mais, d'une part, le style du bas-relief est trop ancien ; d'autre part, on admettrait difficilement qu'un empereur fût désigné par son nom tout simplement, sans les iilres Dominus Noster et Au^ustus qui étaient de formule. Ainsi donc nous ne devons voir sur le bas-relief qu'un simple signiferàe quelque légion.
Le lapicide, en gravant le nom leontius, avait commencé à tracer un o près de I'e. Mais la pierre avait éclaté sous son ciseau ; il transporta donc ce caractère au delà de la mauvaise veine; cependant aujourd'hui, malgré cette précaution, le se-
État actuel. — Demi-grandeur.
coud O est encore entamé. Le t se présente avec une traverse
(i) Les ioscriptions chrétiennes des iv» etv« siècles de Rome, de Breaciaet d'autres villes offrent un certain nombre d'exemples des noms Leontius et Leontia. Voir par exemple : Muratori, Nov. thesaur, insaipL, 1895, 4; 1M0,3. 6; 1912,3; 19IS. 1; 1971,8; etc.
supérieure oblique et sinueuse. H est évident que c'est ]à une forme assez ancienne, puisqu'elle se montre sur des tablettes de bronze tout au commencement du i*' siècle de notre ère ; mais elle était encore en usage quatre siècles plus tard, ainsi qu'on peut s^en assurer en examinant les copies d'inscriptions chrétiennes publiées par H. J.-B. de Rossi ; lesquelles nous offrent une série très régulière de textes datés où ce caractère est traditionnellement conservé et qui serait beaucoup plus étendue, si le savant épigraphiste romain n'avait pas été fort souvent contraint de reproduire des inscriptions dont il n'existe plus que des copies imprimées (1).
En définitive, nous sommes parvenus à ce résultat : le bas*
relief de Strasbourg, loin d'être, comme on Ta supposé, plus
ancien que certains autels portant réellement le nom du dieu
Leherennus, est une œuvre contemporaine du Bas-Empire; il
n'y faut point voir l'image d'un dieu de la guerre, car il a été
exécuté à une époque où le christianisme était complètement
ëlabli dans les Gaules. Jusqu'à présent, rien ne ne nous prouve
que le culte du dieu Leherennus se soit étendu au delà de la
région pyrénéenne où son existence a été constatée par nos
plus anciens épigraphistes.
(1) Inscriptione* ehrUtianx vrbU Bomm^ 1861, n« 112 (anno 352) & n» 928 (inDo S03]. On se demande comment dans le groupe formé par ce T si reconnaissable sum d*an I, Mérimée a pu voir un H ; caractère qu'il devait examiner d'autant plus soigneusement qu'il était Insolite à cette place dans le nom de Leherennus. On se demande encore comment, entre les lettres E et N, on pourrait trouver la place nécessaire pour intercaler les quatre caractères HERE, tans lesquels le nom du dieu pyrénéen ne saurait subsister.
NOTE
BALLE DE FRONDE ANTIQUE
[Elirait du Journal des Savants, Ecpt. IB17. pp. 317-SSD.)
Un des lauréats de l'Académie des inscriptions, M. Gustave Schlumberg^er, a reçu tout récemment, dans un paquet de médailles qui lui était envoyé de Rhodes, une balle de fronde dont il a bien voulu nous confier l'étude. Cette balle de plomb, en très bon état de conservation, et dont la surface est profondément cornée, a la forme bien régulière d'une amande. Sur une de ses faces, on lit BABYPIA; sur l'autre, on voit une pointe de lance avec douille, figurée en relief. De l'aathenticité de cet amygdaloïde, il n'y a rien à dire, si ce n'est qu'elle est incontestable. La lecture de l'inscription ne saurait, non plus, faire le sujet d'un doute. Tracée en bons caractères de moyenne grandeur et placée au milieu du cbamp, elle se présente de la manière la plus évidente. Au premier abord, on est tenté de rapprocber cette inscription du nom de Byrsa, la célèbre citadelle de Carthage dont la forme grecque, telle qu'elle est donnée par Appien et par Strabon, serait, suivant Gesenius (1), une transcription de nixs bolzra (château), nom
(I) Seript. ling- PKœn., mon., 1837, p. 421, et non flTSTl comme Cellarini. NoI. O'-b. aniiq., éd. de 1732, l. II, p. BS5, l'avait admis d'apria Bocbirl. Chaaaan, 1. 513; II, 816. — Cf. Relaud, Pal^stina, 665 et 666. •> Nec mirnm DomeunnZSquod lacum muDitum DoUt, phiribus urbibus commune tuiwe-'' MM. MQIler et DOltDer, comme Casauboo (Strob., lib. XVII, p. S33J, tradii-
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qui se retrouve en diverses contrées habitées par des populations sémitiques. Le rapprochement, sans être exact, aurait toutefois un certain intérêt qu'il ne faudra pas perdre de vue. Mais le nom complet BaSup?» est mentionné par Strabon, qui, après avoir parlé de la ville arménienne Artaxata, résidence des rois du pays, ajoute : non loin d* Artaxata, sont Babyrsa et Olané; dans ces deux châteaux forts établis sur des hauteurs, on gardait les trésors de Tigrane et d'Artabasde : Oj wcXy 3*ar(a)0£v ïtzX tîJ^ x6Xs(i)ç [hX) vu Ttypavou x,al 'ApTa6aa8cu Y*ï®?'*^^^-^*» çpsjpta cpetvà (ou èpupi), Ba6up7a Te xal 'OXavi^ (1). Casaubon indique la variante Bap6up(;a, et déjà notre balle de fronde montre que Ba5up72 est bien la bonne leçon.
D*un autre côté, nous lisons dans les Mémoires historiques
et géographiques sur l'Arménie, de Saint-Martin, une notice
sur la localité nommée IKtyptrpr^,, Païpert, ou ^Ktuptrpq.,
Paper t, vulgairement ^l\tytÉinL.p-, Baîbouth, ou ^f\tufu£nLpP- ^
Batbourthy et en turc ^s>^yj^ , Baïbourt, place très ancienne et
forliriée dans la province de Sber, sur les bords du fleuve Djo-
rokh (2). Dès le premier siècle de Tère chrétienne, c'était la
place de guerre des princes Pagratides. Elle fut dans la suite
des temps occupée par les Romains, et l'empereur Justinien
augmenta considérablement ses fortifications. Elle est appelée
dans Procope Baiberdon : xat çpôjpta a)xsSd[Jii^7a -ri xe BaiSepBwv
xaXsujjievcv, xal to Apiwv (3), et Patperte par Cedrenus : è$îJp)rov
It TôO vs(i)Tep!7pL3lî 'ASptaviç Ttç XaXîoîoç y.ai TatÇaTSç h *Apii.évio^,
::XsÙ5i5t ffçôSpa* y.a'ca^jTrcvTeç oîv o3wt çpoupiov to Xe^iji-evov Ilafxs^e,
xxri Tîu ^xsCkbù^ (izX(ÇcvTô x. t- X. (4).
(1) Lib. XI, p. 529. M. MOller et Dûbner, dans leur édit. de 1853, préfèrent tp^V'^và à opetva. Quant à la leçon 'ÂpTaouâvSou qu'ils préfèrent aussi, nous pensons qu*ellc ne vaut pas celle qu'avait adoptée Casaubon. Lorsque, en 1853, nous avojDB restitué à un Ârtabazd le tétradrachme arsacidien de Tan 227 de J.-C, nous faisions observer que le nom de ce prince est inscrit sur ses
drachmes en caractères parthlques JLiVJX O/^hYU» *<3^Q TTimM. (Mém, iur la chron. et Vicon, des roh Arsacides, p. 157.)
(2) 1818, t. I, p. 70. — Cf. Dulaurier, Rech. sur la chronoL arm.y 1859, t. I, p. 349, 380.
(3) De JEdific, lib. UI, cap. iv.
(4) Hiîtor. comp., édit. du Louvre, 1647, p. 622. - Édit. de Bonn, L U, p. 302.
Cedrenus emploie une forme tout & fait arménienne; ur ^\b[rif., Pert, signifie « château, » et c'est un élément qui se retrouve dans le nom de diverses localités. Ainsi \\uiplp^p^ , Partser-peri, c'est-à-dire le château élevé (Arx alla), en arahe tiiijt»-}, Bershert, était situé au milieu du mont Tanras, à l'extrémité septentrionale de la Cilicie, au nord de Sis ; les rois d'Arménie y déposaient leurs trésors. Partser-peri est fréquemment cité par les auteurs arméniens (1). Un autre chAleau fort de Cilicie se nommait (\fr^i^4"'*t P^^igan. Nous en rencontrons encore un autre sous les formes (\t^i;/ii.u, Pertous, (Sfr/iijrti.î[p, Pertounk', [\lrpq.ni.itin, Pertousd (2). Dans le district d'Adjen, (\uiqutpbpii., Pagkapert, étut la place la plus forte de toute la province (3). Pour la province de Daikh qu'arrose le fleuve Djorokh, on signale encore la vallée des forteresses, {^Irpi^utgiftnp, Pertats-phor (4). En somme, le mot p£'f<i- représente exactement avec son sens de château, forteresse, citadelle, le nim que les Grecs ont transcrit par Bûpi». II n'est pas impossible que les Grecs aient eu la conscience de ce rapport. On pourrml bien aussi aller plus loin. et se demander si le mot arménien pl^pt n'a pas une origine sémitique, de même que l'élément certa (ny^, cité) qui s'observe dans les noms de localités Tigranocerta, Carcatfaiocerta, Artagicerta. Etienne de Byzance, en rapportant le nom de TiYpavixfpra, ajoute : zà 8' èotl tî| TlapOuaCuv çuvi) TiYp«oûraXiç, et Hésychius dit : Klpxz, itiXi; iiwô 'Apiuvtuv. Cela implique l'usage du mot chez les Parlhcs et chez les Arméniens, mais, sans rien décider sur son origine, montre que les Grecs se rendaient compte de sa signification parmi les barbares. On peut donc croire qu'ils n'ont pas ignoré celle de ptp^ (5).
(tj Dulaurier, Rer/i. lur la ehnmol. arm., I. I p. IIS, liO, 163. — Bixior. avm. du Croiiadei, 1. 1, 1889, pp. 168, 432, 46i, 485. 437. 504, 5M, 619.
{■2) Ibid., p. S3, 179, 181, 350, 4SI, &3S, etc.
(Jj l\!i:h. tur la chronol. arm., p. 363.
(0 Sainl-MartlQ. AfAn. jur VArm., t. II, p. 36T.
(ù; Il eiisUlt une ville nommée Kap2f)Siûv en Arménie (PluUrque, Luaitl., 'ii; Eulrope.dté par Ëllenne de Balance, v. Kappii<ûv);raitauqnel se rapporte
SUR UNE BALLE. DE FRONDE ANTIQUE
Quoi qa^il en soit, il nous reste à chercher comment une balle de fronde, tirée des magasins militaires d'une forteresse arménienne, est arrivée dans Tile de Rhodes et se trouve mêlée à des monnaies toutes rhodiennes, comme celles qui ont été expédiées à M. G. Schiumberger.
Certes, nous ne voudrions pas soutenir que Tamygdaloïde de plomb n*a pas pu être apporté dans Tile par quelque marchand d*antiquités ; dans ce cas il eût été sans doute traité avec une certaine considération et vendu en conséquence. Le lot de médailles au milieu duquel il se trouvait avait bien Taspect désordonné que présente la récolte faite par des paysans fort peu experts en archéologie.
Mais rappelons-nous qu'un des événements les plus remarquables de Thistoire antique de Rhodes fut le siège que lui fit subir Mithridate VI, voulant punir les habitants de Tilc de la fidélité qu'ils montraient pour la cause romaine. Sans doute, le roi de Pont fut obligé d'abandonner sa proie et de renoncer à Tespoir qu'il avait conçu d'exercer sa vengeance sur les Romains d'Asie réfugiés dans l'île avec le proconsul Lucius Cassius (1); toutefois l'attaque avait été assez violente pour que de nombreux projectiles aient été lancés sur les soldats insulaires; et parmi ces projectiles devaient se rencontrer ceux que les troupes auxiliaires fournies par Tigrane, roi d'Arménie, avaient apportés.
Depuis deux années (an. 666 de R., 88 avant J.-C), Mithridate avait associé Tigrane à sa lutte, et, pour le contraindre en quelque sorte à entrer dans son parti, il lui avait fait épouser sa fille Cléopàtre (2). Appien (3), Justin ne nous laissent pas de doutes sur l'existence des contingents arméniens dans les troupes de Mithridate.
Ainsi donc un de ces frondeurs asiatiques (tels que les villes
la pierre gravée conservée aa Cabinet des médailles, sur laquelle on lit» autour du buste dun prince asiatique, OYCAC HITIAIHC IBHPHN KAP- XHAflN. (Visconti, Iconogr,, t. Il, pi. 45, n» 10.}
(1) Appiani, Bell. Miihrid., xxiit-xxvu.
(2) JusUni, Hist, lib. XXX VIII, ni, «-5.
(3) App., Bell, Mithr., xv, lxvu, lxxxv.
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de Pamphylie, de Pisidie, de Carie aimaieot à les Titrer sur leurs monnaies), appelés, avec la garnison de la forlcresse de Babyrsa, & l'aide du grand antagoniste des Romains, a pu lancer pendant le siège de Rhodes le petit monument que nous venons de décrire, et qni nous fournit un exemple nouveau et bien ioattendu d'un àT.»% Xv[i[i.svti de Slrabon.
P.-S. — Nous aurions voulu donner sur le nom de Babyrsa quelque renseignement étymologique plus complet, et nous avons eu recours à l'érudition de notre confrère M. Dulaurier. qui, tout éloigné qu'il est en ce moment de sa bibliothèque, veut bien nous écrire : « Parmi les débris de la vieille religion du pays et de sa langue primitive, il nous est resté le mot puî/, Pa'y ou t^oÉj, Baij, que le persan moderne nous a conservé sous la forme ^jj, Péri, être mythologique bien connu, et qui était en honneur dans l'Arménie païenne parmi les objets de la croyance populaire. Le mot {^'^pf'p'k, Paîpert. pourrait être traduit par château de la Péri, ce qui serait justifié par la très haute antiquité de cette dénomination géographique. Personne jusqu'ici n'avait recherché l'étyraologie du mot. »
EiNB NORDETRUSKISCHE M'ÛNZ AUFSCHKIFT,
par M. le D" Julius Friedlœnder. Berlin, 1877, in-8\
(Extrait du Journal des Sat'orat^, octobre 1877, pp. 633 638.)
Nous devons savoir gré au savant directeur du Cabinet des médailles de Berlin de nous avoir fait connaître, par une reproduction 1res soignée, une nouvelle et fort précieuse variété des imitations antiques de la monnaie massaliote. La drachme de beau style qu'il publie appartient à la collection ducale de Gotha. Elle offre, au droit, une tête de Diane couronnée de rameaux d'olivier; au revers, un lion accompagné de la légende 10'\Q'VA3Q'V^'^ que M. Friedlaender transcrit vnvrekvrtos.
Cette lecture produit un résultat qui parait en désaccord avec un certain nombre de monuments épigraphiques auxquels la drachme se rattache cependant étroitement. Il nous suffirait de citer parmi ces monuments la stële découverte près de Briona dans le Novarëse, sur laquelle sont gravés les noms des fils de Dannotal XF^OX^HIcrOI, Tanotaliknoi (1). Dans cette inscription, en effet, le caractère que M. Friedlœnder considère comme un digamma ou t/ a toujours la valeur d'un A. En la lui coixservant dans la légende de la drachme au type marseillais, on obtient Anarekartos, nom d'homme en partie
(1) G. UmpfeDbach. Bulleit, delV Inst. arch., 1864, p. 94. -« Cavedoni, i6irf., p. 267. — Giov. Flechia, Ucrizione Celtica trov, nel. Novarëse, Turin, 1864, Mo. _ )^r. FabretU, Gloss. Italie. 1864, tab. V, n*> 41 bis, col. 1754; et Coiy. inscr. liai., 1863, p. vi. — Alf. Maury, Hev. arck., 1864, 2« partie, p. 433. — Ad. Pictct, Bev. archéoL, 1867, 2^ partie, p. 129.
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formé comme Anarevisteos (1), qui se voit aussi dans rinscriplion de Briona, et qui est peut-être le même nom que Polybc écrit 'AvtjpésTcoç (2) sous Tinilucnce du nom grec 'Avif^pt^rôç. Or le nom du roi des Gaulois Gésates Âneroestus, appartient à la région des Âlpcs. La drachme porte sans doute celui de quelque chef des Insubres. C*est une pièce gauloise assurément et non étrusque. Son poids de 3^,S3 correspond manifestement à celui de la drachme de Marseille, au conunenceincnt du ni° siècle avant notre ère.
Cette valeur d!A pour le caractère F de Tinscription de Briona a été admise par les archéologues qui se sont occupés de ce texte dès son apparition : MM. F. Umpfenbach, Cavedoni, Giovanni Flechia, Fabretti, Maury, Pictet; ces savants ont aussi constaté que les noms d'hommes qui y sont insérés offrent une orthographe plus dure que celle des noms relevés sur les monuments de la Gaule ou conservés par les écrivains grecs et romains. Ainsi les Tanotaliknoi déjà cités et Tanotalos correspondent aux formes Dannotaligeni et Dannotalus; Setupokios kSetubogius. La terminaison de ce dernier nom se retrouve dans Adbogius, Abrextubogius (3), et dans Vercombogius, que M. Maury a rapproché très justement, quant à la composition, de YAnokopokios de Briona. Toutobocius, qui se lit sur des monnaies gauloises, pourrait être présenté comme offrant une forme intermédiaire entre pokios et bogius, si Ton ne savait qu'à Texemple des Latins de la République dont ils avaient imité récriture, les Gaulois ont exprimé, pendant une certaine période, les deux valeurs C etG à l'aide du même signe (4).
(1) Le huitième caractère qui a été lu tantôt comme un S, tantôt comme nn S, constitue un groupe M, et doit être assimilé & un C •
(2) Hiit,, n, XXXI, 2. Cf. 'ApiooutffToc, Appian. Celt,, excerpt., xri, xm De Leg.
(3) On a proposé, tout récemment, de lire, dans une inscription aujourd'hui perdue (Murât., Nov, thesaur., xxii, 5), ce nom i Abreutubogius, faute de connaître la marque de potier ABRIIXTA {Abrexta) découTerte à La Gaerche, département du Cher.
(4) Au temps où fut érigé le monument de C. Duillius, plus d^un siècle aprè^
la prise de Rome par les Gaulois, on écrit MACISTRATOS, CARTACI*
NIENSIS. LECIONES. EXFOCIONT, etc.
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Ces diverses considérations doivent nous aider à rectifier la lecture d^un mot inscrit sur une autre drachme au type marsi'illais, mounaie d'imitation, de style assez rude, et postérieure à la belle drachme d'Anarékartos. Joachim Leiewcl avait lu sur un exemplaire de cette monnaie 0>I:4QI1, Lireko, et rattribuail aux Aulerci Branno vices (1). M. de LaSaussaye, étudiant un autre exemplaire, dont la légende était malvenue, y voyait W"AQI1, lÀbeki, et cherchait dans ce mot le nom de Ubici qui aurait existé près des Ora-Lybica ou embouchures occidentales du Rhône (2). M. Julius Friedlsender publie la figure d'une drachme qui fournit distinctement iOM'^QHi ^oupe transcrit par lui pirukos; mais dans lequel, en tenant compte des faits exposés plus haut, on lira Pirakos, c'est- à- Aire Téquivalont exact du nom BIRACOS, inscrit sur une très rare monnaie d'argent que M. de Saulcy avait acquise en Angleterre, et qui a passé avec sa collection au Cabinet des médailles de la Bibliothèque nationale (3). Notre savant confrère a proposé de lire Biragos, ce nom qu'il compare à celui d'un chef breton mentionné par Juvénal :
Regem aliquem capies, aut de temone Brituîino Excidct Arviragus (4).
Cette conjecture n'a rien que de fort admissible et se trouve ftnlifiée par la découverte de Tinscription de Briona. L'identité de pokios et de bogiiis autorise pleinement l'assimilation de Pirakos et de Birayus.
Les deux drachmes publiées par M. Fricdlaender offrent donc des noms d'hommes, des noms de Gaulois Insubres, et ainsi s'explique le type gaulois-phocéen qu'elles portent.
On pourra rapprocher le nom Biragos des noms Biraca-
(1) Etudes numùmatiqites ; type gaulois, 1841, p. 5, et vign. du titre.
(2) Sumism. de la Gaule narbonnaisCf 1842, p. 92.
(3) Num. antiq, collegii olim Thomas Pembrochix cornes^ 1746, port. 2, pi. 94, û« 7. — Miounet, Descripf, des méd, ant., suppl. t. I, p. 152, n» 11. — Rev, ttiim., 1860, pi. Vin, n» 11, et p. 173.
(4} Sat. IV, V, 126, 127. — L'article Àr clungeant le B qui le suit eu \\ ^loo le mode armoricain.
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tus et Biracillus, que présente une inscription de Dijon, copiée par Bimard de la Bastie (1) ; et peut-être aussi du nom de BirragOj père de Bellatulus, relevé à Gratz, en Styrie (2).
Le nom gaulois Biragus, constaté dans la région dont Mediolanum des Insubres est le centre, il nous sera permis de faire remarquer qu'il s'y est maintenu jusque dans les temps» modernes. Les signori Biraghi dont, au xvi* siècle, Francesco Sansovino écrivait : « Si dice che sono più di mille anni che la famiglia Biraga è illustre nella città di Milano (3), >> ont rapporté dans la Gaule ce nom qui, depuis le temps de François I", y a joui, pendant deux siècles, d'une grande notoriété.
Sur le monument qu'il fit ériger en l'honneur de sa femme, Yalentine Balbiani, dans l'église Sainte-Catherine-du-Val-des- Écoliers, à Paris, le chancelier de Charles IX avait inscrit son nom, Renatus Biragus^ tel qu'on l'oilhographiait en Italie. C'est la forme qu'on trouve encore sur le grand et beau médaillon qui fut exécuté de son vivant : RENATVS BIRAGVS FRANCIAE CANCELLARIVS ANNO AETATIS SVAE LXX(son épitaphe nous apprend qu'il est mort âgé de soixante-dix-sept ans, en 1583) (4) ; tandis que son contemporain, le fameux imprimeur de Lyon, Guillaume Rouville, qui l'avait comiu lorsqu'il était gouverneur de cette ville, lui forge un nom bizarre : Renatus a Biragua, mauvais calque du français Befie de Birague (5). Un autre contemporain, Jacques- Auguste de Thou, en maint passage de ses écrits, emploie la forme Biragus^ à la fois latine, conforme aux habitudes de lltalie du moyen âge, et, de plus, foncièrement gauloise, ainsi que nous espérons l'avoir établi.
(1) Murât, Nov, Thés, f nxcr., aicLXXTiii, p. 2.
(2) Gruter, Thesaur, inscript, ^ dcclxiii, p. 6.
(3) DeUa origine e de* fatti délie famiglie illustri d*Italia, Venise, 1582, feuillet 27 v».
(4) Hurtaut et Magny, Did. hist. de la ville de Parisj i779, t II, p. 93 et 96.
(5) Promptuaire des médalles des plus renommées personnes qui ont este' depuis le commencement du monde, Lyon, seconde partie, 1581, p. 292.
ih.
L\y jioyuMEXT DE L'ASTRONOMIE GRECQUE. D'iB Evwevbunfjen des Kàniglichcn . Miinzkahinets im Jahre 1876, par le D' Julius Friediander. Berlin, 1877, in-8°.
Extrait du Journal des Savaitts^ novembre 1877, pp. 700-704.)
Parmi les monnaies précieuses à divers titres qui sont venues récemmeut enrichir Je Cabinet des médailles de Berlin, déjà si heureusement accru par Tacquisition des grandes coilcclions de M. le général Fox et de M. le baron de Prokesch-Oslen, M. le docteur Julius Friedlaender décrit un tétradrachme aussi singulier qu*intcrcssant. Il a élé frappé à Uranopolis, ville qui, suivant Démétrius de Sccpsis, cité par Slrabon, a été fondée par Alexarque, fils d'Antipaler, près du mont Athos, au point où s*arrètait le canal creusé, dit-on, par ordre de Xerxès (1). Le style de ce tétradrachme est beau et oiïrc une grande analogie avec celui des monnaies de même valeur frappées au temps d'Alexandre le Grand et de ses premiers successeurs. On peut donc le considérer comme une œuvre d'art de la fin du iv" siècle avant noire ère, et peutêtre même comme un monument commémoratif de la fondation de la ville. Jusqu'à présent, on ne connaissait, en fait de monnaies d'Urànopolis, que des petites pièces de bronze portant la légende OYPANlAnN nOAEni (2). Le tétradrachme du Musée de Berlin est tout à fait exceptionnel. Mais
(!) Strab., Geogr,, Ub. VII, fra^. 3; Athcn., HI, xcviii; Plin., i\at, hisL, IV, x \(n[. Littré, 17). Aleiarque était frère de Cussaadre, roi de Macédoine.
'2) La légende de ces inonnaieâ avait d abord été lue incorrecleiuent OYPA" NIAI nOAEnZ ; Eckhel, Amwi. vet. anecd, U^ÏS), p. 69; Miounet, Descr* fU$ méd. a»/., t. 1 (1806), p. 505.
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on ne saurait, pour ce motif, ea suspecter l'aulbeDlicilé. Vendu par M. Paul Lambros, habile connaisseur d' Athènes : payé 3,500 francs par M. J. Friedlœndcr, qui l'avait, après d'autres savauts numismatistcs , examiné avec tout le soin que comporte un objet d'un pareil prix, il se présente à nous entouré de garanties qui nous autorisent h en parler quoique nous ne le connaissions qu'à l'étal de dessin. 11 faut obser\~er que le poids de celte monnaie : 13k%50, se rapporte plutôt au lélradrachme du temps de Philippe qu'à celui d'Alexandre son f)l8(l}. On voit sur une face de cette monnaie le soleil entouré du croissant de la lune et de cinq autres planètes rangées en cercle. C'est une représentation abrégée du firmament. Au revers, Uranie vêtue d'une tunique ialaire et d'un péptus. assise sur un globe; la Muse porte une coiffure conique élevée, surmontée d'un astre ; elle tient de la main droite udo haste au sommet de laquelle est un cercle ou disque avec point central (« den Wcltkreis mil der Sonne?, » dit M. Fricdlwiider) ; des bandelettes y sont attachées. Dans le champ un Oambcau trapu , semblable à ceux dont les coureurs faisaient usage dans les lampadophorics, et la légende OYPANlAnN.
Le soleil n'est point représenté sous la forme stelluire que lui donnent fréquemment les monuments antiques. II est figuré comme un globe de grande dimension, duquel s'échappent de courts rayons composant une sorte de frange lumineuse {2). C'est là un type qui mérite d'être signalé aux historiens de l'astronomie. Il Faut aussi remarquer que cet astre est placé au centre du système céleste, et non pas rangé à côlê d'un groupe de planètes comme nous le voyons, par exemple, le beaucoup antérieur au tétra-
sur un cylindre babylonien i
(i) Voyei V. Vazquez Queipo, Esiai iiir les njstémcs métriquet el mondain tables, i" paMie, p. 130.
(3) Sur les putits bronzes d'UrauopolU, oa volt un sobil tout aulrcmeol r
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drachme, disposition qui n'impliquait pas, de la part des Cbaldécns, une méthode, mais simpJement une énuméralion des corps constatés par l'observation purement empirique. On doit reconnaître encore que les astronomes d'Uranopolis, ville peu éloig^iée de Stagire, conservaient la donnée d'Âristote quant au nombre des planètes.
Le globe sur lequel la muse Uranie est assise, est vu par un de ses pôles, ce qui permet d'apercevoir le point d'intersection de quatre colures, divisant la surface de la sphère en huit fuseaux : ceci donne au globe un aspect plus scientifique que ne le font les semis irréguliers d'étoiles, ou la zone chargée de signes du zodiaques caractérisant les sphères célestes, dessinés sous les règnes d'Adrien, d'Antonin, de Commode (1 ). Il serait, sans doute, téméraire d'affirmer que la portion du ciel déterminée par deux colures, que ce fuseau, ait donné naissance à Tauréole elliptique dans laquelle apparaissent le SAECVLVM AVREVM et les Saisons sur des monnaies romaines émises au temps d'Adrien et de Commode (2) ; l'auréole elliptique se rencontre déjà entourant l'image du roi des Perses, f^Tavée sur des cylindres de pierres dures, à l'époque des Achéménides (3). Mais, plus tard, nous voyons dans les compositions des artistes chrétiens une auréole ovale, ou, pour . {larler plus exactement, formée de deux arcs de cercle, et connue, chez les archéologues, sous le nom de vesica piscis;
Vrésentë : Eckhel, Num vei, anecd.^ pi. V, n^ 18; epul ou accompagné du croissant lunaire : Mionnet, Descr, des méd,, supplém. (1824), t. III, pi. IX, 11* 3. — Une pierre gravée très suspecte publiée par M. C W. King, Ant, gems nnd rings, pi. XXXVIII, n» 5, et représentant un astronome prenant des mesutvA sur une spbère, donne au soleil des rayons flamboyants et contournés dans le goût de la Renaissance.
(1) Oiselius, Thés, sel. num, (1677), pi. XLV, n« 8; Fr. Bianchini, De Kalend. *'( cycio CMsaris (1703), pi. I, n<»* 26 et 38, et la planche représentant le basreliefde la colonne Ântonine découvert en 1703; Uerb. Grueber, Rom, medalii'jns in the Brit, Mus,^ pi. XXXII, n* 1 ; H. Cohen, Descr, hist, des numn, imp,, ^' U1, pi. II, n» 423. L'auteur se trompe lorsqu'il prend pour un globe terrestre la sphère étoiiée, de môme que, t. II, p. 331, n» 404, il décrit À tort l'Atlas portant le monde. Cf. Mionnét, Atlas de géogr, num., fronlisp.
{2) Bianchini, De Kalend.^ tab. II, no 23; Ger.-Jac. Kolb, Traité de num, annmne, t. I, pi. V, n» 4: M. Grueber, Rom, med,, pi. XXX, n» 2.
>'i) Layard, Discov. in the ruins of Nineveh and Babylonf 1853, p. 607.
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c'est en réalité un fuseau de la sphère céleste. Cette figure, nniéricure & l'emploi architectural de la baie en tiers-point ou ogive (1}, ne lui a rien emprunté. On ne paraît pas avoir remarqué que cette figure se montre au complet, c'esl-à-dir>' encadrant un champ semé d'étoiles sur lequel se détache une image du Christ, dans le type des plus anciens sequiDs d'or frappés au xin" siècle pour le Sénateur de Rome et pour le Doge de Venise {2). Là, il n'y a pas à se méprendre, l'intention de représenter une portion du ciel est évidente. La forme de fuseau céleste a aussi éfé donnée à de 1res anciens sceaux sur lesquels étaient figurés la Vierge et les Saints, et ensnite. par extension, des personnages ecclésiastiques. On comprend aisément la valeur symbolique de ces demeures diN'ines.
Après avoir consigné une observation, suggérée par la ™e dos coltircs du globe céleste d'Uranopolis, revenons k la ville macédonienne. Longtemps on a ignoré sur quel point delà presqu'île de l'Athos elle avait existé. En 1791, M. deCbanaleitles et M. Cousinéry, consul à Salonique, en faisant des recherches pour M. de Choiseul, ambassadeur de France, recueillirent à Hiérissos (Érisso), l'antique Acanthus, un certain nombre de petites monnaies de cuivre à la légende OYPANtAHN ■ nOAEflZ, dont nous avons parlé plus haut; ils en conclurenl que dos ruines situées à une faible distance d'HJérissos, au lieu nommé Paléo-Castro, devaient appartenir à la ville fondée parAlexarque. Sestini, informé de la découverte, proposa, to 1791, l'identification de Paleo-Castro avec Uranopolis (3),el M. le colonel W. Martin Leake lui a donné son assentiment (il
(1) Voyiez les reprêscûtatioQs du xi' et du xji' siècle ; Didron, Imnograp)!'' ehrêflenne, 1813, lu-i", p. aS5, 589, etc.
(2) Fioravnnti, Antiq. rom. Parti. denanï(n38), pi. I. n°B: Cinagli, Lemenfl' de' Pupi (IBU), pi. 1, □<»9-i3; Carli-Hnbbi, f)«</f moaete d Itatia [\15y), (J.VI. n* 8. Uu iloil cousiilter les iiiouaiii''s originales: car les anciens iles^aslpiir! ont ri.'ai1u d'uue façoa très incomplète la forme da l'auréole. — On trooTm. au rp^te, ce fuseau beaucoup plus exactement reproduit d'après dt>e sequin' uu peu moias ancieua : P. l.ambro3. Monn. ittid. des Grands Italtin il' HAorfej[i817), pi. V. n» 56; pi. VI, n" Bi & 65, 67 à 7t.
(3) Sestini, Lellere numism., t. V; Otsfre. sopra ima med. efEropo III [\W. p. xxiix-ïLi; Couainéry, Voyage en Maci'doîne (1831), l. Il, p. 151-152.
(i) Niini'jHiala IMhnka (I8:;6\ Eiirojieiin Gi-rect. p. 1(19.
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Pourquoi Alexarque conféra-t-il le nom d'Oipavfîat aux habitants de la ville qu'il avait fondée près du rivage du golfe Strymonique? Ce nom peut avoir été choisi en raison de Télévation des rochers sur Jesquels subsistent encore les restes d*uQe acropole, élévation qui en faisait comme une demeure céleste. Les préoccupations astronomiques d' Alexarque ressorlent encore de la lettre singulière, conservée par Athénée, dans laquelle le iiJs d'Anlipater, s'adressant aux magistrats do Cassandria, leur déclare qu'il les considère comme des enfants du Soleil : tobç ifiXioxpetç dm (1).
La muse Uranie, devenue la divinité éponyme de la nouvelle cité, oiïre, sans doute, tout au moins extérieurement, quelques rapports avec TAstarté, ou Venus cœlestis^ que les Macédoniens avaient eu le temps de connaître, soit pendant leurs voyages, soit pendant leurs expéditions en Phénicie et en Mésopotamie. Mais, au point de vue purement grec, Uranie a une importance qui n'a pas encore été suffisamment mise en relief, et que font pourtant entrevoir les compositions dont est décoré le célèbre vase peint de Clytias et Ergotime, conservé au Musée des Antiques de Florence. C'est là un sujet qui ne saurait être traité ici d'une manière nécessairement incidente, car il implique Tétude et la production d'une série de monuments assez considérable, au nombre desquels devra désormais compter le tétradrachme publié par M. Julius Friedlffnder.
1) Vhi supra.
Monuments antiques découverts dans les terrains
du cimetière Saiiit-MarceL
(Extrait du tome V (h^ série) des Comptes rendus des séances de V Académie des inscriptions et belles-lettres, 1877, pp. 129-130.)
M. de Longpérier annonce à rAcadémie, de la part do M. Vacquer, inspecteur des fouilles archéologiques delà Yillo de Paris, la découverte de quelques monuments antiques qui vient d'être faite dans les terrains du cimetière Saint-Marcel, non loin des restes de la vieille tour. En creusant le sol pour établir les fondations d'une maison, à l'angle de l'avenue des Gobelins et du boulevard, on a mis à découvert plusieurs tombes des iv« et v* siècles, quelques fibules cruciformes de cuivre doré, des vases de terre à couverte rouge et dps ampoules de verre blanc. Sur le flanc d'une des tombes dont il ne subsiste qu'une moitié, creusée dans un énorme bloc qui avait déjà servi à un autre usage, on lit, en très beaux caractères de 18 centimètres de hauteur et profondément gravés, cette portion d'inscription :
MADIEC
C'était, suivant M. de Longpérier, un fragment de quelque frise sur laquelle, lorsqu'elle était complète, on voyait: Porticu}ît adjec[itj formule qui n'étonnera pas les épigraphistes, et qui dénote l'existence sur ce point, ou du moins dans le voisinage, de quelque grand édifice. Un autre sarcophage a été creusé dans une borne milliaire, et forme ainsi une tombe cylindrique
A CIV
PAR
RO
IDomino] nostro Galerio Valerio Maa^mino nobilissimo Cxiiari, a Civitad' F'trixiorum Rotomagum, [milliariuiD] pn'rnuni.
Ce premier milliaire de la roule partant d,e Paris avait été érigé à l'époque oti Galérius Yalérius Maximinus [Daza] faisait, en qualité de César, partie de la tétrarchie qui gouvernait l'empire, c'est-à-dire entre l'an 305 et la fin de 307.
Par les soins de M, Théodore Vacquer, ces monuments ont été transportés à l'hôtel Carnavalet. 11 n'est pas nécessaire d'insister sur la rareté des monuments épigraphiques de Paria.
INTAILLE ANTIQUE INÉDITE
(Elirait du tome VIII (C série) des Comptes rendus des séances de rAcadémi' des inseriptioni et bellei-letlres, 1880, pp. 275-280.)
Parmi les objets antiques provenant de la succession de fen M. Cuççio Cohen, de Bucharest, qui m'ont été communiqués dernièrement, j'ai remarqué une petite pierre gravée de travail grossier, mais représentant un sujet, à ce qu'il m'en semblait, tout à fait curieux. Quelques instants d'examen suffirent pour afîcrmir ma première impression, el je demandai l'autorisation de prendre de cette intaille une empreinte que j'ai l'honneur d'apporlcv & r,\cadémie.
L'objet dont il s'agit est une agate brune, de 13 millimètres de longueur {j'en donne un dessin agrandi), sur laquelle sont
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représentées six figures formant une scène que je décris ainsi : Personnage de taille prépondérante, vêtu d'une longue tunique, assis sur un ocladias, tenant de la main droite un enfant nu suspendu la tête en bas. Derrière le siège, personnage de taille moindre, vêtu d'une tunique très courte, tenant un chasse-mouches (?). Devant Thomme assis, deux femmes: Tuno agenouillée, l'autre étendant les bras; après cette dernière, un soldat casqué, armé d'un bouclier, brandissant un glaive. Lo personnage de haute taille, dont la tête est ceinte d'un diadème, est un roi, et ce prince est Salomon, fils de David. Malgré Tincorreciion du dessin, qui d'ailleurs ne dépasse pas celle que nous montrent un grand nombre d'intailles antiques, il est difficile de méconnaître ici la scène du jugement célèbre que Vhistoire des rois de Juda enregistre comme un symbole de sapience.
C'est là une composition extrêmement rare ; et c'est précisément cette rareté même qui m'a engagé à -étudier la pierre avec une grande ténacité. J'ose dire que son authenticité est certaine. Je suis porté à croire que la pierre n'est pas l'œuvre d'un chrétien ; toutefois à cet égard je n'apporte aucune preuve directe . Mais elle a été inspirée par une lecture attentive de la seconde partie du in* chapitre du P*" (IIP) livre des Rois (v. 16 à 27).
16. Alors deux femmes (meretrices) vinrent vers le roi et se tinrent devant lui.
f7. Dont Tune dit : Je fimplore, mon Seigneur. Moi et cette femme nous habitons une même maison, et je suis accouchée dans la chambre qu'elle habile aussi.
18. Trois jours plus tard, cette femme est accouchée ; et nous étions ensemble, et personne autre n'habitait la maison.
19. Le fils de cette femme est mort pendant la nuit, parce qu'elle Ta étoulTé en dormant.
'^. Et se levant dans le silence de la nuit, elle a enlevé mon fils, qui était prèâ de moi, ta servante, endormie; elle Ta pris près d*elle et a mis son fils mort près de moi.
21. Lorsqu'au matin je me levai et voulus allaiter mon enfant, il m'a paru ^^l\ était mort ; mais, l'examinant avec plus d'attention au grand jour, j'ai reconnu que ce n'était pas celui que j'ai mis au monde.
22. L'autre femme répondit : Il n'en est pas ainsi que tu le dis. Ton fils
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esl morl et le mien est vivant. La première répliquait : Tu mens, car c«i mon fils qui est vivant et le tien est morl. Elles se dispuUîenl de la fon-. , la face du roi.
23. Alors le roi dit : L'une déclare : mon fils est vivant et le Wtn est mon. El l'autre répond : non.'mais Ion fils est mort et le mien est virant.
24. Le roi dit donc : Apportei-moi une épée (ain)- Lorsqu'ils eurent ipporté l'épée devant le roi,
25. Le roi dit: Divisez l'enfant vivanl en deux parties ; donner une moiii-' k l'une, une moitié à l'autre.
26. La femme dont l'enfant était vivant dît au roi (car ses entrailles fuwn! émues pour son fils) : Je voua en conjure, Seigneur, donneï-liii l'enfant vivant et ne le tuei point. Tandis que l'autre disait : Qu'il ne soit ni k moi, n à toi ; qu'il soit partagé I
27. Alors le roi répondit et dit : Donnei & celle-là l'enfant vivant, et qu'un ne le tue point. C'est elle qui est sa mère.
C'est le récit d'un acte de prudence humaine. Toutefois k Ii\Te ajoute :
28. Tout Israël apprit le jugement que le roi avait prononcé, et ili rraignlrent le roi, voyant que la sagesse d'Elohim était en lui pour tfoAtt Jp-
Malgré cet aspect religieux, les Évangélistes n'ont fait aucune mention du Jugement de Salomon. Us ont, du reste, fart peu parlé de ce puissant prince, très profane et très versalili' en ce qui touche les cultes. Le nom de Salomon figure, commi' fils de David, dans la généalogie du Christ (Malth., i, 6,'!. puis dans deux discours du fils de Marie, à litre de point de comparaison (Matth., xii, 42 ; vi, 29 ; Luc, st, 31 ; xii, 27),puii enfin (Jean, xn, 23) à cause du nom de l'une des galeries du Temple ; un détail topographique sans portée morale. Sainl Marc n'en parle pas. Flavius Josèphe a rapporté le récit du jugement des deux mferes ; mais en alourdissant le texte et en lui faisant perdre son caractère sémitique {Ant. Jttd., vin, 2,3!. C'est dans le texte hébreu, ou tout au moins dans la version trè.s fidèle des Septante (III, Bas., m, 16-27) que l'auteurdeli composition qui nous occupe a puisé ses données sîmplesel claires.
Il gravait encore à la manière orientale. Son Salomon ressemble considérablement aux personnages assis que nous
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nionlrent les cylindres assyriens et babyloniens. Mais cependant tes deux femmes ont un mouvement de supplication qui cimviendraiL à un bas-relief grec ou aune peinture de vase.
Je m*iinagine que la pierre a été gravée à une époque relativement assez basse, mais en dehors des écoles gnostiques et basilidiennes qui ont imprimé à leurs œuvres un style particulier. Sur les amulettes de pierres gravées, appartenant à ces sectes, apparaît très rarement le nom de Salomon ; sa figure ne s'y est pas encore retrouvée. Spon, dans ses Miscellanea fruditœ antiquitatis (p. 297, n"* 17), a fait connaître un jaspe portant Tinscription IACa) COAOMON CABACa), dans laquelle le roi de Juda est associé à deux appellations mystiques. M. Jacques Matter [Bist. crit. du Gnosticisme y 1828, t. UI, p. 93) a g^and tort de présenter cette pierre rarissime comme itn monument du genre le plus vulgaire \ c'est le contraire qu'il conviendrait d'affirmer. M. Feuardent a eu l'obligeance de me procurer une calcédoine du même style sur laquelle on lit : C4>PAr€IC CAACOMlOlN KYPIOC NAI'H'T (seigneur de Naioth, la ville dans laquelle David s'était réfugié) (1). C'est là le second exemple du nom de Salomon employé, à coup sur symboliquement, pai* les sectaires (2). En l'absence de tout récit évangélique, les artistes chrétiens semblent avoir entiëroluent négligé les actions de Salomon. Je ne le rencontre nulle pari, et j'ajoute que notre savant confrère, M. Edmond Le Blant, si complètement au courant de toutes les découvertes <le monuments chrétiens des anciens temps, vient à mon aide en me faisant savoir que le personnage de Salomon n'existe pas parmi les sujets que représentent les peintures des catacombes et les sarcophages. Je ne retrouve le jugement des deux mères que dans des miniatures du ix® siècle (S. d'A gincourt, Peintures, pi. XLII, n** 2) (3).
(1) Avec Samuel, Naioth H^ia {Vulg., I Reg. [ou texte hébr. I Samuei\, xix, V. 18 à 23 et xx\ v. i}. Les Septante traascrivent Naud6.
(2) Notre confrère .M. GefTroy me transmet une note de M. Dcscemet qui a déciiilTré le mot COAOMO sur un cône de métal provenant du musée Borgia.
(3) On pourrait, sans témérité, attribuer i*apparition de Salomon dans les monuments d'art de la Gaule et de l'Occident aux relations qui s'ét^^blireut
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Salomon n'a été un saint ni pour les Hébreux, ni pour les Chrétiens. M. Renan a fort bien caractérisé le rôle de ce prince. « Salomon, dit-il, parait avoir eu, bien moins qiit* David, le sentiment de la grande mission d'Israël. Le but d'Issraël n'était ni la philosophie, ni la science, ni rindustric, ni le commerce. En ouvrant toutes ces voies profanes, Salomon fit en un sens dévier son peuple de sa destinée toute religieuse. Les prophètes eurent sous son règne peu d'influence ; il arriva à une sorte de tolérance pour les cultes étrangers, directement contraire à l'idée vraiment israélitc... Aussi ses ouvrages se perdirent-ils pour la plupart ; sa mémoire resta douteuse ; la largeur d'idées qu'il avait un moment inaugurée disparut devant la réaction purement monothéiste des prophètes, qui seront désormais les vrais représentants d'Israël. » [Hist. ytn. des langues sémitiques^ 1835, t. I", p. il9.)
La petite intaille recueillie par M. Cuççio Cohen, probablement en Orient (car il avait longtemps habité Baghdad), nous a conservé un sujet historique et non pas une image religieust». Il ne s'ensuit pas pour cela que nous puissions l'exclure d'uno manière absolue delà classe des amulettes ; car il est toujours extrêmement difficile de déterminer le point où commence la série des représentations susceptibles do détourner les mauvaises influences. De même, quand il s*agit des monuments de l'art classique, on a la plus grande peine à assigner un ran^ moral aux très rares sujets historiques dont ils nous ont conservé le souvenir. Après MM. Théodore Panofka et Charles Lenormant, savants maîtres aux recherches desquels j'assistais, j'ai essayé, il y a trente ans, de déterminer le caractère historique de quelques sujets céramographiques ; ce qui m'a permis de constater avec quelle prudence on doit procéder en pareille matière.
entre uos populations et les savants juifs et arabes venus en Espagne. On sait combien ceux-là ont prodigué le uom du fils de David, considéré comuie le type de l'invention. C'est aussi au ix» siècle que se placent les Commentaires sur les proverbes de Salomon^ composés par Rabanus Maurus (85<>,\ et |»ar Wtrembert de Tubbaye de Saiut-Gal (884'. Uist. litt, delà France, t. IV, p. loi et 604.
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La petite pierre gravée représentant le Jugement de Salomon m'a semblé devoir être signalée à l'attention de l'Académie. C'est chei elle qu'elle pourra être appréciée avec compéleace.
A POITIERS
(Extrait du Journal des Savants^ mars 1881, pp. 140-148.)
La Société des antiquaires de l'Ouest, depuis bien des années déjà, encourage et dirige les fouilles pratiquées dans le sol antique de la cité de Poitiers {Limonum), Les découvertes que produisent ces travaux ont été nombreuses. En 1872, M. Bélisaire Ledain, président de la société, publiait un Mémoire sur F enceinte gallo-romaine de cette ville, qui, accompagné d'un Album dessiné par M. Amédée Brouillet, a* fait connaître au public studieux plusieurs monuments épigraphîques et des fragments d'architecture sculptés tout à fait intéressants. D'autres membres de la société ont continué l'œuvre commencée. Les fouilles ont été reprises et sont fructueuses. L'année dernière, le R. P. Camille de la Croix présentait à la réunion des sociétés savantes, tenue à la Sorbonne, un vase antique de bronze de beau travail, décoré, à la base de l'anse» d'un médaillon modelé en relief, représentant un génie de Bacchus.
Sur le large rebord qui entoure l'orifice de ce vase, on lit. en caractères gravés au pointillé (hauts de 14 millimètres), rinscription circulaire :
DEO • MECVRIO {sk) ADSMERIO • I • VENIXXAM • VS • LM
Le nom de Mercure se présente ici incorrect ; mais on le
ri*trouvait complet : DEO MERCVRIO, inscrit à la pointe sur une colonne appartenant à un œdicule mis à découvert dans la même fouille. Nous ne nous étions pas permis, jusqu^à présent, de parler de cette inscription, bien qu'elle ofTrit pour nous un intérêt particulier, parce que nous savions que M. de la Croix se propose de la discuter dans un mémoire. Cependant ce savant ayant bien voulu, il y a peu de temps, nous envoyer un fac-similé en nous autorisant gracieusement à eu faire usage, nous en profiterons dans la mesUre strictement nécessaire.
Il y a douze ans, l'Académie des inscriptions nous fit Thonneur d^entendre une communication relative à un Ex-voto antique trouvé à Meaux [Comptes rendus^ 1868, p. 432-435, séance du 18 décembre (i)]. Cet ex-voto se compose de deux minimes bases de bronze qui ont supporté chacune une petite statuette, et qui, fixées sur un socle commun par des broches de fer maintenant réduites à quelques rudiments, constituaient primitivement un ensemble dont nous avons indiqué la restitution. Les statuettes ont été brisées et perdues, il en subsiste trois pieds adhérents aux bases. Sur la face antérieure de celles-ci, on lit en caractères assez profondément gravés :
D • ATESNEk O V V V S >^
HEVSTA 0
Et nous nous permîmes de transcrire le tout aiui : Deo Atesmerio Heusta votum solvit libem mento. Le pied droit de Tune des statuettes détruites est muni de deux fragments de petits ailerons comme on en voit à un certain nombre d'images de Mercure. Cette figurine représentait donc bien probablement le dieu dont le culte était fort répandu dans les Gaules.
Si, disions-nous, Atesmerius est un surnom gaulois de Mercure, on pourrait fort bien s^expliquer la suppression du nom romain sur un si petit monument (la face gravée a 36 milli-
(1) p. 211 du présent volume.
mètres de longueur sur 12 de hauteur). Et nous citions, à l'appui de cette opinion, deux ex-voto de bronze trouvés, en 1851, à Géromonty près Gérouville (Meuse), sur le plus grand desquels on lit :
DEO SILVANO SINdV Deo Silvano Sinquali,
PATERNIVS PRO SA Patemius pro sainte
LVTE EMERITI KDLI Ementi filii sui
SVI lO ' S • L- M- Voium solvit libens merUo.
pendant que, sur le second, de moindre dimension, on trouve, toujours au-dessous d'un même symbole :
DEO SINOYA* Deo Sinquati
L- HONORAT Ludus Honoratius
IVS-ANNVS Annus
V * S • L* M Votum solvit libens merito.
Ainsi, dans la première inscription, Silvain reçoit le surnom àeSinquateSy tandis que, dans la seconde, le nom romain est supprimé, vraisemblablement en raison du peu d'espace dont le graveur pouvait disposer. Nous laissons de côté les autres arguments, aussi bien que les observations relatives au nom Atesmerius, et nous revenons au fait nouveau qui nous a été signalé et qui justifie la bienveillance avec laquelle TAcadémie a écouté nos déductions, alors autorisées seulement par la présence d'un détail à peine perceptible, c'est-à-dire par les traces de petites ailes qui surmontent les chevilles d'un pied de figurine fortement attaqué par l'oxydation (voir le dessin annexé à la page 433 du Compte rendu de l'Acad»), En archéologie, il ne faut rien néglig>er.
Nous ne croyons pas qu'on se refuse à identifier, dans les conditions que nous venons d'exposer, les deux mentions :
D[JtfcrcMno]ATESMERIO et DEO MECVRIO ADSMERIO.
M. C. de la Croix aiderait encore au rapprochement quand il dit, dans sa communication faite à la Sorbonne, ce qu'il existe
un T dans riniérieur do TA qui oommeiicc répithète ajoutée
au nom de Mercure dont rinterprétation est encore à trouver. »
On a, depuis, indiqué ce prétendu T comme étant introduit là
à titre de correction. Mais nous ne croyons pas devoir accepter
cette proposition. Déjà, dans une des deux inscriptions de
Géromont citées plus haut, on a pu remarquer que les A de
SILVANO et de PATERNIVS contiennent, comme celui d'AD-
SMERIO, un trait vertical. Une inscription funéraire qui se
voyait, à Rome, dans les jardins Giustiniani, présentait quatre
exemples du même caractère (1).
D-MMATIMETOIAMICO CAIRISSIMO BE|NE MERENTII
FEŒRVNT I ALCIMAS | ET NISVS.
Eniin, ce qui est beaucoup plus important et vraiment décisif, dans les fouilles qui ont été entreprises pour retrouver remplacement de Tenceinte antique de Poitiers, on a recueilli un très beau cippe en forme d'autel d'un mètre soixante centimètres de hauteur, sur lequel on lit (2) :
AVE DM
ET MEMORIAE IVLIAE MAXMIL LAE CONIVGI KARISSIMAE ANIMAE BONAE
avAE VDcrr annis pm xxxx
EX VNA DOMVLIVL FRONTONIS CAVARIANI IVL- BASILEVS • MARITVS
posvn
11 est à retenir que, dans les trois textes funéraires aussi bien que sur le rebord du vase de bronze, TA ordinaire se rencontre associé à TA avec trait vertical. Il n'y a toujours là
{{) Marq. Gudius, InscripL anliquœ^ 1731, p. ccxcvii, 7.
(2) Am. Brouillet, Mém, sur l'enc, gallo-rotn, de Poitiers ; Album, pi. XtX.
qu'un caractère unique. Et il demeure hors de toute coDteslatioii que ce caractère a été, dans ses deux formes, en usage h Limonum.
Puisque nous sommes amené à parler des monuments épigraphiques de Poitiers, et des fouilles récentes du P. Canûlle de laCroix, le lecteur ne trouvera sans doute pas mauvais que nous lui fassions part de quelques observations touchant la crypte d'époque chrétienne que cet archéologue a explorée de concert avec M. Rothmann. chef de bataillon du génie. Une notice sommaire relative à ce monument, lue à la Sorhonne dans une séance publique, vient d'être imprimée et publiée par le Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest, cl nous donne, en attendant que des fac-similés formellement promis soient livrés à nos études, une idée approximative des textes gravés ou peints qui ont été relevés dans cette crypte jusqu'ici tout à fait inconnue. Ils sont nombreux el très variés. L'orthofi^raphc déjà fort barbare en est curieuse. Dans un de ces textes, il est fait mention de LXXII martyrs. Dans une autre inscri{>lion tracée sur le jambage d'une porte, un certain abbé Mellcbaudis, qui s'était préparé en ce lieu une dcraiërc demeure, menace celui qui tenterait de la détruire : SI ' QVIS ' QVI ' NON ■ HIC AMAT ■ ADORARE ■ DNM " ÎHM • XPM ■ ET • DIS- TRVIT OPERA ■ ISTA SIX ANATHEMA ■ MARANATHA VS- QVID - IN - SEMPITERNVM ' On reconnaîtra dans ce texte une imitation du verset de saint Paul : Si guis non amat dominum nostntm Jesum Chmlum, sit Anathema : Maran-atka (I Cor. XVI, 22). Sans doute, les habitants de Limonum n'étalent pas en état d'analyser le sens déprécatif des mots syriaques |L| yU0 (Dominus venil) (1). Mais Mellebaudis, dont le nom semble indiquer un Wisigoth (2), dont la formule, plusieurs
(1] EiiiniiDdi CMlelil LexicM iyriacwii, tiœll., IIBS, lii-(°, pag. SIT, et la Doti! .Jq J. D. MictiaeiU, p. 519.
{2) Lee noms masculins u la leriuiuuiaou DJS sout loti rares. Oa peut citer i:elui du roi Wisigolh Tbcudia [331 5(S], el, parmi trois ou quatre autres, celai lie DobBudls, monétaire, doul la foruiiiUoa serattaclic à rellu de Mellebaudis. Vujci DOS Sotiixi sur cent denier) de Pépin, de Carloman el de Chariemagnr, 1858, p. SO.
fois répétée, IN DÎ NOMINI, rappelle si bien les inscriptions et les monnaies du midi de la France et de TËspagne produites pendant le vn* siècle (1), avait peut-être assisté à quelque concile où Ton avait, comme dans celui de Tolède en S89, entendu retentir Fanathème de Tapôtre (2).
Mellebaudis, d'ailleurs, aimait à faire montre de son érudition, et sur une des pierres de sa crypte, qui parait avoir fait partie du chambranle delà porte, on trouve :
» EMMA » NVHEL NV BIS CVM DS
une expression hébraïque avec la traduction mot à mot.
A la page 8 de la Dissertation^ nous remarquons encore ce passage : « Les inscriptions suivantes sont gravées (d'autr^^^, comme nous Tavons indiqué, sont peintes). Celle du seuil de la porte a été signalée depuis quelque temps à la sagacité des épigraphistes ; la voici :
GRAMA GRVMO ANA AV CAX PIX
Personne jusqu'ici n'en a donné le sens. »
il parait probable que ce sens a été cherché sans qu'on se fût bien rendu compte de la place occupée par ces deux lignes de caractères. En eflet, le seuil d'une porte, à ce qu'il semble de prime abord, doit offrir une formule de salutation ; et, dans une crypte renfermant la dépouille des martyrs, cette formule doit être religieuse. Nous divisons donc les deux lignes par un trait vertical; et le premier groupe nous donne ANA-
GRAMA.
C'est un avertissement. Nous savons que nous avons le droit de changer l'ordre des caractères qui suivent.
(1) La formule IN'D'NMN* commeace sur la monnaie au règne de WamtMi {672-680), pour se continuer jusqu'à Rodericus (711).
(2) Les continuateurs de Du Gange en enregistrant l'expression, n'ont pas indiqué son origine apostolique, qui fait comprendre comment elle s'est introduite en Occident.
La tâche devient très facile ; car les deux syllabes CAX PIX révèlent clairement la présence du mot PAX. Le reste, presque mécaniquement interverti, fournit XRI " CVM * VO ' AG; et la phrase entière se prononcera : PAX XRI CVM ^Obis AGat. IJ semble fort présumable que le dernier mot n'a été introduit là que pour prêter un G au groupe GRVMO, mis en pendant de GRAMA afin d'embarrasser un instant le visiteur.
Si l'on prenait le parti d'employer la lettre R une seconde fois, ce qui n'est pas fort régulier sans être interdit par 1 art des anagrammes, on pourrait lire GRA VO CVM ; gratiavohisciim^ suivant l'expression de saint Paul [Ad Timoth. IV, 22).
Le goût des anagrammes et des chronogrammes a été fort répandu à diverses époques, et, sans remonter jusqu'à Lycophron, on peut dire qu'il a engendré des productions qin nom étonnent par leur puérilité. Passe encore quand ces combinaisons bizarres offrent un caractère mnémotechnique ; mais c'est rarement le cas. Parmi celles que nous avons relevées en examinant des monuments anciens, nous en pouvons citer une qui nous a semblé curieuse à cause d'im des mots qu'elle contient. Cette anagramme composée de ses six vers, est soigneusement gravée (en belles capitales qui pai*aissent dater du XVI® siècle) sur le mur d'une chapelle latérale de l'église de Saint-Sauveur à Gaen. Elle est évidemment relative au confessionnal près duquel elle se trouve :
VN LIEV DE SANTÉ DANIEL EST VENV D'ENNVI T'ES LAVÉ A TV ES VN DÉLIEN NVL A TA DEVISE TV ES VN EN DIEV
Il ne faudrait pas trop insister sur l'analyse logique de chaque vers. Il s'agissait surtout, pour le rédacteur, d'obtenir le plus grand nombre possible d'arrangements des mêmes treize caractères. Le mot qui nous a frappé est délien.
Étant donnée la parole rapportée par saint Matthieu (xvi,
19) : « Quodcunque ligaveris super terram erit ligatum et in cœlis ; et quodcunque solveris super terram erit solutum et in cœlis, » le délien est Tabsolution, la libération accordée à la suite de Tavcu du péché, lopposé, par conséquent, du lien. C'est donc un mot à enregistrer, au moins à titre de singulalarité. Daniel est venu est amené par la force de l'anagramme, mais était admissible dans un texte qui roule sur la Solutio. On lit dans FÉcriture {Proph, Dan. ii, 16, 24) : « Daniel in-
f^resstis ad solutionem indicandam régi — Daniel ingressus
ad Arioch introduc me.... et solutionem régi narrabo. » Le
rapprochement, qui peut être aujourd'hui considéré comme presque impossible, n'avait assurément rien d'extraordinaire au XVI* siècle, alors que la lecture des textes de TÉcriture était fréquente.
L^anagramme de la crypte de Poitiers n'est point excessive
si on la compare à certains recueils d'un millier d'années plus
modernes, dans lesquels les jeux d'esprit de cette catégorie
affectent d étranges dimensions. Quatre-vingts ans avant qu'un
héros de Molière « eût travaillé à mettre en madrigaux toute
rhistoire romaine, » on vendait à Paris, chez Guillaume Ju-
lian (1576^, les « Poèmes et Anagrammes composez des lettres
du nom du Roy et des Roynes, ensemble de plusieurs princes,
gentilshommes, et dames de France, dédiez au Cardinal de
Ferrare, par le Sylvain de Flandres. »
Sur une porte d'un édifice bien autrement important, bien autrement somptueux que la petite crjrpte de Limonum, ou même que Saint-Sauveur de Caen, c'est-à-dire à Sainte-Sophie de Constantinople, on avait inscrit ce vers :
uniquement parce qu'il peut être lu de droite à gauche aussi bien que de gaucho à droite.
Ces nt/^d? liminareSj inventées pour l'amusement des oisifs, nous ont légué les bagatelles de la porte.
DeLLA ANTICJl CITTA d'InDVSTHIA DKTTA puma BoDlIfCOMAGO I
DE suoi MOf/BMEf/n, poT M. Artodanie Fabretti, membre de l'Académie royale des sciences, professeur (Tarehéfilogie, etc. Turin, imp. royale, 1881, în-8°, 28 planches.
COMPTE RENDU
(Extrait du Journal dei Savanli, ISBl, pp. 566-57S.)
Tous les archéologues connaissent le nom de M. Aiiodanle Fabrelli, l'auteur de deux beaux ouvrag:es classiques (!). Ils donneront certainement une grande attention k une publicalion toute nouvelle de ce savant; et nous croyons leur être agréible en la leur signalant sans retard. Nous le ferons d'autani plus volontiers qu'à différentes époques nous avons pu voir une notable partie des antiquités décrites dans le volume dont il s'agit, mais alors seulement qu'elles étaient divisées entre la collection particulière de la Bibliothèque du roi et le Musée des antiques de l'Université. La réunion assez récente de ces divers monuments en a rendu l'étude plus facile et plus fructueuse. Elle devait déterminer le savant directeur du Musée ^ nous donner un livre spécial sur Induslria. Cette ville fort antique parait avoir porté le nom de Bodîncomagus. Elle est siluéf sur la rive méridionale du Pô, et Pline, parlant de ce fleuve s'exprime ainsi : J'ai honte d'emprunter aux Grecs des détails sur l'Italie. Cependant Métrodore de Scepsis dit que le ¥i> i reçu ce nom [Padus] parce qu'autour de sa source abondent
(1) Uhssarium ilalicum in quo omnia vocabula conlinmlur ex umbridt. M^' ni'j, oieia, voltcis, elraicii, crlerisque monumenlis gux tupertunl collttlii,^^'- Turin, |g3S-1867, 2110 pages Ut-t». — Cùrpus inKriptiomim itaHeaivm in''quioritmvi, 1866-1878, in-i< [euro, suppl.].
les pins appelés en gaulois padi [« quales Gallice vocentur padi n]. Il ajoute que, dans la langue des Ligures, il s^appellc Bodincus^ « quod significat fundo carens (1). Cui argumente adest oppidum juxta Industria vetusto nomine Bodincomagum ubi praecipua altitudo incipit (2)i » Environ deux siècles avant Pline, Polybe, un Grec encore, disait que ce même fleuve était appelé Bodencos par les indigènes, toTç èY^wpfctç, mais il no parle pas des Ligures (3). On remarquera que Bodincomagus est placé non loin de Rigomagus, localité à laquelle, déjà en 1842, M. de La Saussaye avait songé lorsqu'il discutait Tattribution d'hémidrachmes à type massaliote portant la légende DIKO... u II y a lieu, disait-il, d'hésiter entre les Bigornagenses des Alpes maritimes et le Bigomagus placé par Tltinéraire d'Antonin entre Mediolanum et Taurini (4) » Si Ton se reporte à ce qui a été exposé ici même touchant les monnaies au type massaliote accompagné de légendes insubres (S), on pourra admettre que D\KO >.- [Rico.. .] doit y être rattaché, et que, sans nier l'origine ligure du nom Bodincus, on serait autorisé à attribuer une origine gauloise au nom formé Bodincomagus, comme à tous les noms de la même famille que M. Fabrctti a pris le soin de rappeler ; comme au nom même du Pô expliqué par Pline.
M. Fabretti passe en revue les diverses opinions qui ont été émises au sujet de Bodincomagus et dlndustria, et conclut à ridentité, d'accord en ce point avec de respectables autorités géographiques.
Industria n'était pas posée sur une grande voie, et, en conséquence, n'a été mentionnée par aucun itinéraire. Pour dres.ser son état civil, nous avons recours aux monuments épigraphiques qui, malgré les désastres des bas temps, y ont
(1) Au sujet de l^affinité de la langue des Ligures avec celle des Gaulois ▼oyei Alfred Maury : Les Ligures et V arrivée des populations celtiques au midi de la Gaule. Paris, 1878.
(2) Bisi. nat., III, xx, S.
(3; Hist., II, XVI, 12.
(4] Numismatique de la Gaule narbonnaise^ Blois, iD-4", p. 116 et pi. XIV. 13) Joum. den Sat\, 1877, p. 63.*) ol 636. — P. 357 du présent volume.
été relevés au nombre d'une cinquantaine. Le titre citio. qu'on lui confère aujourd'hui, pourrait tromper. On voit, par une inscription, que c'était unmuntcip^yparcinq inscriptioos. que ses habitants étaient inscrits dans ta tribu Pollia. Ce municipe possédait des collëg;es de sévirs aug^staux et de pastophores. Gaîus Avilius Gavianus y a été flamen Divi Cxsarii perpetuus, patron du municipe, tribun militaire de Ja III' It-gion gallica. Lo nom de la ville s'altéra pendant le moyen âge, et devint Dustria, Alluslria, Lustria. Aujourd'hui le stie est connu par l'appellation Monteu da Pô (c'est ce que nous nommerions un lieu dit), qui vient de Mons acutus. Si l'ou considère, dit H. Fabretti, la riche série de broni:es d'une exécution admirable qui ont été recueillis en cet endroit, on est amené à croire que c'est à leur fabrication qu'est dû le nom Industria. Dans les fouilles réitérées pratiquées pendant les trois années dernières, M. Fabretti a observé des traces indubitables de fonderies, reconnaissables à la présence de fragments de métal mêlés k des scories et à des conduits de terrr cuite.
Ce fut en 1745 que le hasard fit découvrir au fond d'un puits, à Monteu da Pâ, divers monuments antiques de bronze, parmi lesquels un magnifique trépied et une grande table dédiée à L. Pompeius Herennianus par le collège des pastophores. Un ethnique au singulier peut accompagner, dans une inscription, te nom de quelque personnage dont il indique l'origine étrangère aux habitants d'un pays où ce personnage s'élait tran^ porté. Cela est fréquent. C'est ainsi qu'on a relevé à Odalenjo, dans le voisinage de Casalc, l'épitaphe de T. LoUius Mascuh liiiil vir Bodincomagensis (1), et, à Rome, celle du prétorien P. Ovineonhts Ingenuos (2) domo Bodincomagus.
Mais une corporation agit sur son propre territoire, e''^
;!) Cf. dans Munitori, !iov. thés., t. Il, p. 1.033, 7, une noté eingatltn !nf tf\ ïlUnique, OrelU a, par erreur [n° 4737]. tillribue l'iuscriplron Aqmi SfxHn-
(2] Voy. l'applicatioD d'un passuge de Prisclen, de voee, à ca Bjïtème otOiograpbique, qui n'est pas apéciat à la Gaule, comme oa le dit fréquemm'Ol' keoitt numitmatique, 1S63, p. ISS; Note sur la termiiuiiion os. — P. 33 du posent Tolome.
table de bronze qui, d^ailleurs, se relie à d'autres documents épigrraphiques, était un indice très probant. Aussi, Jean-Paul Ricolvi et Antoine Rivautella se hâtèrent-ils de publier un mémoire intitulé : // sito deir antica città d'Industria scoperto fd illtistrato (1). Dans la préface de la seconde partie des Marmura Tcmrifiensia^ ces savants nous apprennent que leur dissertation surindustria avait été composée en quatre jours, nhnittm festinenter (2).
C^était à la grande époque des découvertes archéologiques européennes. Les premières trouvailles faites en 1711 ou 1712 à Herculannm par les agents du duc d*£lbeuf, avaient été suivies bientôt de fouilles productives (3). Les travaux réguliers furent entrepris à Stabic en 1745, à Pompé! en 1750. La résurrection de Yeleia est de 1748. Le roi Charles-Emmanuel eut à Monteu da Pô son Pompéï du nord ; Pompéï en miniature qui n'avait conservé que des marbres, des bronzes et quelques médailles d*or impériales, dont la plus ancienne jusqu'ici constatée remonte à Yespasien. Des travaux intermittents furent repris dans la localité, avec de minces ressources, en 1782, 1764, 1769, 1774. Ils ne furent conduits d'une manière sérieuse qu'en 1808 et 1811, par un homme actif et intelligent, le comte Bernardine Morra de Lavriano.
Morra, après avoir observé l'existence de quelques substnictions, en mesurait les angles et les courbes; il en connaissait bientôt les directions, de façon à ne point faire de fouilles au hasard. Il mit ainsi à découvert un forum, un théâtre, des thermes, un aqueduc, des tombeaux, dont il leva les plans. Le comte Morra présenta ensuite à l'Académie des sciences ces plans accompagnés de vingt-six bronzes antiques de choix
U) Turin, Imprimerie royale (sans date) ; réimprimé à Rome, 1751. M. FabreUi estime qae la rédaction doit être placée du 8 au 10 mars 1743.
(2) Marm. Tour., in-i»; Part altéra, 1747. « Italicam de situ oppidi Industris dlsputaUonem a nobis nimium festinanter excusam quatriduo niminim. »
(3) Ant. Franc, Oori, Notizie del memorabile êcoprimento deW antica città ErcolanOf Fireaze, 1748, in-S», p. ix. — Marcello de Venuti, Descrizione délie prime êcoperte delC antica città d^Ercolano; Roma, 1748, in^i», p. 54: p. 52, la première décooTerte de Pompéï en 1689. ^ Cochin et Bellicard, Observations sur les antiquités d'HercuUmum^ 1754, in-S».
et de douze lampes de terre-cuite de module uniforme, décorées de médaillons en relief offrant tous des sujets différenU. L'Académie chargea une c-ommission de faire un rapport qu^ Ton doit à Yemazza di Freney ; mais ce fut tout. C^est seulement en 1843 que Morra publia à Turin six grandes plancheN lithographiées dans lesquelles sont donnés les dessins un peu faibles des objets découverts par lui. Ces planches, dont la légende est en français, n^ont pas été mises dans le conunem*. Nous en avions dû un exemplaire à feu M. Domenico Promis * le savant bibliothécaire.
En 1835, Touverture d'une route avait fait espérer quelque trouvaille archéologique ; mais le chemin fut construit en remblai sur le sol de Mont eu da Pô ; on réenterrait Industria. Les récoltes d'antiquités demeurèrent donc subordonnées à la bonne fortune des cultivateurs. En 1863, une série de bronzes et de monnaies vint enrichir le musée de Turin. Plus tard, on recueillait dans la propriété du comte Brondello une double tablette de bronze opisthographe portant un congé militaire accordé par Yalérien (an 254) à Publius Anneius Probus, iv la tribu Papiria, natif de Petovium en Pannonie ; monameal qui est entré à la bibliothèque du roi et qui a été publié par M. Vincenzo Promis (1). Des fouilles ont été exécutées, pendant les cinq dernières années, à partir de 1875, par les soins de la Société d'archéologie et des beaux-arts, dont M. Fabretti est le secrétaire. Ce savant a puisé les intéressants détails que nous abrégeons considérablement, non seulemeol dans tous les documents imprimés qu'une recherche patiente lui avait assurés, mais encore dans bon nombre de pièces manuscrites étudiées au Musée ou qui lui ont été obligeammeDl communiquées. Son volume est accompagné de vingt-huit planches, dont cinq plans, et le reste exécuté par le procédé
(1) Atti délia H. Accademia délie Scienze di Torino, 4879, in-So, t. XV, p. 2i3- 254 ; tav. HI et IV. — Le Musée de Tarin conserrait déjà un diplôme nUlitain^ d'Adrien gravé sur cuivre en Tannée 888 de Rome (133 de J.-C). Ce diplàme. trouvé en Sardaigne, sous le règne de Cbarles-Emmanuel III, a été d'aborJ publié par Vemazza en 1817; Cf. M. Léon Renier, Diplâmes militairet, 1816. pp. 41-43.
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aulotype diaprés les objets antiques originaux. Tout cela est d'une utilité incontestable. Nous regrettons cependant que plusieurs figures soient trop réduites, et nous pensons que lauteur, sollicité par les antiquaires, voudra faire de son travail une seconde édition en un format qui comporterait des dessins do plus grande proportion.
Son ouvrage, d'ailleurs, lui vaudra des contributions supplémentaires qui enrichiront sa monographie déjà si étendue. Le terroir d'Industria a été visité de bonne heure par des touristes anglais qui en avaient apprécié l'importance. M. Fahiotti lui-même nous apprend que divers objets ont été recueillis dans quelques collections particulières. Nous pouvons ajouter que le célèbre amateur, M. Edme Durand, s'était procuré à tout le moins un bronze d'Industria, qui lui avait peut- «'tre, au cours de l'un de ses voyages d'Italie, été donné par le comte Morra de Lâvriano. C'est le pendant exact d*une figurine qui se trouve, sous le n'^SG, dans la troisième des planches lithographiées de B. M. de L. (Fabretti, tav. XIX, n» 4); le style, l'état de conservation, la couleur de la patine qui distinguent les deux bronzes, ne nous laissent aucun doute sur Ivur communauté d'origine et d'auteur, signalée par nous en 1868, après vérification dans le cabinet royal de Turin. Le bronze de la collection E. Durand est conservé au Louvre. Il nous a paru représenter un barbare de théâtre.
La table monumentale dédiée au patron des pastophores L. Pompeius Herennianus, dont il a plus haut été question, est entourée d'un beau cadre en moulure, orné de fleurs (Fabretti, tav. YI), sur la baguette inférieure duquel on lit :
T ' GRAE • TROPHIMVS ' IND • PAC '
on très petits caractères (le quart environ des lettres du texte). Ce détail fut promptcment observé. Dès leur premier écrit, Ricolvi et Rivautella s'étonnaient de rencontrer une signature sur un objet qui offre un intérêt d'art très secondaire. L'année même de la découverte, David Erskine Baker, donnant à la
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Société royale de Londres Textrait d*une lettre écrite à sou père par Giuseppe Lorenzo Bruni, médecin de.Turin, au mois de mars 1744-1745 (1), analyse rapidement la dissertation de> deux savants piémontais et transmet à ses confrères leur conjecture suivant laquelle ce Titus Grae. Trophimus dlndustria pouvait avoir été non seulement un graveur, mais aussi I» sculpteur de quelque image à laquelle la tablette avait servi de base (2).
Galeani Napione di Cocconato ne parait pas douter de la consécration de ce monument accomplie dans ces conditions. Orelli hésita cependant (n"" 62) : « Induslriensis faciebai nisi potius faciundum curavit. » M. Vincenzo Promis considère Trophimus comme un artifex characterarius^ ce qui est >Tajsemblablement le titre exact. Mais, si Ton tient compte de la décoration soignée du cadre et de la place qu'occupe la signature, on peut croire qu'elle s'applique à l'ouvrage entier.
Le trépied, disait encore Erskine Baker, citant Topinion do Ricolvi et de Rivautella, surpasse de beaucoup {far exceeds.. aussi bien pour sa forme que pour l'élégance de ses reliefs. tout ce qu'en ce genre on conserve dans les cabinets d'Europe.
Cela est parfaitement vrai, car à l'époque où cette communication était présentée à la Société royale, on n'avait, en fait de trépied piicatilis, que celui dont Spon a publié, en 1683. le dessin fort médiocre (3) : « Qui fuit olim equitis Gualdi; Bomœ. )) Ce même trépied, après ta mort de Gualdi, arrivéo en 1657 (4), •entra, suivant toute apparence, dans la galerie du
(1) On sait que ce fat sculeineut eu Hol qne le parlement anglais voU Tadoption du calendrier grégorien. L'année 1745 a commencé avec PAqoes 1^ 14 avril.
(2) Philosophical transactions; 1745, t. XLIIl, n» 477, p. 540. Some acœuni of a curious THpos and Inscription found near Turin serving to discover the tnx situation of the ancient city Industria, lu le 5 décembre 1743. Blillio a (louuf une courte et iufldële traduction de cette notice dans VAOrégé des transaction^ philosophiques; Antiq, et beaux-arts ^L I; Géogr, anc, 1789, p. 35.
(3) Miscellajiea, p. 118 et 120.
(4) Cav. Gualdi, de Rimiui, dont, après 1657, la collection {copiosissimv museo)y était conservée aux Minimes de la Trinité du Mont, ce qui expliqua comment Colbert en a fait faire l*acquisition. (Voy. Journ. des Sav*t lS7i.
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rardinal Chigi, où Michel-Ange de la Chausse en lit faire une gravure relativemeat satisfaisante (1). Dans Tune et l'autre copie oa reconnaît que les trois montants sont couronnés par des bustes bachiques tout comme le trépied dlndustria. Mais ce dernier offre une bien autre richesse d'ornementation, et nous sommes étonné de ne pas le voir cité dans la monographie de M. de duc de Luynes qui a pour titre Trépied de Vidci (2). Ce trépied dlndustria, décoré de douze figures et de trois griffes de lion, n'est pas seulement une composition agréable à voir, c'est particulièrement le thème d'une grande leçon d'archéologie. Il faudrait le faire représenter, en plaçant sur une ligne synoptique près de chacune de ses divisions, de ses étages, la figure de nombreux motifs de décoration, non pas semblables mais analogues à ceux que son fabricant a employés et qui résident épars dans les collections. On obtiendrait une lumière nouvelle (3).
Les commissaires de 1812, chargés d'examiner les trouvailles du comte Morra, disaient : « Abbiamo tralasciato d'invcstigare a quale uso abbiano potuto servire e le figure umane e di animali cd i rabeschi ed i diversi fregi ed istrumenti, perocchë finora si puo dubitare se fossero destinati a onlamento pubblico owero di privato edificio. » Tralasciato nous parait un verbe bien naïf ou bien ambitieux. En 1812, on n aurait pas rencontré en Europe un seul homme, même en y comprenant Ennio Quirino Yisconti, qui eût été en état de résoudre les questions que Yemazza di Freney traitait si légèrement.
L'indigence était générale, Caylus avait bien reconnu qu'il
p. 610-613.) Ce renseignement important pour l'histoire des antiquités do Parisi et que nous avions en vain demandé en Halle, nous Tavons trouvé depois, dans un rare peUt livre : Roma ricercata nel mo sito et nella scuola di tutti gli antiquarij, par Fioravante Martinelli ; Rome, 1638, p. 347.
(i) Bomanum museurriy Rome, 1746, in'folio, t. II, sér. 13, pi. XII.
{i) Souv. Ann. de Vlnst. arch., t. H, 1839, p. 237-260.
(3) On ne pourrait même pas encore comparer au magnifique bronze d'Indusiria le riche trépied d'argent massif, orné de groupes, découvert, le i mai 1878^ dans une vignei à Polgardi (comté de Pécher), porté au musée de Buda-Pesth.
élait nécessaire cl qu'il élait temps de demander à l'antiquité ce qu'elle avait voulu faire dans ses œuvres d'art. Mais^il possédait trop peu de grandes pièces, composées de divers ornements, en sorte que lés figures d'hommes et d'animaux, celles dont précisément a parlé Yei*nazza, apparaissaient la plupart du temps avec le caractère de compositions isolées; ce qui, au fond, est très rare.
Après une fouille conduite sans connaissances archéologiques approfondies, avec le seul désir de récoller des objets précieux ayant une valeur commerciale, il n'y a guère de fléau qui soit plus nuisible à la science que la restauration et le montage des bronzes antiques, quand cette opération est dirigée par des amateurs qui n'ont en vue que l'aspect gracieux. Pour aiTiver à obtenir cet aspect, ceux-là n'hésitent pas à modifier l'état des figures qu'ils se sont procurées, supprimant les tenons, les jets de fonte, les anneaux, les belières, les broches* les feuillures ; rebouchant les trous, les mortaises, arrivant en un mof àfaire disparaître toutes les traces d'origine et surtout d'usage.
L'invention du bronze d étagère n'est pas antique ; les artistes les plus habiles parmi ceux qui ont modelé des métaux les destinaient à la décoration, on peut dire souvent à Tenrichissement de meubles et d'ustensiles tels que les suivants (nous ne parlons pas de la statuette d'un dieu consacré au culte, soit au dieu lui-même, soit à un autre dieu):
1** Trépieds ; meuble sacré, meuble décerné en prix. Décorés de figures en haut-relief ; chez les Grecs et les Étrusques, de figures en applique. Chez les Romains, les tiges verticales sont parfois surmontées de bustes d'une divinité ou d'un personnage de la Domiis augiista (plus tard Domus divina) (1).
2^^ Les poids de romaines. Ordinairement représentent un buste de divinité ou de personnage de la famille impériale. Ces poids avaient un caractère sacré. On les vérifiait au Capitule.
(1) Notice des bronzes antiques du Louvf^, 1868, n«* 274, 491, 492, 624, 6i3, 667, et la note sur )e u9 660.
3o Cistes de tôle de bronze batlu. Pieds fondus, et sur le couvercle poignée, fréquemment en forme de groupe.
4"" Candélabres. Un groupe ou une figure au couronnement ; priiïes à la base.
5^ Portes. Revêtement, anneaux, mascarons. 6«> Sièges, revêtements, protomes en relief. Par exemple, dans la Notice des bronzes de 1868 (n" 918), nous avions dit que de grosses têtes de bélier conservées au Louvre et au Musée Britannique avaient servi à la décoration d*un meuble; le recueil de Tlnstitut archéologique allemand d'Athènes (1877) nous a fait connaître deux bas-reliefs de Sparte qui représentent Bacchus, dont le trône a le bras décoré d une très grosse tète de bélier (1).
7* Figures impériales couronnées parla Victoire, destinées, dans les apparats souverains, à un usage analogue à celui des bâtons de confréries, pendant le moyen âge ; c'est un ostensoir (2).
8** Pièces pour décorer les armes offensives et défensives. \ la plus belle époque de Tart grec, des appliques exécutées îiu repoussé et rapportées.
9"* Enseignes militaires.
<0" Chars. Le magnifique char, découvert par M. Constantin < îarapanos dans les ruines du palais de Dioclétien à Nicomédie, montre comment Tornementation d'un véhicule comportait l'emploi d'un grand nombre de figures de ronde bosse. Il"" Harnais de chevaux.
12* Clefs. Les manches de clefs souvent formés de figures «rhommcs ou d'animaux. Manches de couteaux {idem), mais avec feuillure.
13® Lampes. Surmontées de figures, de groupes ; parfois flanquées de protomes d'animaux ; avec suspensions delphinif ormes.
1) MiUheUutujen des deutschen archœol. ïnHit, in Alhen^ 2« umiée, 1877» \t. 30O el 311. Ba8-n*lief de la maison G. TIicophaDopuIos, pl.XXlU: bas-relief 'le la maison Brachoos, pi. XXI V: catal. do MM. Dressel et MilclihoefHr.
(2 Voir, à l'arc de Trajaa, le bas-relief qui représente PartUamaspale reconnu rni.
14® Miroir ; sessilis ou non :iessilis. Non seulement les manches, en Grèce principalement, ont parfois la forme humaine ; mais il arrive encore que le pourtour du disque est garni de petites figures d'animaux, disposées en couronne rayonnante (1).
15° Patères, casseroles. Dans les mêmes conditions que les miroirs.
16* Poignées de lébès qu'il ne faut pas confondre avec les poignées de ciste. On trouve d'ailleurs, pour les lébès, les pièces d'applique destinées au jeu des anses mobiles et des petites figures humaines de proportions délicates disposées pour l'embellissement du bord.
17o Support pour maintenir l'amphore won sessilis. M. le baron Delort en a rapporté d'Egypte un d'une fabrication qu^on peut faire remonter à l'époque voisine de notre ère, et qui a pour appui trois lions très mouvementés. Celle sorte de trépied remplaçait le porte-amphore de bois dont les anciens Égyptiens faisaient usage.
18^ Les insignes que les prêtres et les prêtresses de la Grande Mère portaient sur la poitrine, et que rappellent le^^ marques sacerdotales des chamanes de la Sibérie (2).
Après toute cette nomenclature que nous lendons à resti*eindre, car nous n'avons pas à faire ici un traité, mais seulement à montrer où nos études doivent nous conduû*e, et combien nous avons rarement à compter sur des garnitures d'autel, il nous faut faire encore remarquer que presque
(1) Ch. Newton, Synopsis of the cont, of (he British Mus. Bmnzejroom.t 1811, p. 13, trouvé à Sunium. — Fr. Lenormant, Collect, Dutuit, 1S78, in-4^p. 23, 11° 37, pi. IX. — Mir. grec. — Arch, Zeit., 1879, p. 100, Art- Frœnkel; Taf. 12. A joindre pied de mir. de Pœstum, Arch, Zeit,, 1880; Taf. 6. Art. Curtius, p. 21. Autre pied de miroir du Péloponnèse, collection Pervonogln, art. de M. L. Jalius, Mitih, des d, arch. Insl. in Athen,^ 1878, pi. I, p. 14. Cat. de la collection Bammeville (20 avril 1881}, n» 9, mir. corinthien. — Pied de mir, À^^- Zeit., 1881, Taf. 2. — CataL Jul, Gréau, Série des métaux, 1881, p. 46, o* 698, mir. de Mégare.
(2) Voy. Dionys. Halic, II, xix. ...^xovtê; irpo(m)6i5ia xa\ tvicoy;. Polybe, XXII, XX, 4. — Tit. Liv. XXXVIII, xvin. Cf. les bas-reliefs de Larlius Anthus et de Laberia Felicia dans Spon., mzsc, 1685, p. 150; Van Dale, Dissertai., i't^-^ p. 142; Doni, Inscr. ant,, 1731, pi. VIII: Caylus, Recueit, L I (1752), pi. aXîlV.
toutes les parties composant les meubles que nous avons mentionnés ont été fixées les unes aux autres par la soudure de plomb, qui se pulvérise très facilement sous l'action du temps, et dont il ne reste souvent nulle trace (1). L'emploi primitif de telle ou telle figurine est parfois bien douteux, et Ton serait tenté, en désespoir de cause, d'en revenir au système commode d^un curieux du xvi® siècle, qui donnait le nom de medaiiions aux statuettes de bronze tirées de terre, « au lieu de la ville de Soissons où Henri II de ce nom, roy de France, fît, de son vivant, faire quelques fortifications (2). »
Winckelmann, qui n'était pas fort modeste, écrivait dans sa treizième lettre à Bianconi, au moment où il lui faisait pari d*un de ses succès : « Il faut avoir tout vu quand on veut se faire passer pour antiquaire. »
Nous n*en dirons pas autant, mais nous croyons qu'on peut discuter les monuments à plusieurs reprises et les faire sonder en quelque sorte par divers travailleurs. Notre intention n'est pas d^cntreprendre une revision et une discussion qui seraient au-dessus de nos forces ; nous croyons pouvoir consigner quelques brèves notes, en nous rappelant le précieux cabinet des antiques de Turin. Nous indiquons les numéros des planches.
{Tav. XII, p. 98; hauteur, 36 centimètres.) On a là un portrait extrêmement élégant d'une princesse de la famille d'Auguste. Il en faut comparer soigneusement le profil avec celui des monnaies. Les symboles manquent, mais peuvent être devinés ; la main gauche est disposée à recevoir des épis. Le style n'est pas douteux.
{Tav. XV, n«3, p. 100; hauteur, 12 centimètres.) Ceci n'est point une Cybèle assise. La mère des dieux n'est jamais représentée avec les jambes croisées. Il s'agit d'une ville ou plu-
(!) Ce qui a fait iiaitre de singulières erreurs. Voy. Oôs, sur une fig.de Bacchus fn-ivédu btoM gauche^ dans la Revuje archéol,^ mn^rs 1866. — P. 127 du présent vol.
[2] Diftrours sur tes médalles et graveures antiques, par Antoine Le Pois; P^m, 1579, in-4«, feuillets 145 à 148. Uts archéologues soissonnais ne parais- »t'ol pas avoir attaché grande importance à la trouvaille signalée par leur prédécesseur.
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tôt d'une Tu/Tj icôXeo);. On la trouve sur les monnaies de Tigrane, roi d'Arménie et de Syrie ; elle y est accompagnée du fleuve Oronte nageant. On la trouve encore sur d'autres médailles. Dans les bronzes, l'image du fleuve étant fondue à part, on rencontre des figurines de ville privées de leur acolyte. Le marbre du Museo Pio-Clementino est complet si nous nous en souvenons bien (i). Il faut consulter le passage de Malala relativement à la jeune fille que Trajan avait sacrifiée à âdtioche, et dont il avait fait faire la statue de bronze doré, assise au-dessus du fleuve Oronte, si; Xr/sv Tx/r,^ tîJ; «jt^x6Xe(i)ç(2).
Julien, lorsqu'il alla en Orient, traduisit y; Tû/t; TrîXewç par Genius antiocheni [populi\\ mais il n'en conserva pas moins au Génie de la ville la figure d'une femme assise sur un rocher, tourrelée, voilée, près de laquelle nage rOronle(3). Il est probable que la figurine d'Industria a servi, en pendant avec une autre Tu)nrj, à couronner les montants verticaux d'un trône ou d'un char de luxe.
* [Tav. XV, xf 4, p. 100 ; hauteur, 18 centimètres.) Le bronze représente bien positivement un Mercure. Mais la tête est surmontée du symbole d'origine égyptienne. Le pschent ou double couronne de la haute et de la basse Egypte a été imité parles Romains, et quelquefois tellement altéré dans ses formes, qu'il est réduit à une sorte de feuille en cornet comme celle de Xarum. Voir le bronze de Naples publié dans le Museo Borbonicoj t. XIII, pi. LV, n" 2. Les collections publiques et particulières contiennent diverses représentations de Mercure portant le pschent altéré, tel qu'on le voit sur la tête d'un Horus romain publié par Cuper {Harpocrates, p. loi).
{Tav. XX, n** 1; p. 104; hauteur, 5 centimètres.) L'enfanI assis à terre avec une jambe repliée est un type très connu, Hercule au berceau saisissant des serpents. Visconli (Museo Pio Clem., t. III, tab. XXXVI) l'a très bien classé. Cf. Clarac,
(1) Viscouli, Mus, Pio Clem., 1790, in-folio, t. Ul, tab. XLVI.
(2) Joli. Malaiœ, Chronographia^ éd. de Bonn, 1831, in-8, p. 276.
(3) Eckhel, Doctrina, t. Ill, p. 30 i.
Musée de sculpture, planche DCCLXXXI, n^* 1955, 1957 planche DCCLXXXII, n«* 1952 (Musée de Turin), 1959 pL DCCLXXXIII, n* 1955 a (Musée de Naples) ; Waddinglon Revue numismatique, 1863, pi. XI, n** 3 (monnaie d'or de Thèbcs) ; Fr. Lenormant dans la Gazette archéologique , 1875, pi. XIV.
{Tav. XX, n* 2, p. 102; hauteur, 88 millimètres.) On- a pris rhabitude de classer, dans les collections, les figures de cette catégorie sous le nom de Camille. Pendant que nous trouvions dans le mémoire sur Indusiria la figure d'un pociilator, court vêtu, tenant une patère et un rhyton, nous constations la présence de six autres bronzes semblables, Tun dans le Recueil des notices de la Société archéologique de Constantine, t. XX, 1881, pi. XXIII, et cinq exemplaires dans le Catalogue de la collection Julien Gréau; série des métaux, 1881, p. 26, n" 277 u 288. Celte coïncidence nous*porte à croire que la fausse dénomination est loujours bien vivace, et nous croyons devoir revendiquer encore pour les Lares une physionomie et un ajustement qui leur appartiennent exclusivement. Les prétendus pocillatores tiennent le rhyton tantôt de la main droite, tantôt do la main gauche, de façon à être disposés par paires comme on les voit dans les peintures antiques et dans les bas-reliefs. Ovide dit, en parlant des Lares : Bina gemellorum quœrebam signa deorum (1). Nous n'insisterons pas; les mémoires de savants éminents ont préparé les esprits à recevoir la bonne interprétation d'un type continuellement méconnu, sans que jamais les antiquaires aient invoqué une preuve en faveur du Camillus qu'on ne s'attendrait pas à voir si souvent coulé en bronze. Cf. Éd. Gerhard, Agathodsemon und Bona Dea, 1849; H. Jordan, De Larum imag. atque cultu; Ann. deW Inst, nrch., 1862, t. XXXIV p. 300; A. Reifferscheid, De Larum pici. pompeian.; Ibid., 1863, t. XXXV, p. 121; Jordan, Vesta und die Laren auf einem pompe jaiiischen Wandgemœlde ^ Berlin, 186S, in-4% etc.
1) Ffl*/., I. V, V. 143.
Mais n'abusons pas de la patience du lecteur.
M. Fabretti se demande, en terminant son livre, à quelle époque se produisit la ruine de Tlndustria antique ; et, par diverses considérations, il est conduit à répondre que ce fut au IV* siècle. On ne doit pas oublier que cinq cents monnaies qui y furent trouvées dans un petit vase de terre descendaient jusqu'à Gallien. C'est aussi sous Valérien et Gallien qu'avait été accordé le diplôme de congé de Publius Ânneius Probus. Les monnaies qui ont été amenées par les dernières fouilles ne dépassaient pas le règne de Constantin; enfin Vemazza affirme que celles qui provenaient des ruines du théâtre appartenaient à Théodose le Jeune (408-450). Il ne faudrait donc pas s'attacher à Topinion de Durandi^ qui plaçait l'anéantissement de la ville peu de temps après le règne de Commode.
De toute façon, il est évident que violente fut sa destruction; et ses ruines mêmes, mises au jour par la pioche, montrent qu'elle a été livrée aux flammes ; telle était la conjecture de notre respectable ami, Pietro Barucchi, fortifiée, comme il le* disait, par la présence d'un grand nombre de fragments de bronze à demi brûlés. Il est certain qulndustria n'a pas socconibé par suite d'une inondation, par l'action d'un volcan ou d'un tremblement de terre, mais bien sons l'attaque brutale d'un ennemi. Et c'était en prévision de sa cupidité que certains habitants avaient caché au fond d'un puits le trépied et la table de bronze des pastophores. Les eaux du Pô, qu^^vinrenl lécher et ensabler lentement les murs de la ville, ensevelirent pour des siècles les fondations des antiques édifices.
Le municipe d'Industria, à peine indiqué par les Guides itinéraires, n'a pas été prôné par les touristes. Il n'avait point jadis eu la bonne chance d'inspirer la sensibilité d'Angelica Kauffmann ou la philosophie de M"° de Staël. C'est aux antiquaires qu'il appartient de prendre en main sa cause.
Longtemps encore après M. Fabretti, et surtout grâce à lui. ils auront là les éléments d'un travail attachant et rémunérateur.
NoT£ sur une tessère gravée en creux et sur un cachet
d'oculiste antique.
Extrait da tome IX (4* série) des Comptes rendus des séances de V Académie des inscriptions et belles-lettres, séance du 7 octobre 18vSl, pp. 223-224.)
Le secrétaire perpétuel donne des nouvelles de la santé de M. de Longpérier, et lit la note suivante que M. deLongpérier a adressée à TAcadémie le jour même :
Monsieur le Président,
J^ai l'honneur de vous adresser de mon lit où je suis retenu par une grave maladie^ une note que je devais à TAcadémie relativement à la découverte d'objets antiques chez un de nos confrères. M. le marquis d'Hervey possède entre Ablis etÉtampes, à une petite distance de Dourdan, un château fort ancien dans les fossés duquel on a, h diverses reprises, trouvé des armes, des monnaies et divers autres débris du moyen 4ge. Ce n*cst pas tout ; on a recueilli aussi en ce même lieu deux témoins de la civilisation antique, évidemment fort antérieurs à la construction du Bréau actuel.
L'un de ces objets est une tessère gravée en creux sur os au centre d'un cadre décoré d*oves et offrant :
NOVEII I I
L'autre est un de ces cachets d'oculistes antiques dont le
W8 UNE TESSÉRE GRAVÉE ET UN CACHET D'OCULISTE
nombre tend à devenir assez considérable pour qu'il soil ditllcile de le fixer exaclement. Celui-ci ne porte plus d'înscriptionv que sur trois de ses faces :
C DOMITI MAGNI DIALEPIDVSADA
PACCIAN^M C DOMITI MAGNI EVVODES ADASPR
La quatrième avait aussi reçu une mention pharmaceutique mais à l'exception du premier caractère qui parait être un C. comme serait par exemple l'inilialc de CROCODES, on peut constater que le reste a été érosé. L'oculiste Gains Domîiiu^ Maguus doit être njouté à la liste des spécialistes de la Gauii'. Ses produits, des produits similaires, le Dialepidm adaspriiudines, VEvodes ad aspritiidines, le Pacciantim, ont été trop souvent cités pour que j'entre à leur égard dans aucun dncloppemenl. Il me suffit de dire que la tessêro cl le cachet d'oculiste de notre confrère M. le marquis d'Hervey sont tout âfaîi dignes d'être inscrits parmi les monuments épigraphiques Af notre Gaule.
Veuillez, Monsieur le Président, offrir à tous vos confrères l'expression de ces sentiments si dévoués dont vous me permettrez de vous reporter une bonne part.
Paih. ce 6 octobre i
Signé : LoNr.pËHiER.
LA PYTHIE DELPHIQUE
; i^xtrait du t. XLIl (Ipb Mémoires de la Société nalionale des Antiquaires
de France, 1882, pp. 1-8.)
Il existe dans la série dos médailles de Syracuse une jolie polile pièce d'argent (2 1/2 litrae) qui se distingue, non moins par rétrangeté de son type, que par la finesse de son style. Elle nous montre, sur sa première face, une tête laurée d'Apollon, tournée à gauche ; au revers, une femme debout, vêtue dbabilloments qui semblent tous agités par un souffle. De la main droite, elle tient une tablette ou feuillet; de la gauche, un rameau. Le type est complété par la légende ZTPAKOZIOI.
Depuis deux siècles, cette monnaie a passé entre les mains d'un nombre considérable d'archéologues ; on sait à quel degré les monnaies syracusaines ont attiré l'attention des numismatistesies plus éminenls (nous demandons qu'on tienne bien compte de cette observation); Torremuzza, Eckhel, Mionnet, le duc de Luynes, pour n'en citer que quelques-uns, leur ont consacré une attention soutenue.
Nous comprenions difficilement quelle mauvaise chance
(i) Mémoire lu à la Société des Antiquaires par M. Schiumberger, pour M. de LoDgpérIer retenu par la maladie, dans la séance du 14 décembre 1881.
UN PORTRAIT DE LA PYTHIE DELPHIQUE
avait privé la monnaie qui nous occupe de l'interprétation qui n'a point fait défaut à tant d'autres. Nous ne saurions dire si, depuis quelques années, le nombre toujours croissant d« publications archéologiques ne lui a pas été plus favorablo: mais, ce que nous pouvons certifier, c'est que, dans un ouvrage généralement bien informé de tout ce qui s'écrit, à savoir le Catalogue des monnaies grecques du Musée Britannique; nous trouvons à l'année 1876, volume de ia Sicil<'. page 224, n° 662, la description que voici :
u Head ofApollo, 1., lauréat.; Hair long; border of doU. R. ZYPAK02I0I- Female figure, standing towards Icft, vilh uptumed face nnd flowing hair, wearing long chiton wiltt diploïdion and inflated veil ; she holds in right a halfunfoldett scroll, and in Jeft, a branch bound with fillel; ïn field A; plain border. »
(Sur d'autres exemplaires, dont un dans notre colleclion. les lettres isolées : E, K. $.}
Toute cette description est exacte, sauf que la tête n'est point retournée, mais levée vers le ciel; plusieurs exemplaires de cette monnaie, soigneusement examinés, nous le prouvent. Au reste, cette tète, avec ses cheveux hérissés, se voit en grand sur une autre monnaie de la même ville plusieurs fois gravée, mais dont un spécimen particulièrement bien rendu se rencontre à la page 48 d'un volume in-4'', imprimé à Leipzig en 1774, sous le titre de Catalogiie raisonné d'une colleciion de. médailles. (Cette collection est celle de Schachmann.) Cpltr piècL' est aussi figurée dans : Catalogue of Greek coins (Sicily. 1876, page 174, n" 195, Tétradrachme).
Il est impossible de méconnaître ici la lète de la Pythie : le souffle fatidique soulève sa chevelure, de même qu'il enfle le<i vêtements sur la petite pièce, où nous voyons la prêtresse tenant d'une main le célèbre rameau sacré, et de l'aulrc le court phylactère, sur lequel est inscrite ia réponse demandée Il l'oracle.
Le Musée Britannique, comme nous l'avons indiqué, possède aussi ce tétradrachme ; mais M. Barclay-Head et ses col-
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lëg^ues, qui sont gens d'expérience et reifnplis de précaution, n'ont pas osé assigner à la tète de femme, si singulièrement coiffée qui s'y voit, un nom déterminé tel que Persephoné ou Aréthuse ; ils s'en tiennent à cette expression vague : Female heady qui ne laisse voir que le doute inspiré par l'identité du personnage. Mais l'aspect de ce personnage, lorsqu'il est représenté en pied, suffit à déterminer son nom.
Voici une femme qui, d'après la monnaie où l'on trouve son effigie, se montre en rapport avec Apollon ; elle semble présenter ou délivrer un écrit; elle tient un rameau; sa démarôhe, son attitude, l'état de ses vêtements, tout indique, non point le désordre, mais l'agitation inspirée.
Quelle composition plus expressive pourrait-on imaginer pour représenter la Pythie?
François Neumann qui, en 1779, a publié un exemplaire de
la rare monnaie, après lui si entièrement négligée (1), avait
bien remarqué l'agitation de la femme, dont il a donné du
reste une bonne description : « Tamen hœc, quam in praesen-
tia sistimus, fugit omnium hactenus et oculos et solertiam. In
aversa unam e Bacchis agnosco. Produnt eam satis liquide
sublime caput, volitantes destuique ad humeros capilli, et
poplum ob festinatum gressum vento sinuatum. Soient alias
Kacchantes in gemmis, picturis et anaglyphis marmoribus,
impetu longe vehementîore, ore multum hiante, rejecto ca-
pilo, omniumque membrorum jactatione violenta decurrere.
At nostra modestius furit. Viam quidem urget, ut destuentes
comœ, peplumque sinuatum indicant, n^^i/e tamen furibunda
jactatur. Atque hoc ipsum est, quod nobile Syracusani arti-
iicis ingenium, utperelegans numi fabrica summam in arte
periliam, praeclare commendat. »
On le voit si clairement qu'on s'étonne de ne rencontrer aucun commentaire à ce sujet dans les auteurs considérables dont nous avons plus haut cité les noms. Neumann, tout en classant la petite figure féminine dont nous nous occupons
(i) Populornm et regum numi veteres inediti collecti ac illustratl a FrancUco Neumanoo (VienDe, f T79). page 50 du tome I.
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parmi les bacchantes, plaide avec l'éloquence la plus persuasive l'idée contraire. Certes, un antiquaire tenant h proovei que nous ne sommes point en présence d'une exaltée da Thyase ne pourrait point trouver une meilleure façon de procéder,.et puis on doit se demander dès l'abord pourquoi celtt prétendue bacchante aurait été mise en rapport avec Apollon et non avec Bacchus? Nous étions sur le point de faire con- DE^tre cette opinion, lorsqu'à propos d'une dernière révision de la présente notice, nous avons pensé qu'il pouvait être encore utile de vérifier s'il n'y aurait point quelque lumière à tirer d'un livre peu connu qui, sous la forme la plus rapide el la mieux disposée typographiqucment pour receler des données mystérieuses, contient tant de précieuses observations. Le Spicitegio mimismatico, publié à Modëne en 1838 par M. l'abbé Celestino Cavcdoni, oiïre partout des passages à recueillir. En ce qui concerne la petite monnaie d'argent de Syraciise, voici ce que nous lisons à la page 30 sans développements ou commentaires d'aucun genre :
'< MuHer ore sublimi, neglectisque capillis, gradiens, dexlra taeniam, sinistra laeniam et ramusculum ferons (Neumaan.P.l, tab. 2, 7). Aazi cbe Baccante, conie la disse il Neumann, jtarm laPitia coo le sacre febee (1), in atto.di rendere il responsoad Arcbia, fondatore di Siracusa (Strabo.p. 269. Cf. LucanusY, 169, et la mia Appendice, not. 150] ; e perctà tn relazione cou la testa di ApoUo nel diritto délia moneta. » Nous pourrions, en souscrivant complètement à l'opiDion du savant archéologue de Uodène, supprimer la notice qu'on vient de lire si nous n'avions pas & constater qu'il en subsiste encore une part importante : nous voulons parler de celle qui se rapporte à la belle tète aux cheveux hérissés qu'ont fait graver, sans lui attribuer aucun nom spécial, et Sohachmann (page 48), et les conservateurs du Musée BHtannique {Syracuse, n° 195).
(1) La réponse sacrée d'ApolloD.
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Jusqu*à présent, comme nous l'avions dit, on n'avait point reconnu là une tète de la Pythie, et nous croyons que Tidentificalion est si frappante qu'on n'hésitera pas à l'admettre.
Ce léger accroissement de nos données sur l'antiquité figurée nous parait digne de ne point être passé sous silence. .
Il restait encore un petit problème à résoudre ; comment im observateur aussi fin que l'a toujours été Cavedoni, un amateur de rapprochements de textes et de types, un trouvcur infatigable d*analogies n'a-t-il point, étant donnée son interprétation que nous croyons si juste de la petite monnaie d*ai*gent, pensé à donner une explication analogue à la grande tète du tétradrachme ? Il y a vraiment de quoi surprendre ; on est contraint de se dire que Cavedoni demeurait sous l'inllucnce d'une opinion émise par Schachmann et ainsi conçue : yi Le conti*aste forcé dans Tatlitude des chevaux [du quadrige], ri le maniéré que Fou observe dans la tète, qui manque d'élégance dans le profil, sont autant de preuves que les arts com* mençaient à baisser à Syracuse du temps de la fabrication de cotte médaille. L*arlistc monétaire qui l'a exécutée, bien loin d*imiter la simplicité de l'ancien style, a méconnu l'harmonie et la grandeur du beau style qu il a tâché de surpasser. On voit que son intention était d'observer la perspective ; mais on voit aussi que les règles de cette science lui étaient inconnues. Le rapport que la fabrique et la forme des lettres de la légende ont avec ces médailles qui ont été frappées en Sicile ou dans la Grande-Grèce à l'honneur de Rome, fait présumer qu'elle est du temps que les Romains s'étaient rendus maîtres de la Sicile, c*est-à-dire qu'elle a été frappée après la 130* olympiade (260 ans avant J.-C). Ce médaillon pèse 280 ;;rains. »
La tète discutée n'a rien de maniéré et ne manque en aucune laçon d'élégance : son caractère étrange, à la vérité, est une des conditions du pei*sonnage surnaturel auquel elle appartient. Mais il n'en est pas moins vrai que l'appréciation de Schachmann a formé un obstacle des plus fâcheux à la classification fie la médaille, rejetée dans les bas temps, tandis que le type
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de la prêtresse inspUée d'Apollon, i-clalîf à la fondation de U ville par Archias, auvni= siècle (732 avant l'ère chrétienne. laissait la plus grande latitude au classement relatif du portrait de la Pythie parmi ceux des héros et des héroïnes de Syracuse.
A ANCYRE DE GALATIE
(Extrait du tome VU de la Gazette archéologique, i 881-82, pp. 13-76.)
(PL. Vlll.)
Lorsqu'eo 1861 , M. Georges Perrot alla en Galalie explorer, avec tant de talent, les ruines du temple d'Auguste à Ancyre, «l relever les célèbres inscriptions historiques qui recouvrent l<*s murailles de cet édifice, si singulièrement enseveli dans \i's constructions modernes, de concert avec M. Guillaume, il rechercha les restes d'architecture que le temps n'avait pas tlélruits; mais malgré tous, ses soins, il ne put recueillir Tin- U'*gralité des monuments. On trouve dans sa relation {Mission *le (ialatie) les chapitres suivants :
Temple de Rome et d'Auguste à Ancyre (historique, descrîplion et explication des planches, p. 295-297 et 313-320) ;
Testament d'Auguste (p. 242-261).
Planche XIII : Face antérieure de l'Augustéum.
Planche XV : Façade principale.
Planche XXX : Détails de la porte.
Quelques années plus tard, un photographe rusâe, M. JermakoIT, qui habite Trébizonde et qui dirige ses courses fructueuses à peu près dans toutes les directions sur le sol asia^* lique, dotait une foule de Sociétés savantes et de Musées archéologiques des produits de son art. Pour notre part, nous avons eu, il y a une dizaine d'années, par l'intermédiaire de
STATUE DU TEMPLE D'AUGUSTE
M. Brossei, de Saint-Pétersbourg, Toccasion de conoailre et de discuter des oiseaux de bronze à tète humaine qui, après examen, nous ont paru être des produits de Fart asiatique très anciens : bronzes dont la description, envoyée par nous à notre compatriote, a été publiée dans le Bulletin de FAfindémie impériale de Saint-Pétersbourg (1871) (1). Depuis que celte publication a été réalisée, d'autres bronzes provenanl du même lieu (en Arménie) ont été encore recueillis (2).
Maintenant nous croyons utile de signaler aux archéolog^uus Tcxistence d'une statue acéphale de marbre, dont M. Jermakoff a exécuté, à Âncyre, une remarquable photographie, reproduite dans la planche VIII. La tète manque, il est vrai ; mais le travail, le style, la forme générale, l'attitude assise sont si
(1) p. 275 du tome I des Œuvres de A, de Longpérier. — Ces bronzes avaieot été vus, mais non expliqués pur M. Taylor, consul d'Angleterre, qui y voyai' Timage de la colombe évangéliqne, ouvrage des Byzantins. {BulUiin, p. 4H8., Ce à quoi M. Brossct ajoutait : » Je n'ai jamais oui dire, ni In que les Byuolins eussent imaginé un emblème aussi hétéroclite.» A ceci, nous jépoadiiue^ « Ou les bronzes de Van ont été fabriqués en Chaldée, et portés en Anuéui< par le commerce, à Tépoque de la prépondérance de l'empire babylonien; uu ils sont l'œuvre des Alarodiens (Herod., iil, 99; VII, 79], que M. Ravlia&jii assimile aux Vrarti des inscriptions assyriennes, et qui ont précédé & Yao ic* Arméniens de la Pbrygie ; la langue des Alarodiens de Van parait, si l'on eu croit quelques travaux récents -{entre autres ceux de M. François Lenormaiit offrir des affinités avec le géorgien. » {BuUelin^ p. 492).
(2) A. Catalogue de la collection de M, de Bammeville, 1881, p. 8, n^* 3 et t^. B. Ârchaologische Zettung, 37» année, 18S0, pi. XV, vendu an Musée dv
Berlin comme trouvé à, Olympie, mais sans aucune garantie, p. 326-3i9. (> bronze, si l'on tient compte de sou style et de la couleur de sa patiue, pri.»vient de Van, comme les autres.
M. le marquis de Vogué possède une figure ailée de même origine qu'il a acquise à Coni^tantinople.
Je disais {Bulletin de t Académie des Scietices de Saint-Pélersbourgt liTl. p. 491), en parlant des bronzes pbotograpbiés par M. Jermakoff : » Ce suiit des plaques d'attacbe fondues et gravées au burin qui ont été fixées à TuiiK de clous rivés sur des vases de bronze battus au marteau, dont on pent faclKment apprécier le diamètre par la courbe de ces plaques. Il est évident qn^> cette forme de colombe a été choisie parce qu'elle convenait parfuiteoient <> une plaque d'attache, la queue et les ailes constituant d'excellents élénieat? de force. »
Au sujet de ces grands lébcs apodes, que Ton servait sur lu table et que pur conséquent Ton virait à l'aide de poignées, voyez Notice du Musée assyrien dn Louvre, édit. de 1S54, page 36, n«> 23: Botta, Monument de yinive, pi. LXIV. LXV, LXXVI, a\ll et CXIII ; Bouomi, Nincvch and ifs pahces [i^^'l pi. CLXXXVII, no 83.
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caractérisés, que Ton peut se faire facilement une illusion iconographique qui complète la sculpture.
Tout le haut du corps est nu, c'est assez dire que le personnage représenté est divinisé.
Au reste, si Ton veut se faire une idée de Taspect que pouvait avoir la statue du temple d'Ancyrc, on devra avoir recours, outre les monuments de sculpture que nous indiquons ci-après, au type d'une monnaie de Nicopolis d'Épire, décrite par Mionnot (1), d'après le Muséum Arigonianum (2), type qui comprend la ligure impériale avec Tiilscription si expressive CEBACTOY KTICMA [fondée par Auguste),
Les statues assises du i" siècle sont, comme on sait, extrênu'menl rares ; et toutefois nous renvoyons comme point de comparaison aux exemples suivants relevés dans le Musée de srul/jlure do Clarac :
1"* Statue assise d'Auguste (toute restaurée), torse nu, draprie sur les jambes (bras droit moderne) : pi. 919, n° 2330. Naples, Musée National.
2* Auguste assis, Naples, Musée National ; torse nu, draperie sur les genoux : pi. 917, n** 2324 B.
3" Auguste assis. Villa Albani : pi. 912 A, n« 233i A.
4° Tibère assis, torse nu, genoux couverts (Guattani, 1803 pi. XV), Privernum : pi. 924, n°2324.
5' Autre, Vatican : pi. 92?;, n° 2332.
B' Autre, Musée Chiaramonli : pi. 926, n** 23S6. Ces deux sans tunique.
y Torse nu de (Maude avec draperie sur les genoux. Rome, Musée du Latran : pi. 936 E, n*» 2386 B.
8» Claude assis. Naples, Musée national : pi. 933, n» 2380.
La collection de M. JeiinakolT contient des linteaux de parles composés de faisceaux de feuilles de chêne liés par des bandelettes; or ces linteaux sont ceux du temple d'Auguste, qni viennent affirmer encore Tattribution de la statue. Le smiat avait, en Tannée 27 ans avant Jésus-Christ, 727 de
■'.; Supplément, t. Ul, p, 371, n» 81. :l T. I, pi. 1. n» 7.
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Romo, décvnié à Auguslc une couronne de chenu el deui plants de laurier pour avoir sauvé ses concitoyens. (> fail, raconté pnr Dion Cassius (1), est encore attesté par de Iri^s belles médailles d'or et d'argent sur lesquelles on voit dts rameaux de laurier et la couronne de chêne, accompagnés do caractères OB Crées Servalos (2).
Tandis que les découvertes archéologiques font soi'tir do la nuit des temps les monuments appartenant à rantiquité la plus plus reculée, la bonne fortune des antiquaires complète les édifices de l'époque classique que l'on croyait avoir été eottèrement explorés. Si Qualremère de Quiucy et Ëmeric David vivaient encore ils trouveraient là le sujet de quelque curieusi' restitution comme colles qui ont fail le charme de leurs cuiitemporaius. La statue colossale d'Auguste dans le temple d'Ancyrc leur eût paru un complément des plus heureux.
(1} LItl, 16.
[2] Eukhul, Ductr. num. vel., t. VI, p. SS, el t. V, p. 162, à ta rtuuilJt' CïDiiiù
PL. IX
Le vase d'argent antique que je place sous les yeux de TAcadémie appartient à la riche collection de M. le baron Raymond Seilliëre. Ce vase, trouvé en Champagne, dans un champ qu'on labourait, est en forme de coupe profonde, presque hémisphérique (2), et est muni, un peu au-dessous de l'orifice, d'un rebord de 3 centimètres, décoré de figures en relief:
(1) M. ¥r, Lenormaiit, directeur de la Gazette archéologique ^ explique eu C(>9 termes la publication tardive de cet article :
•« Le mémoire que le regr^ttô M. de Longpérier avait bien voulu promettre a ta Gazette archéologique sur ce monument u'a jamais été rédigi>. La mort a rrapité rillttstre archéologue avant qu'il n*eût eu la possibilité de l'écrire. Mais, dans ses papiers, on a retrouvé tout un dossier de nombreuses notes qu'il avait préparées à ce sujet. Elles m*ont été remises par sa famille et ce soot elles que je publie aujourd'hui. Pour les présenter au public des antiquaires, auquel elles offriront le plus grand intérêt, j'ai pensé qu'il n'y avait qu'un seul parti à prendre : reproduire la courte notice sur le monument que M. de Longpérier avait publiée dans les Comptes rendus de V Académie et Belleslettres, séance du 12 décembre 1879 (p. 264) et qui donnait le canevas complet «les idées quMl avait l'intention de développer. C'est à cette rédaction que yaltache les notes trouvées en manuscrit dans ses papiers. De cette manière, si les idées ne sont préseutées ici que sous une forme sommaire et écourtée, qoi [)ermet cependant de les suivre, il n'y a pas une ligne ajoutée de mon <^nj, pas une qui ne soit réellement du maître dont la science déplore encore la perte. *
'?) Hauteur : 0»,096; diamètre, avec le bord : 0'",2i5; diamètre de l'orifice t 0",027. Poids : lkg,li8.
six paires d'animaux alternant avec six têtes humaines de profil (1).
Ce système d'ornementation relie le vase à d'autres ustensiles de la même catégorie, trouvés sur divers points de la France et de Tltalie : à Caubiac, près Toulouse (2); à Berthouville, près Bernay (3) ; sur les bords du Rhin (4) ; dans le
(1) En voici la disposition :
1» Masque à'f^auclie de Bacchante» avec tympanum; lionne poiirsuiTanl uo cerf;
2» Tête de Diane à droite, avec arc: biche à gauche paissant; lion accroupi à gauche;
3o Tèle d'Apollon (?) laurée à gauche, avec bandelette: cerf courant d gauche, poursuivi par uu lion ;
4*^ Tète diadéméc de femme à droite, avec uu tympanum: griffon ailé tourna à droite, atfrontant un bouc;
5^* Tùte de Faune, avec pedum: molosse poursuivant un cerf;
60 Tôte de femme, avec t}inpauum; lion à droite affrontant un Ane: arbre.
(2] Montégut, Vases antiques trouvée à Caubiac au mois de mai /7^J, dao? les Mémoires de V Académie de Toulouse, tome III, 1788 :
PI. I. Profil d'un plat à bords godronnés. Médaillon do l'ombilic : Vênuf. Amour et Priape. Style de TÂpolion de Brissac. Gravé au pointillé sons leo)**daillou : EVCRATO (ATO liés) FIPIIIICX (C et X superposés), pondo quadringinia denariorum. Cf. la casserole de Berthouville portant : AVE FILI P.* VU, Chabouillet, Catalogne des Camées, etc,j de la Bibltothèque Impériale^ n" 3836.
PI. Il : A, B, C. Frise extérieure d'une coupe profonde : !• Tète courouflw de lierre avec thyrse, à gaxiche (femme?); deux Génies; arbres; 2* Tétebarbu»" a droite, avec thyrse; deux loups: tôte de chèvre de Crète; 3* Tète jeune, couronnée de lierre avec corymbes; deux Génies: arbre; K^ Tète imberbe a droite, avec thyrse (femme): lion et lionne; 5<> Tôte imberbe, avec thyrse: deux génies; arbre; 6» Masque de jeune Faune, avec pedum à bandelettes: cerfd biche; deux arbres. En dessous, caractères ponctués : ZIF.P.VLF. Le profil de la coupe est & la planche iv.
PI. III. Patère. Sur le pourtour, quatre masques scéniques, deux avec tbjry»' et bandelette, deux avec pedum, séparés par deux animaux seuls et deax poursuites d'animaux. En dessous, en caractères ponctués : TA.H.AZOï'A [OXi\^'>
PI. IV. Pyxis cylindrique d'un travail très fin. Autour, en bas-relief, qualiv masques, dont deux barbus, avec thyrses, sépaK's par deux chèvres de Crêle, une biche, que Montégut prend pour un âne, et deux Faunes en pied, marcbaoL
(3) Patère : Le Prévost, Mémoire sur la collection de vases antiques troutfi « Berthouville, pi. x. Atém. de VAcad. des Iviscript,, uouv. sér., t. XX, 2« pari., pi. xvu; Chabouillet, Catalogue^ n^ 2821. Au revers est tracé à la poiuto:
PU
Deux canthares décorés de masques scéniques : Le Prévost, pi. xtii, si^' et XV, 1.
Uu masque de jeune Faune, avec chevelure et tourné de profil, se voit au?si mêlé aux sujets qui décorent le vase consacré par Domitius Tutus : le PréTcisl, pi. XI.
(4) Coupe peu profonde de laiton plaqué d'argent, au Cabinet des médailiei;
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Rhône entre Vienne et Lyon, ou à Aîro (Landes), sur les bords de TAdour (1) ; à Lillebonne (2); à San-Donino, près do Bologne (3); à Bavay(4). JV réunis trois autres vases d'ar-
iMirds reuvoraés, décor sur le bord intérieur : léém, de VAcad, de% Inscr.^ t. XX, 2* part., pi. xvi; Chabouillet, Catalogue, n» 2876.
(1) Petit vafte d'argent profond, au Cabinet des médailles : Mém, de CAcad. dt^s Inscr.^ t. XX, 2« part., pi. vi, n» 6; Chabouillet, Catalogue, n» 2879.
2) Expojtition universelle de §867, Catalogue de Vhistoire du travail, p. 59, II*' 749 : «« Petit plat d'argent de forme elliptique. Tout le rebord est décoré de symboles bachiques, masques, tbyrses, cistes, pcdum, animaux ciselés eu ri'lief. Le de&sous offre une inscription gravée à la pointe en caractères cursifs. lue croûte d*oxyde en cache une partie, et ou ne distingue qu'une fin de mot ....T1SEVS. Trouvé à Lillebonne, appartenant à M. Lemaisire, k Lillebonne. » Vov. sur la découverte d'autres vases d'argent au hameau de Beaumesnil, près Saint-Jouin-sur-Mer : A. Cochet, La Seine^Inférieure historique el archéolo- ^iV/Mi", p. i85 et 523.
(3) iVon. inéd de Clnst. Arch.^ t. I, pi. XLv; Annal., t. IV (i832), p. 304 ot s., mémoire de G. Bianconi.
Trois tasses d'argent, dont la plus grande porte à Textérieur nue décoration (*niiiposée de quatre masques de profil, adossés à autant d'auiels et alternant avec quatre victimes, bélier, biche, taureau et lion. Bianconi suppose que les vu>r;^ de San-Donino auraient été enfouis à la même époque que le fut le trésiir de Cadriano, c'est-à-dire au temps do Sylla, et d'une façon plus précUe de 700 & 703 de Rome (5i à 49 av. J.-C).
(4} Collection Charvet. Masque barbu à gauche contre un autel; devant, un pedum sur un siège; le tout entre un bélier et un cerf. Masque de femme d droite contre un autel: devant, thyrse sur un siège; singe; arbre; bélier à droite: objet indistinct sur un siège. Masque de Pan ù gauche contre un autel: sanglier assis à droite. Masque de femme à droite contre un autol ; thyrse 'Sur un sièse; singe. En dessous est l'inscription que nous reproduisons en facsimilé :
>a«ia Sucesi, Cf. les estampilles de poteries rouges : SVCCESSI à Montans Tarn), SVCESI à Poitiers. 5» cliché Sattia Salnna et Satia Heliane dans les inscriptions de Lyon (Boissieu, p. 358 et 508); Satia Mijrtale à Nîmes (Oruter, p. 740, n« 10; Miiralori, p. iicclxxvi, n«» 2); Sattia Silvia h Bénéveut (Gruter, p. 6%, n» 9); Sattia Januaria (Muratorl, p. mcd, n» H) : Sattia Marciana (Muralori, p. MDLViH, n* 5): Sattia Victorina (Gruter, p. 610, n« 9). (Ce plat est décrit el figuré dans le catalogue de vente de la Collection
gent dont la provenance est inconnue : l'un de Tancienne collection Foucault, au Cabinet des médailles (1), portant en dessous une inscription à la pointe, dont le fac-similé est ci-
joint; Tautre, de la collection Campana, au Louvre (2), avec par dessous Tinscription Pitula (3) Proculi; le troisième enfin
publié par Caylus (4). Le P. Joseph Khell signale encore un monument de la même classe (5) et Montfaucon en donne un qui appartenait de son temps à don Emmanuel Marti, doyen d'Alicante (6).
Charvei, 1883, a° 1836, mais il Q*y est pas fait mention des noms gravés en dessous & la pointe. F. L.}
(1) Montfaucon {L'antiquité expliquée^ t. I, 2« part., pi. clxvh, p. 259; Cbabouillet, Catalogue, n» 2878.)
Huit masques; trois barbus, dont un chauve; six de profil, deux de face; pedum et thyrse en lance. Priape en Hermès ; petit Satyre capripède portant un cbevreau sur son épaule; Vénus de face tenant une zona et un miroir; bélier couché; divers plats, fruits, petits cippes.
(2) Cataloghi del Museo Campana^ cl. UI, n» 266.
(3) On connaît le nom propre grec IIituXo; ou IIituXoc : Castellus, Inscr. SiciL, p. 236, n» 38; Cot-p. insa\ grxc.y n© 5362; Coumanoudis, 'ETciypaç. ÏWrc*, M^laoToi, 1860, no 66.
(4) Recueil (tantiquitéSf t. I, p. 157, vignette de tête de page. Cf. un antre vase d'argent avec deux zones de reliefs, publié également par Caylus, t I, pi. Lxxxvir.
(3) Ad. numism, imperat. roman, siipplem, (Vienne, 1767, in-i»), p. 15.
(6) Supplément à VAntiquité expliquée, t. II, pi. xvii.
Coupe. 1» Masque et rat ; chèvre broutant, 2» Masque et pyrinx ; chèvre courant. 3<> Masque et autel, panthère (?) courant. 4» Masque et syrinx; chien courant.
Les masques qui, au nombre de six, sont distribués symé- Iriquement sur le rebord de la coupe de M. le baron Seillière, (iffreni une analogie sensible avec les têtes qui se voient âui' une graïide quantité de tétradrachmes frappés en Asie Mineure (1) vers l'époque de Mithridate YI, c'est-à-dire au r siècle avant notre ère (2), et donnent lieu à une utile
(l) Alesandria Troaa : Mionnet, Supplément, t. V, pi. v, no 2. Ténédoa: Brandis. Bas Mûnz-Mass-und Gemchtswesen in Vorderasien, p. 447. Parium de Mysie : Combe, Mus. Hunter, pi. xu, no 17. .Egée d'EoUe' : Mionnet, SuppL, t. VI, pi. u, n© 1. Cvmé : Mionnet, SuppL, t. Vï, pi. «, no 2; Brandis, p. 448. M'mna : Mionnet, Suppl, t. Vï, pi. n. no 3, Brandis, p. 449. Lèbèdus d'ionle : Mionnet, SuppLy t. VI, pi. vu n© 2, Magnésie du Méandre : Combe, Mus, Hunier., pi. xxxv, no 9; Mionnet. Suppl.,
l. VI, pi. iT, n» 2.
Smyrne : Mionnet, Suppl, t. Vï, pi. v, no 4. Alabanda de Carie; Mionnet, SuppLy t. VI, pi. vi, n© 6. Antioche de Carie : Mionnet, SuppL, t. V, pi. vu, no 1. Moagèle, roi de Cibyra : Mionnet, Suppl,, t. VU, pi. xii, no» 3 et 4 (Moagète (ut vaincu en 670 de Rome, 84 av. J.-C).
Non» n avons pas de tétradrachme de Pergame du môme style avec tête lie divinité, parce qu'aux époques qui virent émettre ces monnaies, la ville frappait au nom des Philélères, et ensuite se trouvait sous la domination romaine. Mais il est sensible que les cistophores, avec les pièces impériales qui Ipur font suite, se rattachent pleinement à la manière monétaire dont nous |»arU»ns. Le tétradrachme de Parium nous représente ce qu'eût été un tétradrachme autonome de Pergame.
Les tridrachmes cistophores qui portent des noms de Romains (Pinder, />A<r die Cistophoren, p. 567-371) embrassent la période qui s'étend de l'an 693 de Rome (6i av. J.-C.\ à 706 (48 av. J.-C). Mais les textes de Tite-Live (XXXIX, 7; XXXVII, 46, 58 et 59), nous montrent ces monnaies Bgurant pu quantités énormes parmi les dépouilles rapportées à Rome en l'nn 564 (190 av.J..C.). Les types dionysiaques étaient donc en plein cours lorsque régnait Titrole des ciseleurs d'argent.
Cf. encore, dans la Grèce européenne, les tétradrachmes do : Histiée d'Eubée : Mionnet, Suppl., t. IV, pi. xn, n» 1; Syros (?) : Mionnet, SuppL, t. IV, pi. xu, no 2: /acynthe : Combe, Mus, Hunier,, pi. lxii, no 21.
(2) Les tétradrachmes d'Alexandria Troas portent des dates qui vont do 175 à 16 av. J.-C; vov. J. de Witte, Rev. numismaiique, 1858, p. 1 et s.
Une trouvaille faite à Salonique comprenait : Le tétradrachme macédonien publié par Bompois, pK I, n*- 1-3(120 av. J.-C); des tétradrachmes do Milhridate VI avec les dates de 207 et 208 de l'ère du Pont (91 ot 90 av. J.-C.); l'Ariaratbe do Cappadoce aux types de Mithridate; des lélrmlrachmos d'Alexau- .Iria Troas aux dates 206 et 213 (106 et 99 av. J.-C); lo tétradrachmo do Tont^dos a la télo double: le tétradrachme d'Abydos; le tétradrachme de Thûsos a VHcrcule. Cf. la trouvaille de llle de Marmara, dont M. Waddington u rapp<irté l'enfouissement ii l'an 100 av. J.-C ; Bev, numism., 1865, p. 23 ot ».
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comparaison. Je pense que le transport à Kome des trésor. d'Altalc, roi do Pergamc {!), a exercé une grande influent sur l'art de l'Italie et de la Gaule (2). « La conquête de l'Asie. dit Pline (3), introduisit le luxe en Italie. En effet, h: Scipion. dans son triomphe, fil montre de 1.450 livres pesant d'argeiii ciselé et de 1,500 en vases d'or, l'an de Rome !i6o (189 avani J.-C). Mais ce qui porta un coup encore plus rude aux mœur;. co fut la donation qu'Attale fit de l'Asie. » Il fait donc Ai- la ciselure des vases d'argent et d'or, art qu'il dit perdu de son temps (4), et où, du moins, ceux qui l'exerçaient, coniiiw Zénodorc l'Arverne, s'attachaient à copier les modèles grws plus anciens (5), une industrie essentiellement asiatique, àonl les produits avaient pénétré à Rome à la suite de l'acquisition de la province d'Asie. C'est, en elFet, dans celle coiilr^'i' qu'avaient flori les maîtres dont il vante les œuvres en r<' genre : Mentor, dont les vases avaient péri dans l'incendie à» temple de Diane à Ephfesr ou dans celui du Capiloli' 't>. Acragas, dont on avait une chasse de grande réputation sur des coupes (7).
La coupe de M. le baron Seillière présente, sous le [ii«l et sur le rebord, diverses inscriptions tracées à la poinli' Au-dessous, ce sont deux noms dans une cursive que noo* reproduisons en fac-similé : Tiii (8) Ditri et liegi Venetimi. Le
{!] Encan dc8 trésors d'Attale, ù Uomc en 132 av. J.-C. : Plin,, Bia mI.. XXXIU, 53. ^
{2] Ou doDDiLit lu uuni d' n étoffes AtUlique^ » h rpIIcs ilau» lesquelles iiu faisait outrer <le l'or en lila : P!ln., Vlll, 7t, 2; XXXIU, 19, 5; XXXVl, !t. ticf. XXXIII, 53, 2; XXXV ; 36, 31 .■! iO, 8: XXXVUI. 5. S.
XXXIII, B
(i) XXXIII, S5, 3.
tS) XXXIV, 18, 7.
(6) V]l,39, l!;XXXIIT, 55. I.
{■}) XXXIII, m. i.
Cuneervallon en Orient îles décors de poursuilea d'animaux, coiume lian f' ccrr, chien et gazelle, cliien el renard. Miroira arabes de l'écule de Mu^»>ul: Strahlenberg, An kiitoeko-geographical description af Ihe north n«d toit"' paru of Europe nnd Asia (Londres, I13S, iii-f), p. 32G elt; pi. x ; Rriiiatd. MonuBienlt arabes du Mttsie Blacai, t. Il, \i\. \\.
(S) C'est le gèuitir d» nom TitiuR. et non du pii^noni Titus, qni aiA itr r"'^ jiar lin i'imple T.
second a été écrit avec plus de soin, sous le rebord, en capi-
laies de cette forme que les Gaulois avaient rapportée de leurs expéditions italiques :
Le nom de la famille Regia est connu depuis longtemps par une inscription d'Antibes (1). Le surnom Veiietmmis ne doit
1) Gruter, p. 932, n»? ; Edin. Blanc, Èpigv, des Alpes maritimes, p. 125, n» 100,
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pas être pris pour un ethnique ni confondu avec Venetus({\ C'est un dérivé de Venetius^ nom de famille assez rare (2i, mais dont l'existence est cependant attestée par une inscription recueillie près de Ravenne, dans laquelle figure Gai us Venetius, fils de Publius :
C. VENETIVS P. F
M. BAEBIVS M. F. GLAVCVS HEREDES EX BESSE (3).
Ces dérivés sont nombreux. Outre les monuments épigraphiques qui en offrent maints exemples (4), les monnaies im-
(1) C^est avec raison que Suidas d,jt : Bevenavo;, ovotia xupiov. La not»' de Ludolf Kuster, insérée sur ce passage dans les éditions de Gaisford (iS^i',, et de Gottfried liernhardy (Halle, i853), est entièrement erronée.
Jttlius Capitolinus {Verus, B), est seul h écrire Venetiani pour Veneti: Cirmsium iantam curam habuHy ut fréquenter provincialibus literas causa circen/im et miierit et acceperit, Denique etiam praesens et cum Marco sederu, mvliof a Venetianis est passits injurias^ quod turpissime contra eos faveret. La leçon do nom est très probablement corrompue.
U est impossible d*accepter pour authentique rinscription de Gruter, p. 1975. tfi9; Reinesius, Syntagm, inscript., p. 375, cl. V, a© 32 : VICTORIA-VENE- TIANORVM — SEMPER — GONSTET— FELMTER.
(2) OOevlTioc : Dio Cass., LXÏ, 6; LXV, 5.
FabretU, Glossar. italic, p. 1926 : Venetia, nomen muliens^ tittUo PerusiM n° i401. Venetius gentile etrtiscum,
(3) Muratori, p. mcdxcvi, n® 4 ; Mommsen, n« 5427. Cf. Muratori, p. dccxlmi, 4 : Venetia Aeliana,
(4) Aelius Aelianus : Gruter, p. 679, n» 7. Aemilius Aemilianus : Muratori, p. coxciv, n» 4. Albius Albiauus : Reinesius, p. 283, n» 1.
Annius Anuianus : Reines., p. 130, n<> 6; Murut., p. naxxiu, n» 2. « Antistius Antistianus : Murât., p. Mcoxxxm, n» 8. Arrius Arrianus : Murât., p. mcxix, no 7. Atilius Atillianus : Murât, p. dcxiv, n» 1. Aurelius Aurelianus : Grut., p. 1085, n» 6; Murât., p. axvi, n« 5- Caecilius Caecilianus : Grut., p. 830, n» 3. Cassius Cassianus; Murât., p. dccciv, no 2. Claudius Claudianus : Grut.. p. 391, n» 5, et 726, n» 11. Cornélius Comelianus : Grut., p. 1077.
Domitius Domitianus : Murât., p. dcccxi n« 1. Kabiuii Fabianus : Grut., p. 682, n^ i. Flavius Flavianus : Grut., p. 641, n0 7. (largilius Gargilianus : R«^ines., p. 115. n» 14.
pénales de Domitius Domitianus, de Licinius Licinianus, et peut-être aussi celles de Mar[tinius] Martinianus (1), en con* sacrent encore Tusage.
La précieuse coupe d'argent de M. le baron Seilliëro était un des ornements de l'exposition historique de 1878.
Herenoius HerennianuB : Murât, p. cccxxx, n^ 5. Inius Inianus : Mnrat, p. dcccxix, u^ 8. Julius Julianus : Grut., p. 515» u9 9. LacHus Laelianns : Murât., p. dcccxxviii, n^ 8. Licinius licioianus : Grut., p. â57, n^ 2, et 501, n^ 3. LacUius Lucilianus : Grut., p. 94, n^ 1. Marcias Marcianus : Murât., p. dclxzxix, u? 4. Martius Martianus : Reines., p. 76, n<* 1. Numisius Numisianus : Grut., p. 1037, n^ 6. Pompeias Pompeianus : Grut., p. 884, n^ 13. Sempronins Sempronianus : Grut, p. 181, n« 7. StatiliuB Statilianus : Reines., p. 10, n* 102. Terentins Terentianns : Reines., p. 218, n^ 1. Yibius Vibianns : Grut., p. 889, n° 5.
(1) Voy. la commuoication de M. le commandant R. Mowat, Cotnp^ rendus fi*" VAcad. des Intcriplions, 1879, p. 223. Monnaie de cuivre portant la Mgende IM.C.S.MAR.MARTINIANVS.P.F.AVG. M. Mowat a pensé que le nom de Camille était Maritu ou Marcius. H faut lire Sextus Martinius Martinianus, Le nom de Martinien est donné Martinius dans le texte de VEpitome d*Aurelius Victor. La Chronographie de Théophane porte MapTîvo;.
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PREMIÈRE PARTIE
ŒUVRES
DE
iDRiEN DE LONGPÉRIER
IIEMBHE DE L INSTITUT
(EiU'iiit du louic II (lu la Heviie numismalique, 1837,
pp. 360-369. )
En permeltunl de faire connaître les monnaies inédites éparses dans les collections, la Revue offre certainement le meilleur moyen de préparer la publication de bonnes et complètes monographies numismatiques de nos ancienne provinces.
Pour hftter un résultat si désirable, il faut que chacun apporte ce que le hasard lui fait découvrir, en se persuadant bien que la monnaie qui semble avoir le moins d'importance, prise isolément, peut acquérir un grand intérêt comme complément d'une suite déjà formée, ou comme jalon dans une nouvelle série ; et surtout qu'il n'est pas nécessaire pour publier une pièce qu'elle soit singulière, mais que Ton doit mettre au jour tout ce qui est inédit ou reproduire ce qui a été mal interprété.
Profitant donc de la facilité qui m'est accordée de publier ce que Je connais de monuments intéressants, j'ai rassemblé ici
quelques monnaies de prélats, qui, je pense, étaient restées inconnues aux numismatistes.
Quoique frappées dans différentes villes, elles appartienneoi cependant à la même région, le midi de la France, et ainsi npprochées, elles permettent d'observer le plus ou moins d analogie qu'elles présentent entre elles, sous le double rapport de la fabrique et du type.
On ne connaissait point encore de monnaie épiscopale de Lyon portant un nom d'archevêque ou un signe quelconque qui pût la faire attribuer à une époque certaine. Duby, qui donne douze variétés de la monnaie de cette ville, variétés qé ne consistent, pour la plupart, que dans la forme des lettres ou dans la différence du poids, se borne à dire qu'elles ont été frappées au xiv® siècle, encore n'exprime-t-il celte opinion que sous la forme d'un doute.
Je ne tiens pas compte ici du tiers de sol d'or attribué par le baron Marchant à Pierre Godwin, parce que l'explication qu il donne de cette pièce, toute ingénieuse qu'elle soit, n'est pas appuyée sur des témoignages suffisants, et que je ne puis croire qu'au vu« siècle aucun personnage ait placé son nom sur la monnaie autrement qu'en qualité d'officier monétaire (i).
Le fait est qu'il est extraordinaire que l'archevêque de Lyon n'inscrivit pas son nom sur la monnaie de son église, tandis que c'était une coutume établie dans de forts petits évêchés et même dans certaines abbayes. Serait-ce que la grandeur même de cette église, le premier siège des Gaules^ l'eût emporté sur la puissance d'un évéque sujette & varier suivant le plus ou moins de crédit du titulaire? ou bien les prélats cher- Ci) On peut objecter que M. de Saulcy a publié un tiers de sol avec le nom du duc (londoald ; mais une telle exception faite en faveur d*ao personnage aussi éminent que Goudoald, à qui Childebert devait la couronne et la vie, n'est pas applicable à un évoque obscur. D ailleurs, Gondoald, malgré sa qualité de duc, peut avoir été maître de la monnaie, fonction séculière, incompatible avec le titre d'évêque.
chérent-Us, en conservant à leur monnaie un type fisc, à empêcher le peuple de s'apercevoir de l'altération qu'ils pouvaient apporter dans le titre de l'argent, et de distinguer la valeur des monnaies par l'époque de leur émission.
Quel que soit le système qui ait présidé à la fabrication de la monnaie lyonnaise, toujours est-il qu'il Fut constamment suivi pendant une période que nous pouvons faire durer de la tin du XII" siècle au xv" environ.
l^a pièce que je donne ici sous le n* 1 n'est, je crois, qu'une exception dont je vais essayer d'expliquer la cause, mais qui, à ce qu'il semble, n'influa en rien sur les habitudes monétaires de l'archevêché de Lyon, puisque les n" 2, 3 et 4, qui sont évidemment d'une époque plus récente, sont anonymes comme auparavant.
N" 1 . K majuscule, surmonté d'une mitre, entre un soleil et un croissant ; dans le champ, de chaque côté, une fleur de lis; autour, la légende : PRIMA* S€D€S. Le tout renfermé dans un cordon de fleurs de lis.
^. Croix. Légende intérieure : GALLIARVM ; seconde légende : + ARChiePISCOPVS ■ €T ■ COM€S LVGDVn€nSIS. — Btllon. — 36 grains et demi. — Cabinet du roi.
Il est évident que cette monnaie est une imitation du gros de Charles V, avec lequel elle présente les plus grands rapports. On peut donc la regarder comme contemporaine.
D'un autre c6té, la lettre initiale K ne peut s'appliquer qu'à ua prélat du nom de Charles. Je crois donc pouvoir donner cette monnaie à Charles d'Alcnçon, premier archevêque de ce nom el cousin do roi Charles V.
Il avait pour père Charles de Valois, comte d'Alençon, petitfils de Philippe le Hardi et frère de Philippe VI de Valois.
Jeune* encore, et fatigué des troubles qui suivirent la mort de son père, il avait embrassé Tétat monastique en abdiquant son titre de comte. S'étant rendu recommandable par ses vertus, il fut nommé par le roi au siège de Lyon le 13 juillet 1365.
L'histoire ne nous dit rien du commencement de son épiscopat, si ce n'est qu'il fut parrain de Jean sans Peur, duc de Bourgogne. Mais vers la fin, il s'éleva une querelle entre lui et les officiers du roi, établis dans la ville de Lyon en vertu du traité passé entre Philippe le Bel et Louis de Villars, traité dans lequel cet archevêque avait abandonné au roi la juridiction temporelle de la ville, se réservant seulement Tune des forteresses, le château de Pierre-Encise, avec le droit de battre monnaie.
Charles d'Alençon, à ce qu'il parait, ne tenant pas compte de ce traité, voulut rentrer dans plusieurs des droits auxquels ses prédécesseurs avaient renoncé : de là des dissensions dont les circonstances ne nous sont pas bien connues, mais qui ne laissèrent pas que d'amener de graves désordres. A la fin cependant il y eut accommodement et, peu de temps après, Tarchevèque mourut dans son château, le 5 juillet 1375.
En considérant Tanalogie parfaite qui existe entre la pièce de Charles V et celle qui nous occupe, tant pour le type et le titre que pour le poids, ne pourrait-on pas supposer avec quelque raison que Charles d'Alençon, enhardi par sa grande naissance, fit fabriquer cette monnaie dans l'intention de la faire circuler là où celle du roi devait seule avoir cours, et que Charles V irrité rangea cette usurpation au nombre des gnek qui amenèrent une rupture entre lui et son parent. Dans une occasion semblable, nous savons que Charles V écrivit au prince d'Orange, pour se plaindre de ce qu'il faisait contrefaire sa monnaie, et pour faire cesser cette fabrication.
Ainsi, d'un côté, la haute naissance, le grand crédit de Charles d'Alençon, expliqueraient pourquoi il fut le premier à déroger à la coutume établie, en plaçant sur sa monnaie la
lettre initiale de son nom et ses titres ; tandis que les suites malheureuses de cette innovation justifieraient son peu de durée. Bien entendu que je ne prétends pas donner ceci pour autre chose que pour une conjecture ; mais, réduit par le silence de l'histoire à faire des suppositions, j'ai du moins cherché les plus naturelles et les plus conformes aux usages du temps.
Les trois pièces qui suivent sont aussi, je crois, tout à fait inédites.
N» 2. -H PRIMA'SCDCS' h majuscule, dont le haut forme uno croix, entre un soleil et tm croissant,
i^. ■+- GALLIARVM' Crois cantonnée d'un soleil et d'un crois. sant. — - Billon. — 38 grains ^ — Cabinet du Roi.
N' 3. + PRIMA-S^DCS-GALLIARVM ' L majuscule semblable au précédent, dans un entourage formé d'arcs.
^. MON€TA-LVGDVn€nSIS- Croix flcuronnée. — Billon. K'i grains. — Cabinet du Roi.
En comparant les caractères, le métal et la fabrique de ces pifeces à ceux des monnaies dont les dates nous sont connues, je los crois de la fin du xiv" siècle (1). J'en dirai autant de la pièce suivante, qui pourrait cependant bien être du xv* siècle.
N» 4. PRIMA'SCDCS* Même type qu'au n° 3. Le cintre seulement n'est composé que de trois arcs séparés par des ugloa.
iV GA* LL" lAR • VM " Légende divisée par les quatre branches
(I) J. Appel a Tait graver dans md ouvrage ime monnaie du Jean de Portugal (13Sf-li33}, ïnr laquelle le monogramme dn roi eut ]dacé dnni un entourigp tout srmblahlp k rr-M iti> la pièce n* 3.
d'une croix formée par un double traît, et cantonnée de deux soleils et de deux croissants. — Billon. — 28 grains •■ .
Je dois la communication de cette dernière médaille à Tobligeance de M. Camille RoUin. Sur trois des médailles que je décris ici, le soleil et le croissant paraissent constamment comme accompagnement du L cruciforme. Ceci n'aurait rien d'étonnant si Ton voulait voir dans ce L ainsi barré une croix, et non pas simplement une abréviation du mot Lugdunum (1), puisque ces deux attributs de la Passion figurent ainsi dans les calvaires chrétiens du moyen âge ; mais sur le n** 1 , le soleil et le croissant n'accompagnent pas de croix, et sont placés de chaque côté de la mitre épiscopale ; ils avaient donc alors une autre signification. Je dois aussi remarquer qu'ils ne se trouvent que sur ceux des deniers publiés par Duby, qui semblent les plus modernes.
Quoique les archevêques d'Embrun aient joui pendant fort longtemps du droit de battre monnaie, puisqu'il leur fut concédé, en 1147, par l'empereur Conrad III, cependant jusqu'ici une seule de leurs monnaies nous était parvenue, car j'ai tout lieu de croire que le n° 2 de la pi. II de Duby, copié dans l'ouvrage de M. de Boze, n'est qu'un dessin infidèle de cette même pièce (gravée sous le n"* 1). Peut-être ces prélats ne commencèrent-ils à battre monnaie qu'après la confirmation de leur droit, en 1276, par l'empereur Rodolphe. Je crois la pièce de Duby, de Raymond IV, archevêque en 1308, à cause de la croix du revers, qui est du même style que celle de la pièce que je vais décrire.
N" 5. PASTOR-ARChl€Pi5coj9î/S. Figure mitrée debout, tenant la crosse d'une main, l'autre levée pour bénir.
(1) Il existe une petite pièce des princes d'Orange (PRINCIPES AVRASl- CENSIS) qui porte ce même type du L cruciforme. On ne peut expliquer la présence de ce type sur la monnaie d'Orange, qu'en se reportant au système d'imitation qui fait la base de l'art monétaire dans les siècles moyens, et qui a été la cause de tant de singularités.
1^. CBRCDVnCDSIS' Croix fleuronnée. — Bïllon. — U crains i . — Cabinet du Roi.
On peul remai-quer que sur celle belle monnaie, !a figure épiscopaie de Paslor offre beaucoup de ressemblance avec celle du gros de Thierry V, de Melz, qui vivait presque à ta même époque (1369-1383). Quant k la croix du revers, elle est tout k fait méridionale de style.
Cette pièce pfese précisément le double de l'exemplaire de Raymond, qui existe au Cabinet du Roi.
Pastor d'Aubenas, cinquante-sixième archevêque d'Embrun, cardinal d'Albignac, né à Sarrats, dans le Vivarais, d'abord moine et docteur en l'Université de Paris, fut nommé évêque d'Assise, par le pape Benoit XII, puis succéda, sur le siège d'Embrun, à Bertrand d'Eux, le 4 février 1338. En qualité de légat, il reçut le daupbin Humbcrt k hommage pour les fiefs que celni-ci tenait de l'Église.
Possédant une grande érudition, Pastor composa plusieurs ouvrages sur les auteurs sacrés et profanes, et une histoire eclésiasliquc de son temps. Il mourut k Avignon, en 1354.
M. le marquis de Pina pense que l'on pourrait regarder comme municipaux ceux des deniers de Valence, qui ne portent que la légende VRBS VALENTIA, sans nom d'évéque.
L'observation faite par ce savant est aussi applicable aux monnsies de Vienne, car parmi celles-ci, il s'en trouve sur lesquelles on lit VRBS'VICNNA', et qui peuvent par consé-
quent appartenir k la ville pluUtt qu'à l'érèché. Quant à celle où l'on voit la légende PRIMA ou MAXIHA-GALUARVU', qui peut se compléter par le mot sedes, aussi bien que par le mol tirbs, leur attribution demeure tout à hit incertaine (I]. El cependant on ne peut pas supposer qu'il ne nous reste aucniu' monnaie des archevêques de Vienne, qui jouissaient du droit d'en fabriquer dès les premières années du si* siècle, et qni l'exercèrent ft n'en pas douter. La pièce suivante, fort précieuse à cause de son module, n'est malheureusement pas plus-explicilo que les deniers connus.
N* 6. -f-SANCTVSMAVRIClVS. Tête du saint, tooraée i gauche, dans un entourage formé d'arcs et d'angles.
^. + MAXIMAGALLIARVM- Croîs dans un entourage el cantonnée des lettres vrt'Il' — Argent — 48 grains.
Cette curieuse pièce fait partie de la coUeclion de mon ami, M. Louis Deschamps, qui a bien voulu me permettre de U décrire.
Mader, dans ses Kritische Beilrxge zttr Miinzhmde, en t donné une qui se rapproche de celle-ci pour le module ; vais la lèic du saint n'est pas placée comme ici dans un entourage; le revers aussi est différent.
Duby n'a décrit aucune monnaie de Gap. M. de Pina, le premier, en fit graver une dans la planche qu'il publia ponr faire suite au recueil de Duby. Comme la planche parut sam te.\te, je vais donner la description de ce dernier :
+ SMEPISCOPVS- Tête à gauche.
^. -¥■ VAPINC6NSIS. Croix cantonnée de quatre points. — Denier de billon. — 14 grains.
Je n'ai trouvé dans le catalogue des évêques de Gap anriu
(I) u Hie petite abois pobUée pu 11. de Pina, et que k cabioel <tm ni pciuède, porte an droit ia lègeade NOBILIS dont le «ene m'««btppe, k nom^ qa'oD n'en fsMe l'âpitbae de VIE.NNA qai est an rvnn. Il (audnil dire «Ion Sùbilit Vinna, U DoUe Vieiue.
DE QUELQUES PRÉLATS FRANÇAIS. fl
nom qui commençai par un M ou un N. Aucun des saints révérés dans celte ville n'a ces inilialcB, D'ailleurs la tète qui parait au droit de ce denier n'est pas celle d'un évèque; Il est donc probable que le but du graveur a été d'imiter les deniers di- Vienne, qui avaient un cours établi dans tout te pays.
La ville de Gap, en latin Vapincttm, devint épîscopale au IV* siècle. En 1058, Grégorius, un de ses évèques, obtint de l'i-mporeur Frédéric le titre de prince avec divers autres privilëgcs, parmi lesquels était probablement le droit de monnaie. Kn 1484, l'évèque Guillaume prit le titre de seigneur et de r^mte du Gap ; mais il fut obligé de partager les privilèges de la suzeraineté avec le dauphin.
Voici encore une monnaie de Gap ; mais d'un type tout dilTérent.
N" 7. ■+ BCATC-MARK, rétrograde. Croix.
i^. + .VAPICDSIS' Rosace à six branches. — Argent. — 32 grains j. — Cabinet du Roi,
L'église de Gap est sous l'invocation de la Vierge. La rosace (lu revers pourrait bien n'jtre qu'une altération du monof;ramme du Christ, que l'on trouve sur un denier de Vienne (Duby, n* 1) et qui, par conséquent, était un type usité en Uauphiné. Duby donne une pièce du mémo genre que celleri, qu'il attribue à Marie, princesse d'Orange (n' 11), d'après Fauris de Saint-Vincens. Je ne sais comment ces deux savants ont compris les légendes de ce denier; car, en supposant que PRINSEPS'AR' signiJi&t Princeps aurasicensis, ce qui est au moins douteux, il faudrait donc croire que le mol princeps se rapportât à Jean de Chalon, époux de Mario. D'ailleurs, dan-s aucun cas, B€AT€'MARI€ ne peut être Marie de Baux, il eût ItAXviMarixde Bautio. Je ne crois pas non plus que coUe prin-
cesse ait frappé de monnaie en son nom, car elle était mariée depuis cinq ans & Jean de Chalon dont on a des monnaies, lorsqu'elle hérita de son përe Raymond IV.
Au reste, je n'ai jamais vu cette monnaie en nature; Ainsi je n^entreprendrai point de lui donner d'attribution. J'ajouterai seulement que Duby a donné à la même princesse d'Onuifr un denier (n" 12) dont les légendes sont coupées, et qui du reste est absolument semblable h la pièce de Gap que je viens de décrire.
Cette conformité de type ne serait pas cependant une raison suffisante pour en faire une monnaie de Gap; car ce denier, ainsi rogné, qui est assez commun, porte souvent des restes de légendes qui ûe peuvent former le nom de cette «Ile. Il faut donc attendre que l'on trouve un exemplaire assez entier pour que l'on y puisse distinguer un nom de ville, qui, je k présume, devra appartenir au Dauphiné.
GOLD TRIENS WITH DOROVERNIS
( Extrait du tome II dn Numitmalic Journal, 1837-1838,
Londres, pp. 232-233. )
Sir,
Herewith I send you an accurate drawing of an English gold t riens (the first I believe hitherto known), in the hope that some of your readers may throw light on a subject so well deserving their attention. The genuineness of this pièce is beyond suspicion ; and the fact of its having formed a part of the king*s collection, at a time when modem forgers of ancient money had not attempted to imitate this description of coin, is sufficient to stamp its authenticity. It belongs to the ancien fotidsy a term given to that part of the cabinet du roi, prioT to the révolution of 1789, and it is well known, that at the sale of M. d*Ennery's collection, in the year 1788, fifty gold and silver coins of the Merovingian princes were purchased in one lot for six pounds. This shews, that at that time thèse coins were considered too insignificant to attract the attention of the forger. This is not the case now : the same collection could not be purchased for less than sixty pounds. I will now give a description of this triens.
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Ohr. EVSEBII MONITA. Maie head to the righl wîth diadem oT paris, the busl galealed and oraamented with gems.
Ber. + DOROVERNIS * Cl VITAS. In the centre a cross ancrée. \\e\f:h\ 29 grains.
The cross on the reverse indicates ihat the coin is the vfoA of a Christian period. There arc, however, two periods of Ghristianity in England : the first ends with the arrivai of the Saxons, and the second commences with the visit of saint Augustin. From the close ressemblance which this pièce bears to those which were minted in French cities, in the sixth and seventh centuries, I am inclined to believe that it was strack at the same period.
May we conjecture that the pièce in question was stmck by some British chief who still aknowledged the Roman power. since the coin scams to bear the head of an emperor? Or, if it must be looked upon as an eariy spécimen of the Saxon coinage, how shall we account for the kings of Kent having neglectcd to place their names on their money ? It is true, we bave Parisian trienies with the names of moncyers only, bnt we bave no instance of such a practice having been adopted in Britain. From this circumstance, I should be led to pronounce this puzzling coin of French origin, if I could find any French city the Latin name of which resembled Dof'ovemwn.
I am, Sir, Your obedient Servant
Adr. DE LONGPÉBIER, Du Cabinet des Médailles de Paris.
Paris, 18th January, 1838.
NUMISMATiaUE
(Extruil du journal VAi^i en province, tome 111, 1837-1838.
Mouline, pp. 205-206.)
LETTRE AU DIRECTEUR DE L'ART EN PROVINCE
Monsieur,
Vous m'avez fait Thonneur de me demander mon sentiment sur les monnaies de Montluçon, publiées par M. Bouillet dans le dernier numéro de la Revue Numismatique. Je m'empresse de vous satisfaire et je m'estimerais fort heureux, si vous vouliez bien accorder votre approbation aux observations que je vais vous soumettre.
M. Bouillet, dans son intéressant article, nous fait connaître cinq spécimens inédits de la monnaie de Montluçon frappée au nom de Guy et d'Eudes, outre une variété de deniers du premier de ces deux seigneurs, qui avait été précédemment publiée par M. Lecointre Dupont, dans son Essai historique sur les monnaies du Poitou^ puis reproduite, comme vous le savez, dans f Ancien Bourbonnais par votre savant ami Ach. Allier.
Je partage tout à fait l'opinion de M. Bouillet relativement à l'attribution de ces curieuses monnaies & Guy de Dampicrrc et à Eudes de Nevers, et je félicite ce zélé numismatiste du soin avec lequel il a éclairci ce point de notre histoire monétaire. Mais si je demeure d'accord avec lui sur la partie historique de sa dissertation, je ne puis également accepter la manière dont il interprète les types des monnaies de Montlu- ^n; et voici pourquoi. .
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M. Bouillet voit un Lambel sur la monnaie de Guy de Dampierre, et il rapproche ce type de celui des monnaies d'Anjou, de Provence, de Gien, de Nevers, de Vierzon et même de Gaston d'Orléans, confondant ainsi dans une même catégorie' toutes ces monnaies de types et d*&ge si différents. Mais m citations dont on pourrait au reste facilement accroître le nombre sont de nulle valeur; car il eût fallu prouver d^abord que toutes ces monnaies portent bien réellement un Lambol et, de plus, que celui qui se voit incontestablement sur qnelques-unes d'entre elles, est, comme sur la monnaie qui nous occupe, isolé de toute espèce de pièces héraldiques. Or c esl ce que n*a pas fait et ce que ne pourra jamais faire M. Bouillet. n est, en effet, bien connu que le Lambel est une pièce de blason, qui, prise séparément, n'a aucune valeur; c'est c« qu'on nomme une brisure; sa fonction dans les armoiries était de faire distinguer les cadets des aines, les différentes branches d'une même famille. Nous voyons à la vérité un Lambil sur la monnaie de Nevers, de Yierzon, de Provence, mais comme brisure d'un écu armorié. Quant à la monnaie de Gaston d'Orléans, outre que le Lambel n'y figure que comnie brisure de Técu de France, quel argument, je vous le demande. monsieur, peut-on espérer tirer de cette pièce du xvif sièckpour l'explication d'un type du xm* siècle? On sait encore que le nombre de lambaux ou pendants du Lambel variait de trois à cinq, suivant le rang qu'occupait un cadet parmi ses frères. Si donc on veut voir un Lambel sur la monnaie des comtes d'Anjou, de Gien, des seigneurs de Montluçon, faudra-t-il croire que tous ces gentilshommes étaient des cadets, et cadets au même degré? Plutôt que d'admettre des choses si étranges, je préférerais m'en tenir à l'explication de M. Lecointre Dupont, qui voit dans le type de la monnaie de Montluçon un M ou un E renversé (lequel E, soit dit en passant, nest renversé qu'autant qu'on voudra placer la monnaie, la crois en haut, comme l'ont fait ces messieurs).
Mais je crois qu'il ne faut chercher dans le type de la monnaie de Montluçon qu'une imitation du monogramme de Foui*
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ques d'Anjou, copie dénaturée d^un nom qui n'avait pas «rapplication à Montluçon ; en sorte qu'il semble que le graveur n'ait cherché qu'à produire une ressemblance générale, capable de tromper au premier aspect, et voici dans quel but. Le bénéfice qui résultait de la fabrication des monnaies, était une des ressources principales des souverains au moyen âge. (^e bénéfice croissait en raison du nombre des monnaies émises; il fallait donc donner à ces monnaies le cours le plus étendu possible. Or le roi, dont la monnaie avait cours partout, t.l qui avait intérêt à conserver ce privilège, à l'exclusion de tout autre seigneur, restreignait le cours des monnaies baronalcs aux terres de celui qui les avait fabriquées. C'est ce que l'on voit dans l'ordenance qUe H bon roys Loys, cui diex face mercy, fist sur le fait des monnaies j qui portait que es terres des barons ne courussent que leur propre monoie en la terre de chascuns baron tant seulement. Tout le soin des seigneurs se portait dès lors à donner, par ruse, cours à leurs monnaies chez leurs voisins. Pour cela ils copiaient ou plutôt ils imitaient le type des monnaies royales ou celui de monnaies que leur bon aloi avait mises en renom. L'important était de bien imiter le type ; quant aux légendes, on ne pouvait les copier en entier sans devenir faux monnayeur ; encore cette considéralion n'a pas arrêté certains barons. D'ailleurs, la monnaie était destinée à circuler parmi des gens qui ne savaient guère lire, et pour qui les légendes ne créaient qu'un bien faible moyen (le distinction , diminué encore par l'addition de certaines lettres parasites à la fin et au commencement des légendes, au moyen desquelles l'illusion était complétée. On comprend facilement les singularités qu'amena cette manie d'imitation. Des archevêques et des comtesses se faisaient représenter sur leurs monnaies, à cheval et revêtus d^armures complètes ; les deniers portaient des monogrammes qui n'offraient aucun rapport avec le nom.de celui qui les faisait frapper. Telle est, selon moi, l'origine du type de la monnaie de Guy de Dampierre, où je ne puis voir autre chose qu'une dégénérescence du monogramme de Foulques d'Anjou, copié d'abord par le
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comle du Mans, puis par le comte de Gien, et enfin par le seigneur de Montluçon. L'examen des monnaies de tous ces barons ne me laisse aucun doute à cet égard.
Le prétendu Lambel n'est autre chose que le C du mol FVLCO, attaché par le milieu aux autres lettres qui forment le monogramme, ainsi que cela se voit sur les monnaies cariovingiennes.
Je ne m'arrêterai qu'à la première des monnaies frappée^ au nom d'Eudes, à cause de la bizarrerie de ses légendes. Elle me parait une imitation des monnaies de Mahaut II, comtesse de Nevers. La première lettre du droit, que M. Bouillet prend pour un H et qu'il rapproche de Faspiration germanique qui précède les noms de quelques empereurs, me semble être un M que je crois avoir été mis là pour compléter la ressemblance du denier d'Eudes avec celui de Mahaut. J'en dirai autant de l'interversion des lettres du revers, qui ferait croire à la première vue que la monnaie porte la légende NI VERNIS, elc.
Une circonstance qui n'a pas échappé à M. Bouillet, cVsl que cette monnaie d'Eudes a été à son tour imitée à Souviguy. Nous en avons la preuve dans ce denier assez bien gravé dans Duby (pi. 17 n* 2), et que le Cabinet du roi possède, où l'on voit une fasce et deux hermines ou feuilles, placées au-dessus de la tête de Saint-Mayeul.
Je vous ferai remarquer, à ce propos, monsieur, qu'aucune des monnaies de Souvigny que j'ai pu voir, ne présente un Lambel sur la poitrine de Saint-Mayeul, mais une étole ou broderie de chape, qui a pu induire en erreur le graveur de M. de Boze, dont les dessins sont au reste tous remplis d'inexactitudes. En voilà bien long sans doute sur quelques monnaies d'une fort petite seigneurie ; mais vous voudrez bien me pardonner, Monsieur, en faveur de notre communauté de zèle pour nos antiquités nationales.
Adrien de Longpékier.
Au Cabiuet des Médailles de lu UiblioUièque royule, 4 juin 1838.
(Extrait du loiiic 111 du la Rcviic du DaupfUnè, 1838.)
1. Quoique les archevêques d^Eiiibrun aienl joui pendant fort longtemps du droit de battre monnaie, puisqu'il leur fut concédé, en 1147, par Tempereur Conrad III, cependant jusqu'ici une seule de leurs monnaies nous était pai*venue, car j'ai tout lieu de croire que le n® 2 de la pi. II de Duby, copié dans Touvrage de de Boze, n'est qu'un dessin infidèle de cette même pièce (gravée sous le n» 1). Peut-êti*e ces prélats ne commencèrent-ils à battre monnaie qu'après la confirmation de leur droit, en 1276, par l'empereur Rodolphe. Je crois la pièce de Duby, de Raymond IV, archevêque en 1308, à cause de la croix du revers, qui est du même style que celle do la pièce que je vais décrire.
X* 1. PAST0R-ARChIEPf5C0/?wS- Figure milrée debout, tenant la crosse d'une main, l'autre levée pour bénir. -
Revers : EBREDVnEnSIS- Croix fleuronnée. — Billon. — U grains 1/2. — Cabinet du Roi.
On peut remarquer que sur cette belle monnaie la figure épiscopale de Pastor ofTre beaucoup de ressemblance avec celle du gros de Thierry Y, de Metz, qui vivait presque à la même époque (1369-1383). Quant à la croix du revers, elle est tout à fait méridionale de style.
18 MO.NNAIKS DK QUKLQL'KS PRÉLATS DAUPHINOIS.
Cette pièce pèse précisément le double de Texemplaire de Raymond, qui existe au cabinet du roi.
Pastor d*Aubenas, cinquante -sixième archevêque d'Embrun, cardinal d'Albignac, né à Sarrats, dans le Vivarais, d'abord moine et docteur de l'université de Paris, fut nommé évèque d'Assise par le pape Benoît XII, puis succéda, sur le siège d'Embrun, à Bertrand d'Eux, le 4 février 1338. En qualité de légat, il reçut le dauphin Humbert à hommage pour les liefs que celui-ci tenait de l'Eglise.
Pastor composa plusieurs ouvrages sur les auteurs sacrés et profanes, et une histoire ecclésiastique de son temps. II mourut à Avignon, en 1334.
IL M. le marquis de Pina pense que l'on pourrait regai'der comme municipaux ceux des deniers de Valence qui ne portent que la légende VRBS VALENTIA, saus nom d'évêque.
L'observation faite par ce savant est aussi applicable aux monnaies de Vienne, car parmi celles-ci il s'en trouve sur lesquelles on lit VRBSVIENNA, et qui peuvent par conséquent appartenir à la ville plutôt qu'à l'évèché. Quant à celles où l'on voit la légende PRIMA ou M AXI MA- G ALLIA- RUM, qui peut se compléter par le mot sedes, aussi bien que par le mot urbSj leur attribution demeure plus incertaine encore (1). Et cependant on ne peut pas supposer qu'il ne nous reste aucune des monnaies des archevêques de Vienne, qui jouissaient du droit d'en fabriquer dès les premières années du xi® siècle, et qui l'exercèrent, à n'en pas douter. La pièce suivante, fort précieuse à cause de son module, n'est malheureusement pas plus explicite que les deniers connus.
N*' 2. t SANCTVSMAVRICIVS- Tête du saint, tournée à gauche, dans un entourage formé d'arcs et d'angles.
Revers : f MAXIMA-GALLIARUM* Croix dans un entourage et cantonnée des lettres : V*rE-N" — Argent. — 48 grains.
(1) La jolie petite obole publiée par M. de Piaa, et qae le cabiûct du roi possède, porte au droit la légeude NOBILIS dont le sens m' échappe, à moins qu'on n'eu fasse l'épittiëte de VIËNNÂ qui est au revers. Il faudrait dire alors Nobilis Vienna, la uoble Vieuiie.
mmmm
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Cette curieuse pièce fait partie de la collection de mou ami, M. Louis Deschamps, qui a bien voulu me permettre de la décrire.
Mader, dans ses Kristiche Beitrœye zur Munzkitnde, en a donné une qui se rapproche de celle-ci pour le module ; mais la tête du saint n'est pas placée comme ici dans un entourage; le revers aussi est différent.
III. Duby n'a décrit aucune monnaie de Gap. M. de Piua, le premier, en fit graver une dans la planche qu'il publia pour faire suite au recueil de Duby. Comme la planche parut sans texte, je vais donner la description de ce denier :
t SM-EPISCOPVS- Tête à gauche.
Revers : f VAPI^XE^S1S• Croix cantonnée de quatre points. — Denier de billon. — 14 grains.
Jen ai trouvé dans le catalogue des évèques de Gap aucun nom qui commençât par un M ou un N. Aucun des saints révérés dans cette ville n'a ces initiales. D'ailleurs, la tète qui parait au droit de ce denier n'est pas celle d'un évéque. Il est donc probable que le but du graveur a été d'imiter les deniers de Vienne, qui avaient un cours établi dans tout le pays.
M. Champollion-Figeac, avec une obligeance dont je m'empresse de lui témoigner ici ma gratitude, a bien voulu me communiquer deux pièces d'un type analogue, mais avec des légendes différentes. Les voici :
N« 3. t S-N-EPISCOPVS- Tète à gauche.
Revers : f VAPINCENSIS • Croix cantonnée de quatre points. — Billon. — 11 grains.
No 4. t ESPIQOPVS- Tête à gauche.
Revers : f VAPITENSIS' Croix cantonnée de quatre points. — Billon. — 17 grains 1/2.
Je ne puis encore interpréter les lettres S'N (H ou N) de la première de ces pièces. Quant à la seconde, je me bornerai à faire remarquer la singulière incorrection de ses légendes, qui pourrait faire prendre ce denier pour l'œuvre d'un faussaire, si son poids très fort et la bonne qualité du métal ne venaient détruire cette supposition.
La ville de Gap, en latin Vapincuml devint épiscopalc au iv*" siëcle. En 1058, Grégoire, un de ses évêquos, obtînt de l 'empereur Frédéric le titre de prince avec divers autres privil^gos, parmi lesquels était probablement le droit de battre monnaie. En H84, Tévèque Guillame prit le titre de seigneur et de comte de Gap; mais il fut obligé de partager les privilèges de la suzeraineté avec le dauphin.
Voici encore une monnaie de Gap, mais d'un type tout différont.
N" 5. t BEATE-MARIE- rétrograde. Croix.
Revers : f YAPIENSIS • Rosace à six branches. — Argent. — 32 grains 1/2. — Cabinet du Roi.
L*église de Gap est sous l'invocation de la Vierge. La rosace du revers pourrait bien n'être qu'une altération du monogramme du Christ, que Ton trouve sur un denier de Vienne «Duby, n* 1), et qui, par conséquent, était un type usité en Dauphiné. Duby donne une pièce du m Ame genre que celle-ci, qu'il attribue à Marie, princesse d'Orange (n' il), d'après Fauris de Sainl-Vincens. Je ne sais comment ces deux savants ont compris les légendes de ce denier ; car, en supposant que PRINSEPS • AR ' signifiât Princeps aurasicensis^ ce qui est au moins douteux (1), il faudrait donc croire que le mot prinrj^pa se rapporte à Jean de Chalon, époux de Marie. D'ailleurs, dans aucun cas, BEATE 'MARIE ne peut être Marie de Baux, il eût fallu Mariœ de Bautio. Je ne crois pas non plus que cette princesse ait frappé de monnaie en son nom, car elle était mariée depuis cinq ans h Jean de Chalon dont on a des monnaies, lorsqu'elle hérita de son père Raymond IV. Au reste, je n'ai jamais vu cette monnaie en nature; ainsi
(I) A la v^riU*, Taoclen nom d'Orange est Arausio Cavarum; mais il faut rroiro qne ceiXei forme avait et A abondonnt^e au moyen âge, puisque sur la totalité des monnaies que j'ai consultées le nom d'Orange est toujours érrit Auraiira^ Jo comptais sur le secours des chartes pour étayer mon opinion: Je n'ai pu m'en procurer qu'une seule ; elle est do 4183, et le nom d'Orange y Mt orthographié aussi Aurasira, Je regrette vivement de ne pouvoir en ce moment m'appuyer sur des témoignages plus nombreux de la même nature; iQ^is, au reste, je reviendrai sur cette question en publiant un denier d'Orange frappé an nom de l'empereur Fré»lérle Iw.
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je n'entreprendrai point de lui donner d'attribution, rajouterai seulement que Duby a donnée à la même prinr^c» d'Orange un denier (n® 12) dont les légendes sont coupées, k qui, du reste, est absolument semblable à la pièce de Gap qn^" je viens de décrire.
Cette conformité de type ne serait pas cependant une Fai>on suffisante pour en faire une monnaie de Gap ; car ce denier. ainsi rogné, qui est assez commun, porte souvent des restes de légendes qui ne peuvent former le nom de cette ville, pa< plus que celui d'Orans^e. Il faut donc attendre que Tod tronv<> un exemplaire assez entier pour que Ton y puisse distio^tr un nom de ville, qui, je le présume, devra appartenir au Daophiné.
NÉ AT r.OMMK.\CE>IENT DU XW'' SIÈCLE; MORT EN 1K72.
(Extrait du Plntarque français, t. ÎIÎ, Paris, 4839.)
Do tous les hommes éminents qui ont illustré la Franco du XVI* siècle, les plus remarquables, ceux qui se présentent avec le plus de litres à notre admiration, ce sont les grands artistes du règne de François V^, A cette époque, pour les arts heureuse entre toutes, on voit apparaître, presque sans transition, une famille de peintres et de sculpteurs qui atteignent tout d'un coup aux plus grandes hauteurs de Tart, et qui laissent après eux cette série de trésors inimités, qui semble être comme la dernière trace de l'antiquité. Mais qui a déterminé ce grand mouvement de l'esprit et du goût, que Ton a si bien nommé InRenaissatice? c'est ce qu'il est difficile d'établir, soit qu'on lui donne pour principe un concours de circonstances toutes fortuites, soit qu'on lui cherche un créateur, homme illustre, aux idées neuves, dont l'exemple aurait amené ce qu'on pourrait appeler la contagion du génie. L'achèvement d'une œuvre d'art dépend d'une certaine volonté qui conduit l'auteur dans l'exécution de son travail. Cette aspiration à la création, qui n'est le plus souvent qu'un besoin d'imitation, qu'un souvenir d'une œuvre antérieure, peut <^tre commune à un nombre indéfini d'individus frappés de la même idée. Puis, quand cette idée mère, quand ce type a subi toutes les transformations dont il est susceptible, l'école meurt, l'é-
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poque est finie, et comme il ne se présente pas toujours un homme supérieur qui vienne donner un élément nouveau aux travailleurs, les arts tombent dans une décadence analogue à celle qui a marqué le xvuu° siècle du sceau de l'impuissance.
Sans attribuer à Jean Goujon le mérite d'avoir donné à son pa}'^ cette impulsion première à laquelle nous devrions l'origine du style des arts français au xvi^ siècle, au moins devonsnous reconnaître qu'il est de tous les artistes nation aux celui qui a le plus complètement adopté la nouvelle manière, comme aussi celui pour qui l'on peut réclamer la priorité. Jean Cousin, son contemporain, conserve dans son faire quelque chose de gothique; Jean BuUant, Germain Pilon, Philibert Delorme, viennent ensuite ; mais la date de leurs ouvrages ne peut les classer que parmi les imitateurs. Le seul Bernard Palissy, « philosophe naturel et homme d'un esprit merveilleusement prompt et aigu, » comme dit Lacroix du Maine, peut le disputer à Jean Goujon pour la vivacité et l'originalité dos conceptions; mais on sait que ce laborieux artiste, parti Tun des premiers, rencontra dans sa carrière tant d'obstacles, qu'il ne put que bien tard, et lorsque son siècle allait finir, prendre place parmi les artistes célèbres qui jouissaient de la protection royale et d'une juste renommée. Son influence est donc nulle ; on sait d ailleurs qu'il n'a pas fait d'élèves, et que ses livres, qui contiennent pourtant des notions si savantes, ont pendant longtemps été méconnus.
Aujourd'hui que Textonsion donnée aux études historiques fait attacher tant de prix aux monuments d'art de toutes les époques, et que l'on a compris combien l'examen de ces monuments, quelle que fût d'ailleurs la valeur comparative de chacun d'eux, ofi'rait de véritable intérêt et d'utile enseignement, on s'étonne de l'oubli singulier où semblent être tombés pendant de longues années certains artistes dont les œuvres sont dans ce temps l'objet de notre admiration.
C'est ainsi que l'existence de J. Goujon, dont le nom est devenu populaire, s'enveloppe d'un voile obscur que l'on ne peut désormais espérer de pénétrer.
Ce célèbre sculpteur naquit, à ce qu'il parait, à Paris, au commencement du xvi^ siècle. Quelle était sa famille, à quelle condition appartenait-il, quels furent ses premiers penchants, ses premières études? on Tignore. On prétend qu'il eut pour maître Tarliste qui a exécuté les bas-reliefs qui ornent à Saint- Denis le tombeau de François P' ; mais encore le temps n'a pas respecté le nom de cet homme dont la patrie n'est pas connue. Ainsi nous ne pouvons savoir à quelles sources J. Goujon a puisé la théorie de l'art dans lequel il s'est placé à un degré si élevé.
Le style des ouvrages de J. Goujon décèle une connaissance assez grande des monuments de l'antiquité dont la France ne possédait de son temps que de bien rares débris. Cependant, appartenant à la religion réformée, il n'est pas probable qu'il ait été sur le sol même de l'Italie chercher des modèles là où Teùt attendu l'inimitié. On est donc conduit à supposer, et avec quelque raison, que, formé à l'école des maîtres italiens qui habitaient la France, J. Goujon a grandi dans son génie les notions qu il reçut d'eux, et qu'il sut appliquer d'une manière qui lui appartient tout en propre.
Pour le biographe, la vie de J. Goujon est tout entière dans ses œuvres, derrière lesquelles disparaissent et s'effacent les détails de sa vie privée. Si l'esprit est frustré du charme qui s'attache à la connaissance des diverses fortunes qu'ont •'•prouvées les hommes supérieurs, il trouve une certaine compensation à garder la mémoire d'une intelligence qui ne se manifeste que par de puissantes créations, ainsi que l'Auteur de loutes choses que nous n'entrevoyons que dans ses ouvrages. Nous allons donc donner un aperçu des travaux de J. Goujon, en regrettant toutefois de ne pouvoir suivre un ordre (chronologique que de minutieuses recherches ne nous ont pas permis d'établir.
Le plus connu des ouvrages de notre artiste est la fontaine qui orne la place des Innocents. Les bas-reliefs de ce monument, qui représentent des Nymphes, le triomphe de Vénus, d'Amphîtrite, sont justement admirés, entre les plus belles
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prodactions de la Renaissance, pour leur g^âce etlaiineç5>« de contour de toutes ces figures, qui paraissent en quelqusorte détachées du fond.
r^lte apparence de relief entier, de ronde bosse, quidislingo» les bas-reliefs de Goujon, doit être attribuée à quelque procédé particulier à cet artiste, qui avait étudié, comme nou> 1» dirons plus tard, les lois de la perspective avec un ^n<l soin.
Nous devons dire que la fontaine des Innocents, telle quVII»' est aujourd'hui, n'appartient pas tout entière à Goujon. Commencée sous Fran«:ois I^*" et achevée en lool, elle avait él.construite à l'angle des rues au Fer et Saint-Denis, et adossé*^ aux maisons de ces rues. Lorsqu'on fit une place du cimetièr> des Innocents, en 1788, on transporta la fontaine aa lieo qu^elle occupe aujourd'hui ; puis, pour con^pléter les quab' foces, on fit ajouter deux bas-reliefs et des figures par un sculpteur du nom de Pajou. Des huit Naïades qui ornent U fontaine, cinq seulement sont dues au ciseau de J. Goujon. On y remarque un grand caractère et une expression soup^ qui appartient essentiellement au xvi' siècle.
Goujon fut appelé par Henri II au château d*Anel, que ce prince se plaisait à embellir. Philibert Delorme avait dirigé les constructions ; Goujon exécuta les bronzes qui décoraient la porte d'entrée, les plafonds en bois et les lambris sculpté? qui ornaient la chambre de Diane de Poitiers. Le vandalisme qui a fait disparaître le château dWnet n'a pas respecté c^*? précieux morceaux d'art; mais le groupe en marbre blanc qui représente Diane appuyée sur un cerf a survécu à ces deslnirtions brutales. II est actuellement placé au Louvre dans umdes salles du rez-de-chaussée. Henri II avait eu la bizarre fantaisie de faire représenter la belle duchesse de Valentinoi^ avec les attributs de Diane. Jean Goujon s'acquitta de cHl» tâche avec une habileté sans exemple alors en France.
Diane est représentée à demi couchée, le bras droit enhcè autour du cou d'un cerf : la main gauche appuyée sur un arc elle semble se reposer des fatigues de la chasse. On dirait qu«'
son beaii corps frémit encore après une course rapide. Près AVlle sont ses deux chiens, Procyon et Svrius. Le tout est posé sur une sorte de vasque, aussi de marbre blanc, et orné tVécrevîsses, de crabes, entremêlés des chiffres de Diane et de llonri. Quelque rempli de beautés que soit ce morceau de sculpliu*e, lorsqu'on le compare aux Dianes des statuaires antiques y on ne peut se défendre d'un certain regret de voir TelTet moral si fort négligé pour l'effet matériel. Il semble qu'à la Renaissance l'arrangement ait été la considération principale qui dirigeait les artistes dans leurs travaux. Ici nous en avons un exemple sensible. La déesse, doucement couchée, artistement coiffée de nattes, parée de riches bracelets de pierreries, respire une certaine mollesse humaine qui caractérise bien cette figure comme portrait, mais qui n'a rien de commun avec les allures de la forte et chaste sœur d'Apollon. Puis, le cerf, qui domine de son bois, qui cache à moitié de son corps la figure de Diane, partage trop l'attention. Les anciens avaient toujours soin de réduire à de petites proportions les personnages ou les animaux qui accompagnent un dieu ou un héros; c'était une image sensible de leur supériorité; et cet artifice influe fortement sur l'esprit du spectateur.
Après ce groupe remarquable, nous citerons les travaux que Goujon exécuta au Louvre. C/est d'abord la tribune de la salle des cent suisses, soutenue par quatre cariatides colossales, et qui constitue, \\ notre sens, une des plus belles productions qu'ait offertes la sculpture moderne.
Les chevaux, les draperies, sont traités avec une force et un fini admirables; on peut seulement regretter que les accosr î^oires, tels que caissons et moulures, qui décorent la muraille contre laquelle se dressent ces magnifiques figures de femmes, soient un peu chargés; mais ce défaut bien léger doit être attribué au goût de l'époque à laquelle travaillait Goujon. Ensuite, dans la cour du Louvre, il imita dans les frises les bas-reliefs de l'arc de Titus et de la place de Nerva. Il y représenta des enfants entrelacés avec des festons. Les frontons circulaires qui couronnent les corps avancés de l'ordre com-
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posite sont «remplis par des figures do domi-relicf, Mercure, FAbondance, et, au milieu, deux Génies, supports des armes de France. Dans les entre-pilastres de l'attique paraissent des trophées, des esclaves enchaînés, et des figures allégoriques relatives à la prudence et aux vertus du Roi. Toutes ces sculptures sont du plus grand efTet, et font de cette partie dn Louvre le monument le plus riche et le plus imposant que renferme la demeure de nos rois.
On attribue encore à Jean Goujon le superbe tombeau de Louis de Brezé, comte de Maulevrier, grand sénéchal de Normandie, mort le 23 juillet 1331. Ce sénéchal était le mari de Diane de Poitiers et le petit-fils d'Agnès Sorel. Il fut inhumé dans la cathédrale de Rouen. U est représenté nu, couché sur un cénotaphe de marbre noir. Au-dessus est une autre statue de Louis de Brezé, couvert de son armure et monté sur un cheval richement caparaçonné. Des deux côtés du cénotaphe sont des figures de femme d'une grande beauté d'exécution: elles sont placées entre des colonnes corinthiennes qui supportent un attique dont la corniche est soutenue par quatre cariatides rappelant celles du Louvre, et qui suffiraient à elles seules pour faire regarder comme de Jean Goujon ce tombeau, où se trouvent réunies les qualités propres aux ouvrages df cet artiste, — une grande richesse de détail jointe à beaucoup de noblesse dans Tensemble.
L'auteur d'une publication récente a attribué à Jean Goujon les sculptures en bas-reliefs qui ornent la façade, la chapelle et la salle des gardes du château d'Anne de Montmorency, à Êcouen. Il se fonde sur un passage de la dédicace à Henri H que Jean Martin a mise en tète de sa traduction de Yitruye, passage ainsi conçu : « Cette œuvre est enrichie de figures nouvelles concernant la maçonnerie, par maistre Jean Goujon, naguëres architecte de monseigneur le connétable, et maintenant l'un des vôtres. »
Or, c'est en 1S47 que parut la traduction de Jean Martin, au moment où venaient d'être terminés les plus grands travaux du château d'Écouen, et c'était aussi cette même année que le
connétable de Montmorency, rentré en grâce auprès du Roi,
venait de voir cesser son exil. Ne trouve-t-on pas là une
preuve de la coopération de Goujon aux embellissements
«rEcouen? Le connétable aurait voulu récompenser l'artiste
vn lui assurant la bienveillance royale, ou l'aurait cédé au
Koi pour lui faire sa cour. Ce raisonnement est fort spécieux,
nous en convenons; mais on pourrait désirer quelque chose
«le pluSy et l'examen comparatif des bas-reliefs d'Écouen et
des autres œuvres de Goujon doit amener un résultat pour le
moins aussi convaincant. Quoi qu'il en puisse être, nous
citerons, entre tous les bas-reliefs d'Écouen, la Diane couchée
f]ui orne la grande cheminée, comme le plus excellent et à
coup sur le plus remarquable morceau de tout l'édifice.
Voici encore d'autres travaux de J. Goujon, qui, pour n'être pas aussi considérables que les premiers, n'en doivent pas moins être mentionnés, puisqu'ils servent à faire connaître et Tactivité de notre artiste et la variété de ses aspirations. C'est la farade de l'hôtel Carnavalcft, qu'illustra le séjour de M"® de Sévîgué ; elle est décorée de refends vermiculés et de deux bas- reliefs représentant un lion et un léopard; au-dessus de la porte deux enfants dans un cartouche soutiennent des armoiries; les figures de la Force et de la Vigilance se voient dans les trumeaux : — puis les bas-reliefs de la Seine et de la Marne, qui avaient été faits pour la porte Saint-Antoine, et qui sont actuellement encastrés dans la maison Beaumarchais : — puis un Fleuve et une Naïade, qui décoraient l'entrée de la pompe Notre-Dame : — quatorze masques, sculptés sur l'arcade qui conduisait à l'hôtel du premier président : — deux Nymphes coillécs de roseaux, qui versent l'eau de leurs urnes, sont sculptées en pierre au château de Sainte-Geneviëve-des- Bois, près de Corbeil, — M. Alex. Lenoir, fondateur du Musée des monuments français, avait fait placer dans le piédestal de la colonne funéraire de Henri III un bas-relief allégorique, qu'il attribue à notre sculpteur, et qu'il croit être une expression symbolique de la mort et de la résurrection. Nous ne discuterons pas ici le méiîte de cette explication ; mais nous dirons
quelle ne nous satisfait pas entièrement, et que nous doutons qu'une Bacchante entourée de Faunes et de Satyres paisse avoir la signification chrétienne qui lui est donnée.
Le seul sujet chrétien qu'ait traité J. Goujon, ou du moins le seul qui nous soit resté, est un Christ au tombeau exécuté en bas-relief avec la plus admirable correction. Ce beau morceau, qui est en pierre de liais, est à présent à Saint-Denis.
Outre ses œuvres de sculpture, Goujon a encore laissé des médailles pi'écieuses qu'il fabriqua pour Catherine de Médicis.
Il nous reste aussi un- document intéressant pour l'appréciation de Tesprit de cet homme remarquable à tant d'égards: c'est Topuscule qui commence ainsi : Sur Vitruve JeanGouion studieux d'architecture, aux lecteurs^ salut^ et qui est imprimé à la suite de la traduction de Vitruve de Jean Martin. Ce livre, imprimé en lo47, est enrichi de gravures sur bois, dont quelques-unes sont extrêmement belles. Jean Goujon les avait dessinées, comme il le déclare lui-même, pour son ami J. Martin, secrétaire du cardinal de Lenoncourt.
Il est curieux de voir un artiste développer théoriquement les idées à l'application desquelles il a consacré sa vie.
Sous ce rapport, les quelques pages dont nous parlons sont utiles à méditer. Dans cet écrit, Jean Goujon se montre à nous comme un homme simple, froid, positif et grandement religieux. Il semble fortement préoccupé de l'importance des sciences mathématiques, dont il regarde, avec raison, la possession comme une condition indispensable de succès pour tout architecte.
Voici comment il s'exprime à ce sujet :
« Vitruve dit, messeigneurs, et plusieurs autheursanticques et modernes le confirment, qu'entre les autres sciences requises à décorer l'architecture ou l'art de bien bastir, géométrie et perspective sont les deux principales, et n'est aucun digne d'estre estimé architecte, s'il n'est préallablement bien
instruit en ces deux » Et plus loin encore : « Voulant
retourner à la déduction d'icelles géométrie et perspective qui me faict dire de rechef que l'homme privé de leur intelligence
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ne sauroit, fors à grand peine, entendre le texte de Vitruve : oi à la vérité la cognoissance que Dieu m'en a donnée, me faîcl enhardir de dire que tous hommes qui ne les ont point csludiées, ne peuvent faire œuvres dont ilz puissent acquérir i: aères grande louange, si ce n'est par quelque ignorant ou personnage trop facile à contenter. » Puis Goujon blâme les ^Tands artistes ses contemporains du peu de zèle qu*ils ont montré pour les deux sciences auxquelles il attache tant d'importance, et dont l'étude, dit-il, a été introduite dans le royaume de France, par un Italien, Sébastien Serlio.
On dit que Jean Goujon mourut le 24 août 1572, tué d'un coup d'arquebuse, pendant qu'il était monté sur un échafaud, iicriipé à retoucher quelques parties de la fontaine deslnnocnils, achevée, comme on sait, depuis longtemps. Moins heureux que ses co-religionnaires Ambroise Paré et Bernard l*aUssy, J. Goujon tomba victime du fanatisme ou peut-être d'une basse jalousie; son génie, son beau talent, ne purent le proléger, peut-être même hâterent-ils sa perte.
Vt\ romancier moderne a osé accuser de ce meurtre le roi (Uiairles IX; nous ne rappelons ce fait que pour faire remarquer ce qu*il y a d*odieux dans une imputation qui n'est justiliée par aucun témoignage historique. Les annales de ces temps contiennent bien assez d'actes déplorables, sans qu'il faille en créer d'imaginaires. Dans le cas actuel, l'histoire ne laisse même pas, par son silence, le chanïp libre aux conjectures; nous trouvons, dans un ancien historien, que la reine Catherine de Médicis avait fait avertir Goujon de ne point sortir de chez lui.
11 serait mênie possible de supposer que J. Goujon, contrairement à l'opinion re(;ue, n'est pas mort assassiné dans la triste journée de la Sainl-Barthélemy ; /es Martyrologes protestants^ plusieurs fois réimprimés, et qui contiennent la liste fort exacte et fort détaillée des réformés qui périrent dans les troubles du xvi* siècle, ne font aucune mention de J. Goujon. C'est là une preuve toute négative à la vérité; mais si l'on n'en doit pas conclure directement que les historiens se sont trom-
pés, au moins restera-i-on persuadé que la mort de Filluslre sculpteur n'a pas eu le scandaleux éclat que Ton a voulu lai prêter et que la haine des partis n'eût pas manqué d^exploiter avec empressement.
On a surnommé Jean Goujon le Phidias français ; certes si Ton a voulu exprimer par là l'identité de venue de ces deui grands artistes, qui tous deux ont changé si extraordinairement le style des arts dans leur patrie, on a eu pleinement raison. Mais si Ton entendait par ce surnom établir une parité absolue entre le scuplteur grec et le maisire imagier du roi de France, on manquerait de justice envers tous deux. A coup sur Goujon, délaissant l'art gothique pour se livrer à rimilatiou de la nature, offre un rapport frappant avec son illustra devancier rejetant le style éginétique pour celui dont il est le créateur. Il y a là, de part et d'autre, passage du naïf au vrai, de l'art de convention à l'art inspiré par la recherche de /a beauté ; mais aussi il y a une différence de mérite que la difTércnce de temps, de position, suffirait pour expliquer..
L'un, vivant au milieu d'un peuple intelligent qui l'admire, invente, crée, inspiré d'idées religieuses qu'il traduit dans le marbre et dans l'ivoire ; chaque figure qu'il produit n'est pour lui que l'enveloppe d'une idée. Pour Goujon, ne devant ses travaux qu'aux lumières d'une cour hors de laquelle personne peut-être ne peut le comprendre dignement, il imite, il copie l'art grec qu'il n'entrevoit qu'à travers les œuvres romaines. Chrétien, il voue néanmoins son ciseau à la reproduction de figures mythologiques; calviniste, il modèle des images saintes auxquelles sa foi lui défend d'attribuer cette pieuse vénération du souvenir qui appartient à ses frères les catholiques. On comprend dès lors que J. Goujon n'a pu avoir d'autre mobile que l'amour matériel de son art, et que ioat son soin a dû se porter vers l'imitation des form'es extérieures, guidé qu'il était par un profond sentiment du beau plutôt que par la conscience des passions.
SCEAUX DES MONNAYEURS
Extrait du luine IV du la Revue ni pp. ilS'Sie.)
A M. DK LA SAUSSAYE,
KIR ue i.A HtVLE .VUmsMÀTIQl/E.
Mon cher Directeur,
MoD collègue, M. Muret, en voyant dans la Revue le sceau des moDuayeurs do Vierzon, s'est aussitôt rappelé une empreinte à peu pi'ès analogue qu'il conserve dans sa collection, et pensant qu'elle pourrait oITrii- quelque intérêt, rapprochée de celle que vous venez de publier, il me charge de vous eu Taire parvenir une gravure.
r« srel parait appartenir à la secmide nioilié du xv° sièclr.
Il représente un bras tenant un instrument k frapper la monnaie, dont la forme est semblable à celle d'un coin antique, portant l'effigie de Constant, et que l'on conserve au cabinet des médailles. On distingue ici facilement les tenailles, leur
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axe, les deux coins qui presseol un flaon de monnaie. Le champ esl rempli de fleurons, et le tout est encadré par uu entourage formé de cintres; autour d'eux on lit : + S. G: hOVDAVTMODDOlÉR DAVALON-
Voici donc un monument authentique qui nous fait counaitre qu'au moyen âge on se servait encore pour fabriquer la monnaie d'un appareil semblable à celui des anciens.
Je profite de cette occasion qui se présente à moi pour sig;nater à votre attention les médailles d'arg:ent qui servaient de laissez-passer aux monnaycurs dans le midi de la France. Elles portent pour légende : BARRICSP^AGCIS- PONTONIëS' L€S€S - PASSCR ' L€S - MOOOICS (Monnoiers.) Le Cabinet des médailles en possède de frappéesà Grenoble, à Crémieu, à Lyon, à Avignon et à Trévoux. L'ouvrage de Fauris de Saint- Vincent en donne une autre qui porte le nom de Louis XII, avec le litre de comte de Provence, et au revers un A initial du nom d'Aix.
Celle d'Avignon, qui est la plus récente de toutes, porte le nom et les années du cardinal de Bourbon (Cbarles X), qui était alors légat du Saint-Siège pour le Comtat Venaissin.
Agréez, etc.
Adh. de L0NUPli:illEH.
MONNAIE ATTRIBUÉE A AUTUN
Parmi lee médailles publiées par Uuby, il ou est uue donl ratlribution, pour n'avoir jamais été coiilostée, ne m'en semble pas moins attaquable. C'est un denier d'argent lin, que Pctau et de Buze avaient fait les premiers eonnallre, et qu'après eus, l'auteur du Traite des itionnaies des barons a classé à la \411e d'Autun ; tous y lisant le nom du patron de celle ville, saint Nazaire, ainsi exprimée : SCTI-NAS. Mais avant de discuter la valeur de cette lecture, remarquons que le nom de la ^ille ne se trouve pas sur cette monnaie, comme sur l'autre monnaie connue d'Autun, qui a pour légende HEDVAXPI-aVITÀS- et où l'on voit d'ailleurs le nom de saint Nazaire écrit avec un Z ; il est important d'ajouter que ces deux pièces n'ont entre elles aucun rapport de fabrication.
La gravure de Duby est inexacte en plusieurs points; ainsi la pièce dont je place la figure en tète de cette notice, a pour légendes, d'un côté STOl+NAS, et de l'autre, LODO+IIiVS, au lieu de wCTI+NAoS el LOUOICV».
RESTITUTION A LA VILLE DE SAINTES
Ceci posé, il me semble que l'on n*a pas d'exemple sur aucune monnaie des barons, d*un nom de saint ainsi tronqué. De plus, remploi de la lettre T dans Tabréviation du mot sanc/2/5 est tout à fait inusité. J*ai recherché avec soin toutes les monnaies qui portent un nom de saint, ettoujours-j'yaitrouvé l'abréviation SCS ou SCI au génitif. Duby, il est vrai, donne deux deniers de Limoges, avec STS MarciaL; mais c'est une erreur manifeste que Tinspection des monnaies qui existent dans les cartons du cabinet des médailles m'autorise à relever. La croia^ qui, placée entre FI et TN, semble faire deux mots de la légende, et qui a été certainement cause de Terreur de^ numismastisles que j'ai cités, ne peut êlre prise en considération, puisqu'il s'en trouve une précisément semblable entre TO et ri du nom Lodoicus^ dont la valeur nous est bien connue, et qui ne peut absolument former qu'un seul mot. Par une singularité inexplicable, la croix qui sépare en deux LODO+ lEVS a été omise dans la gravure de de Boze, et l'on a d'autant plus sujet de s'en étonner que le dessin de Petau, public antérieurement, est conforme en ce point au denier du Cabinet des médailles. Si Ton compare celte pièce & celle des variétés de la monnaie d'Ângoulème, qui parait la plus ancienne, et dont la reproduction imparfaite se trouve au m o de la pi. LXXI de Duby, on veiTa que le mot LODOIEVS est absolument identique, à la croix près, au point que les deux monnaies semblent avoir été gravées par la même main. Si» passant ensuite à l'examen du revers, on cherche l'analogie qu'il peut avoir avec des monnaies déjà connues, on reconnaîtra que les trois croisettes qui en occupent le champ, appartiennent à la monnaie de Mauléon (1). Notre pièce a donc évidemment été frappée en Guienne ; dès lors on ne sera pas surpris, je l'espère, de me voir chercher le nom de Saintes dans la légende STOiNÂS, malgré la transformation étrange qua subie le nom de Saiitones ou Sanctones, La contraction de la première syllabe, la transposition du C, la substitution d'un l
(1) Hevtic numhtnatique^ 1838^ p. 96.
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à rO, défigurenl à la vérité ce nom; mais de semblables accidents ne sont pas rares sur les monnaies du moyen âge, et je n^n tiens pas compte pour repousser ime attribution à laquelle Tcxamen du type et do la fabrique me conduit nécessairement.
Puisque j'ai invoqué la présence du type composé de croi- Hettes,» comme preuve à Tappui de ma nouvelle classification, il ne paraîtra pas déplacé peut-être de voir tracer ici Thistorique de ce type que je regarde comme essentiellement propre à la Guîenne.
Lies deniers frappés à Limoges, sous le règne du roi Eudes, portaient dans le champ les mots iQiDlJBRX arrangés en croix. Sur les monnaies que, suivant mon opinion, Ton continua il frapper bien longtemps après la mort d^Ëudes, le monoj^amme, qui n*avait plus alors de signification, fut graduel- Wment altéré, et les lettres qui le formaient ne furent plus bientôt que des croisettes, dont TX et les 0 cruciformes avaient fourni les éléments. Les quatre croisettes furent adoptées à Bordeaux, par Guillaume X; à Turenne, par le vicomte Raimond, sur les deniers de qui Ton distingue encore deux ijk; à i'^hors, par Tévèque, qui ajouta une crosse à Tune des croix. Sur la monnaie de la reine Éléonore, deux des croisettes furent remplacées par un A et un Ca). L'évèque do Cahors fit imiter en partie ce changement; sur quelques-uns deë deniers de cette ville, une des croisettes est remplacée par un A. Au contraire, à Poitiers, ce fut TCa) qui fut conservé sur la monnaie de Richard. C*est pour n'avoir pas comparé entre elles toutes les monnaies de la province, que M. Ainslie (1) s'est trouvé dans l'impossibilité d'expliquer la présence des deux lettres grecques que je viens de citer, et qui, prises isolément, n'ont à la vérité aucune valeur.
A Saintes, à Mauléon, le nombre des croisettes fut réduit à trois. Sur la monnaie de Louis et d'Lléonore de Guienne, sur celle d'Angoulème, de Lectoure (2) et des comtes de la Mar-
J) Illustrations of the anglo^frenrh roinage, London, ln-4«. (2) Doby, Sup., pi. iir, n« 5.
:iS RESTITUTION A LA VILLE DE SAINTES
che, les croîseltes, ou plutôt les 0 du nom d'Eudes fnrenl remplacés par des annelets et des croissants. Le nom de iMinicus, que porte le denier de Saintes, et qui est lout somblablt il celui qui se lit sur la monnaie d'Angoulèrae, ne saurait être celui de Louis le Hutin ; la pièce étant certainement antérieDrc de plusieurs siècles au règne de ce prince. Si M. Lclewel i cru pouvoir attribuer à Louis X quelques monnaies d'Aogoulème, c'est qu'il ne connaissait pas les variétés de deniers qjc j'w citées au commencement de cet article; il n'aurail pu autrement admettre , en les comparant aux deniers de li même ville, dont la fabrication est évidemment plus récente, que des pièces de style si différents eussent pu appartenir! un même règne. Le savant Directeur de la Revue, M. Cartier. * qui d'abord avait partagé cette manière de voir (1), regarde comme « beaucoup plus probable que ces monnaies aient étr frappées pendant un long espace de temps et avec les même! légendes imposées par une concession qui n'est pas venue jusqu'à nous (2). » Je renvoie le lecteur au travail de M. Cartier où il trouvera cette question parfaitement développée. 11 est donc probable que le nom de Louis est celui de Louis M, ou même d'un Louis de la seconde race, qui sera resté sor Is monnaie des villes de Guienne, comme à Gènes le nom de Conrad, comme à Lucques le nom de Charlemagne, comme à Besançon le nom de Charles Y, que la reconnaissance des villes stéréotypa sur leurs monnaies.
Mader a publié (3) un gros tournois avec la légende PhE- TRVS EPVS X., qu'il regarde comme frappé par un évéque de Saintes. Je ne saurais adopter cette attribution, non pas par la raison que donne M. Leiewel, qu'il serait incroyable df trouver un gros tournois d'un évèque de Saintes dont on n'a point de monnaies (1) ; un tel argument, en tout étal de choses, serait peu concluant; mais parce que le gros loumois
(1) Leiewel. 1. 1, p. 211.
(3] XomiaUs de la Marche et d'Angouléme, p. 16 et 17.
(3) Kritiicbe Beitrjtge, t. V, pi. i, n« 11.
(t^ Leiewel, t. I, p. 20, note supplÊmentaire.
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en question me parait postérieur au gros de Philippe le Bel, dont il était une imitation, et que Pierre II, évêque de Saintes, est antérieur de quelques années même à Philippe le Hurdi. Mader s'est trompé quand il le fait siéger de 128S & 1267; c'est à t*annér> 1267 qu'il eut porté dans le GalUa Christiana. Je crois que l'X que l'on a cru être l'initiale du nom de Sainte<i n'a pour fonction, comme l'h introduit dans le nom de Peints. que de rendre le gros épiscopal plus semblable à la mon> naie royale, dont la légende commence par Ph et finit par RËX. C'est une de ces supercheries que j'ai déjà signalées ailleurs (1), et dont je me propose de faire connaître encore plusieurs exemples restés inobservés jusqu'ici, et qui sont cependant de nature à jeter une vive lumière sur la question de rimilation des monnaies.
(1) L'Art m Proriaff. nnn^e IftSS, p, Sl)6. — P. 13 du préiPDl volume.
MONNAIE DE GUILLAUME
COMTE np, BOUROEP.
(E<(trait du lomp IV de La Revue numinnuHiue, 183(1. pp. 366-310, )
A la fin du Traité des monnaies des Barons, Tobiesen Duby a consacré une centaine do pa^es à l'énumération des dilTérentes seigneuries ecclésiastiques on laïques qui apporlaienta leurs titulaires le droit de battre monnaie ; mais dont cependaut aucun monument numismatique n'était parvenu à sa connaissance. En examinant attentivement cette liste, on peof reconnaître que plusieurs villes y ont été admises un peu légi'rement, d'après quelques passages do chartes dont les lemaes ne sont pas suffisamment explicites.
Lorsque, par exemple, un acte énonce une cerlainc somme en monnaie, portant le nom d'une ville, sous la forme d'an adjectif, comme moneta Trecetisis, Burdegalensis, Diviontnsis, etc., elc, sans spécifier de quelle autorité émanait celle monnaie, il est maintes fois presque impossible de déterminer si le rédacteur de l'acte a voulu désigner la monnaie royale, la monnaie des grands Feudalaires, frappée avec le même type dans plusieurs villos de leurs domaines, ou bien enfin la
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monnaie épiscopale ou baronale, portant le type particulier de le ville où elle a été fabriquée.
Ceux des numismatistes à qui leur goût ou leurs occupatîonsi ont rendu familière Tétude des chartes pourraient seuls résoudre cette question, dont Timportance commence à être justement appréciée. Les doutes que Ton avait pu concevoir s'accroifesent en effet chaque jour, lorsque Ton compare dans les découvertes des médailles qui ont lieu si souvent, la quantité considérable de variétés qui viennent se rattacher à des monnayages déjà reconnus, au nombre si restreint des pièces sorties d*ateliers monétaires, dont les chartes et les chroniques nous avaient seules conservé le souvenir.
Si je ne me trompe, depuis quatre ans qu'existe la Revue, h's deniers des seigneurs de Montluçon, de Mauléon, de Valontinois, dlssoudun et de Penlhièvre, sont les seules pièces dont la publication ait enlevé à la table de Duby quelquesuns des astériques qui marquent les noms de villes ou seigneuries dont la monnaie est à chercher.
Aujourd'hui je viens faire disparaître encore une de ces désespérantes étoiles, en produisant la pièce la plus intéressante peut-être de la série baronale, à coup sur la plus ancienne que Ton ait encore publiée.
C'est un denier sur lequel on lit d'un côté : VLELMO COMS ( ViMmus cornes) autour d*une croix, et au revers : BRIVI — ORS {Bùuriges) autour d'un monogramme carlovingien. La partie supérieure de la troisième lettre est coupée ; celte lettre peut être un T.
Je connais deux exemplaires de cette précieuse monnaie ; un dans la collection de M. Daissy, à Meaux ; l'aulro dans celle de M. le D'RigoUot, à Amiens. Toutes deux sont d'argent assez bon. Le premier des comtes de Bourges, dont l'histoire ait conservé le nom, est Ollon ou Bolton qui gouvernait la ville sous le règne de Gontran (1). A cette époque, les comtes n'étaient que des officiers préposés à l'administration des villes,
(1) Greg, Tut on., llb. vu, cap. 38 et 41. — Aymoin,, llb. m. cap. ".
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et révocables suivant la volonté du souverain. Cet état de choses existait encore au commencement de la seconde race. Charlemagne ôta le comté de Bourges à Humbert, pour le donner à Sturmin ; Charles le Chauve remplaça Girard par Bozon. Mais à la fin de la seconde race, les comtes profitant des troubles que suscitaient les prétentions de princes rivaux à la couronne, aussi bien que les invasions des hommes du Nord, Danois et Hongrois, inféodèrent dans leurs familles une dignité qui n'avait été jusque-là que personnelle.
Guillaume, deuxième comte d'Auvergne, et qui reçut de Carloman ou de Charles le Gros, le comté de Bourges et le marquisat de Nevers, peut être considéré comme ayant mis la dernière main à cette usurpation. On va voir en effet qu'il résista au roi Eudes, lorsque celui-ci voulut le déposséder de son comté. Le neveu de ce seigneur, qui porte aussi le nom de Guillaume, succéda à son oncle dans tous ses États ; ce fut le dernier comte de Bourges. Il est assez difficile de décider auquel de ces deux barons appartient la monnaie que je publie.
La présence d'un monogramme qui n'est pas celui de Guillaume, mais qui paraît être une copie altérée du nom de Charles, doit faire supposer que cette pièce est une imitation des deniers royaux carlovingiens. Si on la rapproche de ces deniers, on trouvera que sa fabrique présente quelque ressemblance avec les plus récents de tous. Je pencherais donc pour l'attribution à Guillaume U.
Je vais donner le tableau chronologique des événements qui se sont accomplis pendant la vie des deux Guillaume. Le lecteur jugera auquel d'entre eux les circonstances ont pu permettre l'usage des droits régaliens.
886 — Guillaume l*"" succède à son père Bernard.
887 — Règne d'Eudes. Guillaume se déclare contre lui.
888 — Eudes dépouille Guillaume de son comté, el nomme Hugues à sa place.
EUDES / / 892 — Guerre entre Eudes et Guillaume.
893 — Guillaume fait la pair avec Eudes, qui lui restitue Bourges, et le crée duc d'Aquitaine. 898 — Mort d'Eudes.
COMTE DK BOURCES.
r.HARLES LE SIMPLE. .
918 — Mort âe. Giiillaiimp.
Guillaume II enli-p en possession de la ville de Rourf^es. RienhM apr^s il i?$t chnss4 par les hahilants. Il reprend eelte ville.
022 — Elle lui esl enlevi^n de nniivenn, Rf-pne de Roberl.
933 — R^pue tic Raoul.'
92i —.Raoul rend BruirRes h Guillaume.
l^ft- Guillaume fail la guerre aii i-oi Raoul, il csl elioEsâ de ses possessions. Bientôt après, il renlrc dans Rourfics, le roi ayant élé obll|ié de s'éleifmei' pour aller enmballre les Hongrois.
927 — Guillaume meuri (suivant la ehroniquc de Fln- HoHrd).
Après la mort de ce prince, la ville de Bourges fut gouvernée par des vicomtes hi^réditaires, dont le dernier, Eudes .Irpîn, céda sa vicomte au roi Philippe I", vers l'an UOO.
En supposant que notre pièce appartint au second des Guillaume, et qu'elle eût été frappée pendant la dernière année de sa vie, on a \h encore un denier antérieur d'au moins quinze années à la monnaie de Richard I", duc de Normandie (912-96), jusqu'ici placée en lète de la collection de nos monnaies baronales. Il me semble que ce fait est do nature à intéresser vivement tous ceux qui s'orcupenl de l'histoire et des usages de nos anciennes provinces.
TRIENS DE DOROYERNIS
(Extrait du tonrip V de la Bevite mtmt'jfmatiqtte, 1840,
pp. 435-438. )
Le n'* 2 du 3« volume de la Chronique Numismatique de Londres contient la letlre suivante que je traduis et quej^^ ferai suivre de quelques réflexions.
« Sur un triem d or portant : DOROVERNIS CIVITAS.
« L'opinion de M. de Longpérier, exprimée dans le Numnniatic Journal, vol. II, p. 232 (1), que le beau triens d'or avec la légende Dorovernis civitas au revers, est un spécimen de l'ancien monnayage saxon, frappé à Canterbury est, j'en suis persuadé, juste ; et je ne doute pas que les objections que vous avez faites contre son attribution, à cause de la désinence quelque peu inusitée IS; ne soient annulées par les preuves que j'ai rassemblées touchant la forme de l'ancien nom de la cité de Canterbury.
« Nous avons des chartes d'Osuuini, A. D. 675 (voy. n*Ym dans le Codex diplomaticus de la Soc. historique) de Hlolhari, 675 (n^ix), de Suabhard, 676 (n*»xiv), d'Eadric, 686 (n«xx\ni). de Wihtraed, 696 (n° xli), de Eadberht, 761 (n« cvii), d'iElhilberht, 762 (n*» cvm), et d'Ecgbehrt, 778 (n"cxxxu), tous rois de Kent; de Dumweald, minisire d'^Ethilberhl, 762, et d'Offa, roi de Mercie, 764 ; dans toutes lesquelles nous trouvons 1&
(1) p. 11 du présent Tol urne.
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forme Dorovenm ; et quant à cela nous ajoutons que partout où la cité de Canterbury est mentionnée dans Thistoire ecclésiastique de Bede, son nom est orthographié comme dans les chartes (excepté que nous avons un U à la place du second 0). On ne peut pas douter que pendant toute la durée du vu® siècle, et la plus grande partie du vni*, la cité métropolitaine ne fût connue sous le nom de Dorovemis, Vers la fin du vni° siècle le nom subit une altération. Dans une charte de 790, je trouve le premier exemple de Dorobernia, attendu que je ne prends pas en considération les deux copies corrompues d'une charte d'iEthilberht, en 60S, où nous irou\ons k la fois Dorovemis et Dorohemia, ni la pièce fausse qui serait une charte de Tarchevèque Augustin.
« Des lors qu'il est certain que durant le vu*" siècle le nom de la cité de Canterbury était écrit exactement comme sur la monnaie qui nous occupe, les arguments de M. de Longpérier, produits dans la Revue Numismatique (1838, p. 471), acquièrent une nouvelle force. La remarque que vous avez faite que, si les Anglo-Saxons eurent une monnaie d'or, c était là lespèce de denier qu'il fallait chercher, était parfaitement juste (1).
« Cette question longtemps débattue doit donc maintenant Mre considérée comme résolue. Et le triens de Canterbury, comme le sol d*or d*Édouard le Confesseur, du cabinet de M. Spurrier, doivent être admis comme des preuves que sous
11) M. Cartier traduit ainsi le deruicr passage de l'article de M. Akermau:
« £a répudiant cette curieuse nioauaie, nous dirons simplement que si les
Saxons avaient réellement. frappé des monnaies d'or, cette empreinte pourrait
<*tre prise en considération; mais ce monnayage, selon nous, n'a pas la
moindre probabilité, o
Voici le texte : In distnissing this curiotui coiHf we hâve merely to oùset^e /Art/, if the Saxons i*eaUy struck goldj this is the description of pièce vohicli inifjht be looked for; ont ofsuch a coiftage we appear to hâve no évidence vshaterer.
Mot à mot : u Eu cuuffédiaut cette curieuse médaille, nous avons seulement d observer que, si les Saxons frappèrent réellenieut de l'or, celle-ci est l'espèce de pièce à laquelle on s'altendrait ; mais d\m tel monnayage il semble que uous n'avons aucun exemple (témoiffnage}. »
To look for a toujours signifié : chercher, s'attendre à; aprrs tout, je ne fais «i'tte remarque que dans l'intérêt des études grammaticales.
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t'Ueptarcbie aussi bien que iious la Monarchie, les monnayeriez saxonnes ont émis des espèces d'or. En considérant qae le nom du monétaire esl grec, nous ue pouvons pas hésiter à faire remonter la date du trîens au commencement du \-n' siècle et à le regarder comme l'ouvrage de quelque artiste amené dans le pays par Augustin et ses frères de mission.
i< Je ne veux pas terminer sans appeler votre attention »ar une des plus intéressantes monnaies de la série anglo-saxonne. C'est un denier d'Ecgberht, publié sous le numéro 158 dans l'ouvrage de M. Ilawkius, et qui, d'après la légende qu'il porte au revers : ZCZ ANDREAZ est, sans aucun doute, un reste de la monnaie ecclésiastique de Rochestcr, et, comme tel, unique. Saint-André est le saint patron de la catbi5dra)e de cette ville.
<( Tout à vous.
Il Daniel H. Uaigu.
«Leeds, 10 juin 1841. -
Lorsqu'on 1838 l'éditeur du Numismatic Journal refusail d'admettre comme anglais le tiers de sol que je lai avais fail connaître (refus qui tenait à ce que cette pièce était d'or, ce qui dérangeait l'ancien système dans lequel on repousse toute monnaie de ce métal de la série saxonne), ce savant se fondail principalement sur la forme du nom de Canterbury, qui, suivant lui, ne paraissait dans aucun document avec la terminaison IS. Maintenant que, grâce aux recherches de H. Daniel Haigh je me trouve avoir dix fois raison quant à la forme orthographique, je crois devoir ajouter une remarque, c'est que le mot civitas {qui n'a pas paru d'une grande importance à M. Cartier, puisqu'il l'a supprimé dans sa traduction^ rend impossible toute attribution du triens à une ville de la Gaule. Les lieux qui s'intitulaient civitas n'ont pu, par cela même qu'ils étaient des résidences épiscopales, être complètement oubliés. Les annales ecclésiastiques nous en conservent toujours quelque trace. Il esl encore bon d'observer que le triens de Itoroveniis est d'une fabrique complètement différenic du celk
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(les monnaies mérovingiennes. Il n'est pas jusqu'à sa croix ancrée, qu'on ne retrouve sur aucun tiers de sol franc, qui ne vienne lui donner un caractère étranger à notre pays.
Voici ce que j'ai k présenter en faveur de mon opinion qui, jti dois le dire, est partagée par des numismatJstes dont les lumières m'inspirent la plus grande confiance. Quant & la prétendue défense que j'aurais adressée, il y a deux ans, à M. Cartier, je puis affirmer qu'il n'en est absolument rien. Une note informe, tracée à la hâte sur un fragment de papier, communiquée confidentiellement à M. de la Saussaye, qui m'avait demandé mon avis sur l'arliclc de M. Akermann, voilà ce que l'on a donné comme ma réponse (1). Du reste, j'étais aussi Ititu de supposer que l'on put imprimer ma note, que de l'idée même que M. Cartier s'occupât le moins du monde de cette question.
;l) V. Heiup numiamuli'/ue, 183)f, |>. Hl.
(Extrait du tome XV des Mémoires de la Société des Antiquaires de France,
1840, pp. 388-397.1
On conserve dans piusieui's collections d'antiquités des ligures de fer, en général d'assez petites dimensions, et se rapportant toutes, avec quelques légères variétés, à un type commun.
Ces figures, dont Texécution est assez grossière, représentent un personnage barbu, aux cheveux longs, et dont tout le coi'ps est velu. Les plus complètes sont armées d'une massue et quelquefois d'un bouclier : d'autres, auxquelles ces appendices ont été enlevés, nous laissent voir les trous ou les attaches qui avaient servi à les fixer. Leur attitude d'ailleurs ne permet aucun doute siu* la nature des objets que le fabricant, je n'ose dire l'artiste, leur avait placés dans les mains.
Quelques amateurs ont pensé que ces statuettes appartenaient à l'époque celtique, et depuis qu'un des compilateurs anonymes qui rédigent le Magasin pittoresque en a publié deux (i) qu'il qualifie sans hésitation à* Hercules gaulois^ cetlo attribution a joui d'un certain crédit.
D'abord, et sans entrer plus avant dans la question, on aurait pu trouver surprenant que des monuments de fer d'une si haute antiquité nous fussent parvenus dans un état aussi parfait de conservation, car c'est à peine si les figures dont je parle
(1} Magasin pitt,, année 1836, p. 332.
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sont teiulée» d'une légère couche de rouille, tandis que les haches et les ceinturons que Ton rencontre dans les sépultures des Francs sont presque toujours dans un état d'oxydation extrême. Ces derniers objets seraient cependant de cinq cents ans environ plus modernes.
Une autre objection, moins matérielle, mais plus imporlante peut-être, devait se présenter encore assez naturellement à Tesprit ; les Celtes ont-ils jamais fabriqué de petites idoles du genre des lares romains ou étrusques ?
Or, rien n*est moins certain. Si j'osais même dire mon opinion tout entière, alors que le temps me manque pour faire valoir les raisons sur lesquelles elle est fondée, je nierais Texistence de toute espèce d'images de ce genre chez et' peuple.
Ce que nous savons de Tesprit des Celtes, des principes religieux entretenus par les druides, nous porte à croire que la représentation de la divinité sous la forme humaine n'eût été ni comprise par le peuple, ni tolérée par la caste sacerdotale : cela, à une époque où Ton n*employait même pas le ciseau dans la construction des autels ou des sanctuaires. Car si les figures de fer qui nous occupent étaient gauloises, il faudrait assurément les considérer comme antérieures aux statuettes de bronze qui représentent Mercure et dont notre pays semble avoir été inondé après la conquête romaine. Jusqu*à présent on n'a jamais rencontré aucun Mercure de fer.
On a publié à la vérité comme gauloises quelques figures d'un travail barbare et qui portent parfois des inscriptions ; mais il est facile d'y reconnaître des monuments propres aux Gnostiques, aux Ophites ou même des créations Baphométiques.
Je reviendrai au reste plus au long sur cette classe de figures, dont je ferai connaître plusieurs variétés inédites.
Enfin, voulût-on, malgré toutes les raisons que je viens d'exposer, voir dans nos figurines de fer des divinités gauloises, le nom d'Hercule qui leur est appliqué serait bien malheureusement choisi puisque parmi les dieux de la Grèce,
dont, suivant César, le culte se serait introduit chez nos premiers ancêtres, il n'est nullement question du fils d'Alcmëne.
La solution du problème dont je viens de faire coonaitre les données nous est fournie par un monument de la collection de M. Alfred Lorne, à Sens, amateur dont le zèle sauve chaque jour de la destruction de précieux débris d'antiquités.
C'est une figure de fer tout à fait semblable à celles que I'oq connaissait jusqu'à présent ; mais qui est fixée par le dos sur une plate-baiide de fer ; les pieds sont supportés par un cul-dflampe gothique, et elle est surmontée par un clocheton donl le style rappelle les sculptures en bois ou en pierre qui omenl nos vieux monuments. J'ai reconnu que toutes les autn'i^ figures conservent des traces du tenon qui les rivait à I& platebande ; il est donc impossible de douter qu'elles n'aient eu la même destination que celle dont je viens de donner la description.
Un examen attentif m'a convaincu que celle-ci n'était autnchose qu'un montant de serrure du xiv» ou du xv« siècle, il suffirait au reste, pour s'assurer de la réalité de cette date, de jeter les yeux sur des méreaux du xiv* siècle qui nous montrent un écu de France tenu par un personnage velu entiërement semblable à nos figurines (1).
Ces objets une fois rendus à leur époque véritable et à leur destination réelle, on s'explique alors facilcmeut et le métal dont ils sont faits et lem' excellente conservation.
Il est encore une circonstance dont on ne peut se rendre compte qu'en se reportant aux usages des artistes du moyeu
(1) Oa \Ai]l eu luÈine temps ici que Vécu de Krauce est gardé par ce pcmiDa&ge.
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àfxv : c'esi l'ahaencc de Aese chez plusieurs des ligurines de Fer. Oetle particularité prouve suraboudauiment, selon moi, que leur origine ne peut être bien ancienne; car j'y vois un sïg-no certain de l'influence des idées chrétiennes.
On peut juger de ce que je viens d» développer par les dessins que je dois au talent de mon collègue et ami Muret, dont lo crayon sait si bien exprimer le style particulier aux (Buvrvs d'art de chaque siècle.
Maintenant, que représentent] ces iigures, et quelle peut être leur signification comme ornement d'une serrure?
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A mon avis, c'est un géant ou sauvage, et sa fonction est de veiller à là sûreté des personnes ou des richesses, suivant que la serrure fermait une porte de maison ou un coffre.
Cette explication, qui peut paraître forcée au premier aspect, a besoin d'être un peu étendue pour être mieux saisie (i).
Premièrement, la villosité est un signe de vigueur corporelle qui a toujours été attribué aux géants, comme aussi un indice de Fétat de nature qui servait à caractériser les sauvages. Dans Tantiquité nous voyons la dépouille des géants confondue avec celle des bêtes velues.
Hercule, suivant Plolémée Héphœstion, n'était pas revêtu de la peau du lion de Némée, mais bien de celle d'un certain Léon, un des géants qu'il avait tués (2). Minerve se couvre de la peau du géant Pallas (3) ; Hermès écorche le géant Âscus et se sert de sa peau pour en faire une outre.
Ces vers de Claudien :
Hic prodigiosa gigantum
Tergora dépendent, et adhuc crudele minantur Affixœ truncis fades (4)....
emploient pour désigner la dépouille des géants les mèoies expressions dont se sert Virgile en parlant des peaux de bœufs dont on composait les cestes : .
.... Tantorum ingentiii septem Terga boum (5)
Tout le monde connaît encore l'histoire de la mascarade du
(1) On pourrait me répondre avec Saacho : « Mire vuestra merced qae nquellos que alli se parecen no son gigantes sino molinos de Tiento. >• J*en profiterais pour faire remarquer que si Cervantes a introduit dans sou admirable livre Tépisode ridicule des géants, c'est que les romans de son temps en remplissaient leur pages en leur donnant le rôle de geôliers des princesses enchantées.
(2) 'U; 0 *Hpax/.yi; oO)(i to toO Ne|i6siQU Xlovro; 6ipac V){Aict<r3(eT0, aXXà Acovro; Ttvo; Ivb; t&v yivâvTwv, eut ii.ovo|iaxta; icpo<ncX'i^ffei;, C9' 'HpaxTiouç àvv2pr,{Ji£vov. Phot., Biblioth,, cod. CXC, p. 484.
(3) ApoUod,y I, 6, 2.
(4) De Rapt, Proserp,, lll, 339, 41. — Cf., pour les rcchcrclies sur les géaoU, J. de Witle, Annales de Vlnst. archéol,^ t VI, p. 347.
(5) JEneid., V, 404-5.
malheureux Charles VI et de ses courtisans, qui pour se transformer en sauvages, s'étaient revêtus d'un costume enduit de poix et couvert d'étoupes.
Dans les Mille et une Nuits, ce recueil d'un prix inestimable dans lequel se retrouvent toutes les croyances populaires dos Orientaux, nous voyons figurer des sauvages couverts de poil rouge :
Quant à la qualité de gardiens, de portiers, que j'ai donnée aux g^éants, elle se trouve suffisamment justifiée par un grand nombre de passages de poètes de l'antiquité et du moyen âge.
Nous savons que Jupiter enfant avait des géants pour gardiens (2), que les Titans enfermés dans le Tartare étaient sous la surveillance des géants (3), que le géant Talos faisait trois fois par jour le tour de l'île de Crête pour en défendre l'abord aux étrangers (4). Si les versets 26 et 27 de la V* sourate du Coran ne prouvent pas que la terre de Chanaan était gardée par des géants, ils font voir du moins que telle était la croyance des Orientaux au vin® siècle :
Au reste, les contes arabes sont remplis de géants qui gardent les trésors, les châteaux, les princesses.
Les romans occidentaux nous en présentent tout autant. Dans les vignettes des plus anciennes copies du roman de la Rose, le dangier qui éloigne l'amant du jardin est représenté comme un géant entièrement velu et armé d'une massue.
(1) Histoire de Sindebad-^l-^ahri^ ÏII* voyagp.
(2) lliad., A, 401.
(3) Hésiod., Theog., 735.
(4) ApoIIod., ï, 9, 26. Cf. J. de WiUe, Revue numinnalique, t. V, p. ISS.
(5) Cof\, p. 93, éd. Redslod. Leipsig, 1837.
Dans la Bible des poètes (i) nous voyons Cerbère défendre rentrée des Enfers sous la forme d'un géant velu à trois tètes.
Une tradition allemande place les mines d'argent du Hartz sous la protection d'un géant.
On le voit figuré sur les thalers des électeurs de Brunswick et de Hanovre, qui étaient les propriétaires de ces mines, avec les traits d'un colosse velu, ayant quelquefois les reins ceints d'une couronne de feuillages et tenant à la main un tronc d'arbre déraciné.
Enfin les portes de nos églises sont ornées de la figure d'un géant. Il se plaçait au premier pilier et semblait constitué en gardien du temple.
Par suite des changements tout extérieurs introduits dans l'art par le christianisme moderne, ce géant est devenu un saint Christophe ; mais à Notre-Dame de Paris il avait conservé son caractère primitif; aussi Dom Martin Tavait-il pris pour un Jupiter gaulois.'
On sait que dans les mascarades et dans les fêtes des villes du Nord, genre de spectacle dans lequel reparaissent dans toute leur naïveté les traditions les plus anciennes, ce sont toujours des sauvages qui gardent et escortent l'objet principal de la cérémonie.
Enfin la barbe des sapeurs de nos régiments n'est peut-être que là dernière expression infiniment abrégée de la villosité qui doit être inhérente à l'idée de force et de défense dans sa double acception de résistance et de cause d'effroi.
Quand même on n'accepterait pas la valeur symbolique que je donne avec une conviction entière aux figures de fer que je viens de faire connaître, on ne pourra du moins contester, ji> le pense, la nouvelle dale que jeleur assigne, et cela seul peut mériter l'attention des archéologues.
(!) Par Antoine Vérard, 1493, f« lxxv, reclo.
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EXPLICATION DES FIGURE
N* i. RpiirP vpIuo Uinant îles ileui mnins une massur Ipnninép en profil humain.
.V 2. Aulrc semhiable, dans la mfme atlitmle, ft fixée sur une piatebandc avec cul-de- lampe et clocheton (éthique.
N* n. Autre, armée d'une massue et d'un bouclier, portant un chef contourné et un losange en alitme.
Ces trois slntuetles appartiennent k M. Alfred Lomé.
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NOMS DES UEUX OD L'ON A BAÏÏU MONNAIE
DEPUIS IVîNVASrON DES FRANCS
JTSQT'a la mort de CHARLKS hK CHAUVE.
(Extrait de V Annuaire historique pour TanDée 1841, publié par la Société de THIstoire de France (S^ année), pp. 211-230.)
En nous chargeant de rédiger une liste des villes françaises qui ont battu monnaie à leur nom depuis l'invasion des Francs jusqu'aux premiers temps de la race carlovingienne, la Société de rnistoire de France nous fournissait l'occasion de faire un travail très instructif pour nous-mème. et qui pouvait en même temps ne pas manquer d'intérêt pour ceux des érudits qui s'occupent de l'histoire de notre pays sans, toutefois, que leurs études aient embrassé les recherches numismatiques. Kn effet, ce droit que s'étaient arrogé les villes et les bourgs de la Gaule, déplacer leur nom sur les monnaies, nous fournit des indications géographiques précieuses à plus d'un litre. Outre qu'il est curieux de connaître les différentes formes données successivement aux noms de lieux, la présence assez fréquente d'une qualification telle que civiias, castruniy castellum^ vicuSj mallum, sur les monnaies qui font l'objet de ce travail, nous fait connaître l'importance relative de ces lieux, et nous aide à établir la distinction entre les homonymes. Toutefois, le nombre de noms qui peuvent être attribués à dos localités diverses, est encore considérable, et dans ce cas on ne doit se décider qu'en comparant la fabrique de la médaille dont la classification est douteuse avec celles de la province à laquelle on croit pouvoir la rapporter. On conçoit que pour
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mettre à exécution ce travail délicat, il faut voir tontes le^ monnaies en nature; et malheureusement, dispersées comme elles le sont dans les nombreuses collections, elles ne peuvent la plupart du temps nous être connues que par des descriptions, et nous avons été forcé de nous en tenir à des documents écrits. On comprendra donc l'espèce de regret qui s'empare de nous au moment de publier un travail que nou» savons d'avance n'être pas amené au point oii il pourrait êtn* utile absolument. Nous espérons que Ton voudra bien considérer notre liste comme uiic base qui doit servir à établir un catalogue vraiment irréprochable et à laquelle les corrections ne sauraient être épargnées.
Nous nous sommes servi fort utilement des divers articles insérés dans la Bevtie numismatique, par MM. de Saulcy et Cartier, et du Catalogue des Monnaies de France de M. Conbpouse.
Outre les trois cent trente villes ou villages dont on trouvei;a ci-après les noms sous les formes diverses que nous donnent les monnaies, et que nous avons transcrites telles qu'elles s'y présentent, sans chercher à les ramener au nominatif, nous connaissons encore un nombre au moins égal de légendes de monnaies mérovingiennes et carlovingiennes dont jusqu'ici l'attribution géographique reste tout à fait incertaine.
fl existe aussi des monnaies des deux premières races sur lesquelles on lit : I?i palacio fit, Palatina moneia, Moneta palati et Jtacio Domini, Jtacio Fisci. Les premières doivent leur origine à ces ateliers volants qui suivaient les rois dans leurs voyages, leurs expéditions, et fabriquaient des espèces dans les palais (voy. dans notre liste Compendio palacio, JRaucio palacio, etc.); les secondes émanaient du domaine royal; mais ni les unes ni les autres ne sauraient être attribuées à un lieu certain.
Les monnaies mérovingiennes sont pour la plupart d'or; cependant les pièces d'argent, quoique rares, sont en nombre suffisant pour établir d'une manière irrécusable l'existence d'une émission régulière de deniers de ce métal. Sous les
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carlovingiens, au contraire, les espèces d*argent ont presque enliërement prévalu, et quelques sous d'une extrême rareté viennent seuls constater la fabrication de Tor pendant la seconde race.
Les Francs avaient pour monnaies réelles : 1** le sou et le tiers de sou d'or ou triens^ valant le premier 40 deniers, et le second i 3 1 deniers d'argent. Il ne parait pas qu'il y ait jamais ou de demi-sous ou semis de frappés, en sorte que lorsqu'il en est que.siion dans les textes il faut toujours entendre 20 deniers d'argent; 2<» le denier d'argent qui équivaut à peu près an saiga des peuples qui habitaient les pays au delà du Rhin et au skeaita des Anglo-Saxons.
Leurs monnaies de compte étaient la li^TC elle sou d'argent. Au reste, on trouvera de plus amples détails sur la valeur de ros monnaies dans l'excellent travail que M. Guérard a inséré dans la Revue numismatique de 1837. Ce mémoire fait maintenant la base de toutes les recherches, qui ont pour but d'évaluer les sommes indiquées dans les textes de nos premières lois, et les découvertes successives de monuments numismatiques n'ont fait qu'apporter de nouvelles preuves en faveur des résultats désormais incontestables obtenus par son savant auteur.
Les nonisi précédés d'un * xont tirés des monnaioi rarlovingienno«.
Abrenktas Abracatas , Abrinktas
Avranches .
ADnnKias \
* Abrincas /
Acav : Acau.
Adedui\p vico . . • Ahun.
A{?igtno %
î'fî°"îî Agen."
AglUQIIS i '^
* Agino ....;
Afcnetis'ico Agnets.
*Airaci Aire.
Alaona J Aleaune, près Va-
( lognes.
Albiyiinsc Alby.
Aleslo AIosl?
Alingavias
Langeais?
Alleco
Saint-Malo,
Alnavic
Aunou ?
Ambacia
Ambaciaco
Ambacia vico. . .
/Amboiso.
Ambacea
Anbacia
Ambianes civi. . .
Ambeanis
Ambeanes
Ambianos
> Amiens.
*Ambiamis civtas
• Ambianis civi . .
Ambrovvic
Embrau?
Ampliaco
Ampilly ?
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'Angers.
Clermont.
Andegavis ......
Anedgavis
Andecnis civt. .• Andicavi
* Andegavis civi-
tas
Andernoings . . . . Andernach.
Anicio vacetos. . . Le Puy.
Apraricia Aprey ?
Aqivis \
* Aguis urbs >Aix.
* Aquîs urbi . . . /
* Aquisgran Aîx-la-Chapellflr.
* Aquitania \
* Aquitaniorum. . > Aquitaine.
* Aquitana ; /
Araliacoci Aurillac.
Are
* Arelato 5 Arles.
* Arelatum
Arrovernis
Arverno cive... .
Arvirno civitas . .
* Arv
(Arpajon (Gé- Arcapone | y^ud.)?
Arciacas. ... Arcis- sur-Aube ?
•Ardis Ardres? .
A^®^>"0 ISainMrier?
Areduno vico . . . |
SArgenton, Argentan?
Argentorata \
* Argentina cvtas. ( Strasbourg.
* Argentina ci vis. )
* Atiniaco pa. . . . AttignJ (Palais).
* Alrebalis civitas Arrns.
Aturre Aire.
Augusteduno... .
Augustiduno.. .
Augustodunu . . . l . , . ° )Autun.
Austeunis
* Augtudno
* Osteunis civitas.
Aurilianis )
Aurelianis ci vit. . S Orléans.
•Aurelianis civitas \
Auch.
Auscius . Auscis...
Ausius..
Auxia ci ;
Austa civitas .... Aost.
Autisodro ci
Autiziodero ci . . .
* Autisiodero ci-l vitas
Avenno ciet,
Aveinio } Avignon.
* Avinio
Avicio Laigie î
Axsona T
Auxerre.
Exsona (
Bacaciaco.
Essonne.
* Bavaca civitas.. )
Baiocascivi )n
* uu • • •. I Baveux Hbaiocas civitas )
Balavo Baillou, prà Dan J
Balciaco Baugy ou Baug>^
Balgenti castre . . Beaugeocy
Bannacaco (sannassac (Gé-
Bannaciaco / „^,,a\
Banniaciaco )
Banis lBannes(prèsLan-
*^*^^^ l grès).
jBar (s.- Seine ou ""( 8.-Aube)?
Barrisii ca,
Bàle.
Basilia
Basci
Bellocas
*Belgevacus ci.. IBeauvais.
* Bellevacuscivi. j
Bellomonte Beaumont. {f}
Benaiasco v Benayes.,
Besoncione \
* Besenciône civi- 1 Besançoiï.
Us /
Betoregas civ j
Beturgas | Bourges.
* Bituriges civit. . '
Beterra iBéz'ers
* Bisterris \
Bevenetus iBéné?ent (Mar-
* Benebentumî.. . f che)?
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Biaenate pago . . . Bénat (Limousio)?
„. . i Bingen(prèsTrè-
(Saint-Priest-le- Baloma^.... . Bléteux(Limou- Blalomo^ci-Mar. I . .„
{ SIDJ i
Bleso castre.. • • \
Bleso caslru ( Blois.
* Blesiants Castro )
Bodoso yico Bodonville?
Bona. in
' Bona )
l^onelulias Bonneuil ?
Bononia cîvi, . . . Boulogne-s.-Mer.
Breciaco ( Broyés (Champa-
( gne).
BrionDO Brionne.
Brisa... Brissach. ?
BrilUaco Brillac.
Briale *
Brival • [ Brioude.
Brix '
Bnosso vico Brioux.
Briuviri Sainl-Lô.
' Bruccta mo . . . • Brosses.
• Brudunst Porrentruy .
•Bruggas Bruges.
! Bulles (Beauvoisis) ?
Burdegala /
Burdegale ( Bordeaux.
BurdegaU *
Cabanisio Cbabanais.
Cabilonno
C&blonno
<Iabilono ' Chalon-s. -Saône.
Cavelono
'Cavilonis....
{ Chevry-en-Laon-
Caonaaeco ; „_• ^
I liais .
Cadorea \
^*a(lurca { Cahors.
Caturca '
_ 4 Chambon (Liinou-
^«^«^n^^ j sin)?
Camaraco Cambray.
Bubiullo.
Camarco civi. ... \
* Camaracus . . . . { Cambray.
* Camericus civi. ) Cambidonno .... Ketnbs (Alsace) ?
• Camiliaco JChemilléouCham-
' bly?
Cannacas \
Cannaco j Cyney(prè8Liége).
Canniico '
Canogaco vie. . . . Canigou?
Carisiaco (
Cuiisiaco (Quierzy.
Camotas j -
* Carnoas /ru«.4..^.
. ^ *. • -4 i Chartres.
CarnotisciTitas. y
* Camolas
^ ) Cherbourg (Com-
Carovicus i . ^ ,Y>
« piègne .').
* Cassello av. . . • Cassel.
* Castelio Miied . Chateau-^Miled.
•CastelBarsi | Bar (sur-Seine ou
sur- Aube).
* Castis Avalons. Availon.
* Castis Nandous. 1 ^. ^. , , •CaslisUndonisj^^''*'*''"-'-""''*"'-
Castro Fusi Foix ?
Caslrolucipu ••••/«
Castriloe )
Castro vico In . , tr- •^
•Castra | Castres (ou V.c).
Catala cive |
* Catalaunis civ. | -, . . . ■ Chorges {prc«
^^'^''«' I brun)?
Catiliaco Cadillac ?
Catolaco.. .'.... ) Saint-Denis (près
Catullaco ( Paris).
Catonaco Chatenai.
Celo Chelles?
Cenomannis....
Cennomanis. . .
Cinomannis ) Le Mans.
* Cinomanis civi-
tas
(lerilia (Cerilly (en Bour-
Cirilia • i bonnais) ?
* Cervia Chievres.
Chàlons-s-Marne.
Em-
Chaballo . .
* Cavi
Chae
Choe
Choae
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Cavaillon ?
Eu.
Cirimond ....
Cisomo vi . . .
J Chirimond (Picar- • • die).
( Chisseaux ( Tou- ' ( raine).
Claye?
Claio
* Claromunt — t,,, . , , ^Claromont } germon ULodève?
Clarucco cas Cléry (Orléanais;?
Goilma Chaulnes?
CoUacio Chail]y(Brie).
Colliaco vico Couilly (Brie).
Colunia civet, . . ) ^ , •Colonia I Cologne.
Combellis \ Combeau (Brie).
Condate vico . Condé (Rennes?)
* Condato | Candes?
* Conpendio pala- ( ^
cio }Comp.egne.
Corboronno. . . . j Cgrberon ( près
^ Beaune).
Costanca )■
*Hcustancien...j^^"^"^^^-
Cristoialo porto.. JCreteil près Pa- Crietoialo , . . ( ris?
Cucciaco i Coucy(Choi8y-au-
I Bac) ?
* Curia Coire (Suisse).
iCherbonne (près
Curbonno IfVW,
\Corbon (près Mor-
{ tagne).
Curciacovi. . . . j Gourçay (Tou-
* raine) ?
* P Curtisasonien Courtisson .
* Curtriaco civis. Courtray.
Deac. Vico Duysans?
Deonant j
* f« ..:^^ n^^ i •» I Dînant.
In vico Deontnit '
Divione j
Divioni castre. > Dijon.
* Divionis civis., ]
Dorocas Dreux.
Dorestati *
Dorestat
* Dortt ^Duerstedt.
* Dorestado. ..
* "Dorestatus . . . . /
Dosovico Dieuse (Lorraine)
Driono vico (pour / „ .
Briono)..r..j^'<'""«-
Drociacus j Uroissy (Soisson-
( nais)?
Dunis... ...... \
Duno I
* Duno Castro. .. 'Chàteaudun.
* Dunis castelloi, l
* Gasteldun ^
Eberduno Embrun .
Ebroceca
Ebrovico
Ebrorivico ( Evreux ,
Eovorico
*Ebroicas civitas
Ferruciaco Ferrussac ?
Fr. Fretta (Provence;
rîanat..
Ganto fmiaco. .
* Gçndavum ....
Gaudiaco
Gavalorum
Gavarciaco
Gavaronno
Gemeliaco
Genava
Gevs
Gracianopolis . . .
Gredonense cas-
Irum
Gannat.
JGand?
Jouy?
Le Gévaudan .
Javarçay (Poitou; Jauron (Maine) .
Jumièges. Genève.
Guise ?
Grenoble .
Mende.
Hiccioderovi....M''°^"' ( Auver-
I gne) ?
larto vico Lejart (Poitou).
Icona vico ...... Château-Chinon .
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i. |. a * Lugdunum.... L
Angouleme? •! i • • • ?Lyon.
Insgola '.
* Egolisna j
, - ^ Jouarre (monas-
lotrensis m ... » , ^ ^
J tère) .
Isarnobero i , .„ ^
, UsernorefBugev).
Isarno ( . o ./
* Kala monasleri.
iChelles ( monastère).
Laon
... J Lambres ( près
^•°''™*'"= ) Cambray).
{ Lieu détruit^ an-
* Lalissio '^ cienne capitale
( du Lassois.
Lauduno . .....
Leudino
Monte Claveti...
* Lugduni Clavali
* Mont Lugduni Clavat
Lausonna Lausanne .
Led«so virn l Ledoux ( Lima-
i^uuesu > ICO. . . . < . ^
} gne) ?
Lennacas
Lennis fîsco . . . . | Lennaca )Lestines?
* Lennis flseo.. . |
* Leptinas fîsco. . /
Limariaco Limeray (Touraine).
Limmusium Limoux (PoUicM)?
Lemovecas
Limovecas )_ .
f . . * Limotres.
Limovicas . . . . / °
' Lemx j
* Lingonis ci vis. Langres.
^Lixiovius civitas Lisieux .
Loco santo i. . • . /r> •
. , SLieusaint(Bri('].
Loco sanclo . . . . j ^ '
Lodino Loudun?
Lorovio vico.... Loroux (Anjou).
Luciduno Castro. Mons.
Ludedis vico . . . • Leudeville (Brie).
, , , . i Ludres? (Leudo-
Ludreis vico. ..| ^^.jj^^.
Lucrdunus ).
f J (Lyon.
Lugiduno ) ^
* Lugduni ci vis..
„^ ,_ \ Madrés (Norman-
Madronas < y \9
MalioMatiriaco . Metz?
Marciaco Marcillac (Poitou)
Marsallo vico. . . Mareal.
Masiciaco Masy î (Moissac ?)
?''f''"'J; (MarseUle.
Massuia |
Matacone Màcon,
Mauriena . . 4*1 • / c?
., iMaunenne ( ha-
Maunenna . . . . l ^ . .
Murenna 1
*Maurivaievai . . . ) \i^..- 1 .
... (MononvaL
Maunnianevai. . i Meclidone Melun .
* Mediano vico.. Moyen-Vie.
Mediolano Castro . Chàteau-Meillant Medocus
* Medocus
Medolovic .....
•Métallo
* Metulo \MeIle.
* Me'tullo ....
* Melallum.. .
* Moibodio Maul)euge.
Meldus civem . . .
* Meldis civitas .
Mettisciv
Mittis civitate . . • Mette (Metz.
* Mot /
* Mettis civitas . . )
Missiaco } Sainl-M..su.in de
f Micv.
Mogunciacus . . > )
* Mogontia ..... ÎMayence
* Mogontiacus ...\
Mosomo castrum. ) .,
. ., , >Mousson-*.-Meu»c.
Médoc .
M eaux.
Mosomo mota.
Naciocim Naiac (Aquitaine) ?
Namnetis k
" Namnetum .... > Nantes.
* Namnetis cUitas. ]
LISTE DES NOMS DES LIEUX
. «, (ISiamur (Ham? )?
In vico Namuco i » '
^ J ^ JNarbonne.
Narbona .... *
Nasio vico Naix.
Neberno civi ....)*,
* KT • • •. JNevers.
Nevernis civitas (
Nectes Nuits .
Nimis civis Nîmes.
Nivialcha j... ,,
• Niviella? jWiveiies.
Novovico ) TVT r • M
Novico j
^, . . . iNogent (ancien
Novicento VICO. . . 1 ^ j u • » . . / nom de Samt- Nioncenlovicum. \ ^, ,.
J Cloua) .
Noviomo •
Noviumu '
Noviomont Noyon.
* Novio-im \
• Hnovionuiia . • .
^ . . )Ory(prèsSenlis)?
Oraciaco vico, . . < i.^ «
) Orçay ?
Palaiseau .
Paris .
Palaciolo
Palaciot
Parducio ' Pardiac.
Parisius civis. . . .
Paris
* Prisus
Parisii civitas. ..
Pectavo \
PecI avis civi.... ( Poitiers.
* Pectavo '
( Pierrechalel (près Petracastro. . .j Bellay)?
Petraûcla Pierrefitte ?
Petrocorius Périgueux.
* Porco Caatello. Château Porcien.
Porto Vidrari. ... portvendres ?
Porto Vediri )
* Quanwisi \ Quenlovic? (voy.
* Quentowicus . ( Wicus).
Raciate Retz (Poilou) ?
'Rennes.
Racio Basilici Se. 1
Martini f Saint- Martin de
Racio S . Martini. f Tours.
Soi Martini ^.
* Haucio palacio. (^ \Rautucio palatio \ ^*
Hedonis
Redonas
* Redonis
* Hredonis civitas '
Remei rodo. ... Rame-Rosans.
Remus . \
Rimus I r» .
ft rt ;rieims«
Remis civis.. ../
* Rémi civitas . . . )
Rieodunin Riéodun .
Rodomo civ ....
Rotomo civitati . .
Retomo \ Rouen .
* Rotumagus. . . . \
* Rotuncus civi . . '
* Rotanis Redon.
Ruelo civitas .. . J . ^ RuUo civitas . . , . ( Rutene Rhodes.
Sagomo
Saius civi ta Salviniaco .
Sefiniaco
Salus
J Sonne (près Ma- J mers) ?
^ Séez.
SantiRemivico.
Sanctonis
Santonis
Sciontis cas ....
Sarrebuco
Sauriciaco.. . . . .
Sce Eclesie
SanctaFlura. ..
Sco Aredio
Sancti Dionysi . .
Sancti Dionysi .
* Sci Dionysii.. .
' Sci Firmini. . .
Sauvigny.
Saluées ?
( Saint-Remi, Pro- 1 vence.
Saintes.
Sarrebourg.
Sorcy ?
Mère-Église.
Saint-FIour.
Saint-Irieyx ?
S. -Denis d'Arles.
I Saint-Denis (près ' Paris.) r Saint - Firmin f (Amiens).
ou L'ON A BATTU MONNAIE.
mon. Kamara- ^,^^^^^
eus )
^ . ,, . . iSaint-Maurice
bciManci. . .j ^y^j^j^j,
*Sci Medardi mont. iSaint-Médard *SciSebastianim. | (monastère).
• Soi Quintini. .. Saint-Quentin.
Scarpona ( Charpogne (Lor-
Scarponna ) raine).
Sidunis civitate. . \
Sedunis f e- /«r i • \
-,.,.. . . >Sion (Valais).
Sidumnsiumcivi-i '
tai )
Sello vico Selle.
Senone \
Senonas j Sens.
• Senones civita^. )
Sesemo vici Sézanne.
Silanace Seignelay ? Scniisî
Silvanectis Senlis.
• Sinemuro Semur.
Soleninis Solèmes.
Spira » . . . . Spire.
Stampas Ëlampes.
Stradisburgo . ..
Slratoiborc
Stradiburc
• Stratburg
Stratburgus c...
Suessionis jSoissons (voy.
• Suessiocivilus. f Saint-Médard).
Taraas civ Tarascon ?
Tarvenna Térouanne.
Tauriliaco Tourly?
JTallande (Auver- ^^^^^^^ j gne).
Tellao/ Tilly Saint- Yere?
Tcodobercitt J Dielz-Villers (Al-
Theudeberciaco. , ) sace) ?
Ternodero \
• Tornan porli... i- •Tornodorcaslel. j
• Triodoro castel.
™""î jChàleau-Thierry.
Tindiciaco \
Strasbourg (voir Argentorata).
Troucey (Lorraioe).
Toulouse;
Thauars?
Zulpich.
Tournay.
La Trimouille?
Troyes.
Utrecht.
Maestricht.
Trêves.
Toul.
Tongres.
Zurich ?
Tirruciac
Tholosa
Tolosa
• Tolosa civitaF. ,
• Tolusa civi ....
Toareca
Tulbiaco
Tumaco ...... .
• Torna
TremeoUo
Trecas civ * ....
Tricas
Tricis civitale . . , •Trecas civilas..
Triecto
• In porto Triecto.
• In vico Triecto.
Treveris civitate.
• Treveris
Tullo civila
•Tuniarescivitas.
Turiaco
Turonus civi. ...
Turturono
• Soi Martini ....
• Turonis ^.
• Turones
• Turonus civitas.
• Ucccia • • • f r «..
• iT • • • >Lzes.
• Ucecius civis . . j
Userca .* . Uzerche?
•Valencianispor.|^^,^^^.^^^^g^
tus I
Valenlia vico. .. Walenceî Vapponaco vi . . . Gap.
Vasatis ciut 13aias.
Vellaco Veulles en Caux ?
Vellavos Le Puy en Vélay.
*Vendenis Castro.
•Vendis
Venetus Vannes .
• in V ^ . i Vendiercs - sur - •InfiscoVendrnt.j ^^^^^^
Venta Vence ?
Tours.
Vendôme.
NOMS DES LIEUX OU L'ON A BATTU MONNAIE
Veremum.
Vesoncione, . .
Vesonnovico,,
Briva vico.
Vico
Wicus... .
Wiicco ....
Vicco....
Vienna. ..
* Vienua civis.
Viielarit. . .
Vindopera.
Vindovera. ,
Vemand (ou St-
Quentin) ?
Besançon .
( Bezons ? ) Ve -
sonne ?
Brives,
VicouQuentovic?
lieu détruit, près Etaples.
Vienne.
VDeron (près Paris).
Vendœu vres (Champague } ?
Verduno. , Virduno . .
Vereduno.
Veriduno ^Verdun.
* Virduni
* Viridunum . . .
* Virdunum civi.
,,. .y . ( Vrély ? Verly ?
Vinliaco vico. . . . } ,.;. , ., "^
j ( Virelay) ?
Virriaco vico . . • . Viry ?
Vivati Vevey?
Vorolio vico.. .. Yourles.
Wultaconno.. ..{ „ • \f
{ Bressuire) ?
LIEUX SITUES HORS DES GAULES
ou LES CAULOVIXGIENS OXT FRAPPÉ MONNAIE.
Âquis Uason . .
Barcinona
Beneventiim...
Importas
Luca.
Mediolanum.. .
Papia
. Fonlarabie ?
. Barcelonne.
. Bénévent.
. Âmpurias.
. Lacques.
. Milan.
. Pavie.
Parma. Parme.
Pisa Pise.
Roma . . Rome.
I*"^!^'""" JTrévise.
Tarviso J
Venecia ),. .
o *r ) Venise,
ocs Marcus . . . . )
SLR
(Extrait du tome VI de la Revue de numismatique, 1841,
pp. 128-153.)
Autrefois la première ville de Tancienne province de Brie, Meaux, se nomma d'abord en latin : Jatiniun Meldorum, puis, comme la plupart des villes de la Gaule, Meaux quitta son nom pour celui du peuple qui Thabitait, et de là vint le nom do Meldis ou Meldus qu'on lui donne dans la basse latinité. Dans les Commentaires de César, il n'est fait aucune mention des Meldes; mais on les trouve nommés dans Strabon (1) et dans Ptolémée (2) ; enfin Pline, en les citant, ajoute à leur nom Tépithète de Liberi (3), ce qui a donné lieu de penser que ces peuples n'avaient pas toujours été indépendants» ou du moins que leur existence, comme peuples distincts des Parisu, ne remontait pas à une époque bien ancienne.
On n'a point jusqu'à présent, à ma connaissance, rencontré de médailles gauloises qui portassent le nom de Meaux. On découvre, il est vrai, assez fréquemment, dans la ville et dans les environs, des médailles celtiques paimi lesquelles il s'en trouve quelques-unes dont le type, plus souvent répété, peut les faire considérer comme locales ; mais aucune légende ne
(1) Struh., Géog., liv. IV.
(2) Plol., Géoff., liv. II. ch. viii.
(3) Plin., Uist, nal., liv. IV, c. 18.
peut donner la certitude qu'elles aient été frappées dans la ville de Meaux même (1). D'après un acte du xvi® ou du xvn» siècle, cité par l'auteur des Essais historiques du département de Seine-et-Marne, on aurait découvert à Meaux, en creusant une cave, des ossements humains d'une grandeur gigantesque, qu'accompagnaient divers débris d'antiquités, tels que des vases, des chevaux de bronze et dix médailles d'or sur lesquelles on lisait d'un côté : Meldorum comiti, et Tautre deux mots grecs que l'on n'avait pu expliquer d'une manière satisfaisante (2).
J'avoue que je ne puis ajouter aucune foi à la réalité de la légende MELDORVM COMITI ; cependant, en raison même dos circonstances de leur découverte, on pourrait croire que ces dix pièces d'or, à légendes bilingues, étaient des monnaies gauloises que l'on n'aura pas su lire. Dans tous les cas, leur destruction s'oppose à ce qu'on en puisse jamais déterminer la nature véritable.
Dans les bas temps de la domination romaine, il est probable qu'il a existé à Meaux, comme dans beaucoup d'autres villes de la Gaule, un atelier monétaire. La grande quantité de petites monnaies de bronze des Tétricus, que l'on y découvre par masses dans la plupart des fouilles , le donnerait à penser. Ces tyrans, qui n'ont pas quitté la Gaule pendant leur règne de cinq ans (268-73), ont dû faire battre de la monnaie dans la plupart des villes fortes où séjournaient leurs troupes. Ensuite, lorsqu'au vi® siècle les Francs eurent achevé l'envahissement de la Gaule, alors que chaque cité, chaque chef de
(1) Cette considération m'a paru assez puissante pour me dispenser de reproduire les médailles dont je parle. l\ me semble que, dans Flutérêt de la numismatique, comme de notre histoire nationale, on ne saurait être trop sobre de ces attributions qui ne reposent que sur la découverte d'un nombre quelquefois très restreint de médailles, dans un lieu où elles ont pu être apportées par mille circonstances diverses, faciles à imaginer. M&f. de Lagoy et de la Saussaye, dans leurs recherches sur la numismatique celtique, ne fondent leurs attributions que sur une suite d'observations régulières; s'écarter de la sage critique qui préside à leurs travaux, ce serait s'exposer a donner cours à des erreurs, d'autant plus à déplorer qu'elles sout moins saisissablcs pour le plus grand nombre des lecteurs.
(2] Essais historiques du département de Seine-et-Marne, Z^ livraison, p. 1027.
tribu victorieuse, usurpait les prérogatives de l'empire démembré, Meaux vît fabriquer des monnaies à son nom.
La monnaie mérovingienne que je donne ici existait dans la célèbre collection de M. d'Ennery. Elle passa ensuite entre les mains do M. Heaumont, h qui elle fut adjugée, en vente publique, avec cinquante-trois autres monnaies mérovingiennes d'or et d'argent, pour la modique somme de 153 livres 3 sols(l). On ne sait ce qu'est devenue cette pièce, dont heureusement la figure nous a été conservée dans une des planches de l'ouvrage sur les monnaies de France que préparait Duby lorsque la mort vint le frapper (2). J'ai reproduit avec exactitude cette figure qui parait fidèle ; elle porte le n^ 1 de la pi. xvi, dans le livre de Duby. (V. la page 70.)
MELDVS CIVEM. Tète tournée à droite
^. -H GVDVMVNDVS. Croix potencée posée sur un globe. Tiers de sol d'or.
J'arrive aux monnaies frappées sous les Carlovingiens. En général elles sont assez rares. Les plus anciennes que je connaisse sont de Louis le Débonnaire. La page 70 contient trois variétés de deniers frappés au nom de cet empereur.
h HLVDOVVICVSIMP- Croix dans un grenetis
^. M^L'^I". En une seule ligne dans le champ. Arg. poids, 28 ^gr. Cabinet du Roi.
Dans le moi Meldis, les trois lettres M'L'T sont sur une ligne, tandis que les trois autres E'D'S' ont été sorties de leur rang. Ce dérangement semble avoir été fait avec intention et constitue, je crois, une marque distinctive du même ordre que les points secrets.
Mêmes légendes des deux côtés. Arg. 31 gr
Cette pièce fait partie de la riche collection de M. Dassy de MeauXy à qui appartiennent aussi la plupart des monnaies que je vais décrire. J'aurai soin d'indiquer celles dont je dois la communication h Tamilié de ce zélé numismatiste.
(1) Le 30 ayril 1788. Tel était, il y a cinquante annéea, le pris que Ton attachait aux monnaies françaises.
(2) Vingt-quatre pi. in-40| dont plusieurs ne sont que des épreuves. Je dois
4. Mêmes légendes; le moi M(*ldis écrit en deux lignes. Arg. 32 gr. Cette pièce inédite^ et jusqu'à présent unique, appartient à M. Dassy.
Vient ensuite un denier de Charles le Chauve.
5. Monogramme de Karolus; autour, 4-GRATIAD"|.RE'X. ]^. -4-- MELDISCIVITAS- Croix. Arg. 32 f gr. Cabinet du
Roi. Cette pièce existe aussi chez M. Dassy.
Meaux n'est pas du nombre des villes auxquelles les rois de la seconde race reconnaissaient le droit de battre monnaie.
Ce droit, par diiïérents capitulaires de Charlemagne en 805 et 808, de Louis en 823, de Charles le Chauve en 864, était réservé aux villes de Quentovic, Rouen, Reims, Sens, Paris, Orléans, Châlons, Mellc et Narbonne, ainsi qu'au palais du roi.
On sait cependant que Meaux n'est pas la seule ville non autorisée qui ait battu monnaie pendant le règne de ses princes. Il est vrai qu'ils dérogèrent quelquefois à leurs propres ordonnances en faveur de quelques évèchés ou abbayes ; mais il est à remarquer qu'ils n'accordèrent ces droits exceptionnels de monnayage à aucun seigneur laïc. Il est impossible de supposer que la quantité considérable de deniers qui portent des noms de villes que ne contiennent pas les capitulaires précités, ait été fabriquée et mise en circulation malgré la volonté formelle du souverain. Ne doit-on pas plutôt penser que ces édits n'avaient d'autre but que de restreindre le nombre des lieux où l'on devait fabriquer la monnaie, et non d'ôter aux villes le droit d'en faire frapper à leur nom, pourvu qu'elles la fissent faire dans les chefs-lieux monétaires désignés par les ordonnances (i).
Les points qui divisent les légendes du denier de Charles le Chauve paraissent être ce que l'on nomme en terme de
la communication de ce reste unique d'un livre qui n*a jamais paru à M. Norblin, son possesseur.
(1) Les empereurs français essayaient de ramener, autant que possible, Tempire & Tunité de législation et d'administration; les capitulaires contiennent des preuves multipliées de ces efforts. Je n'en citerai qu*une, elle se rattache tout à fait ù mon sujet : Charles le Chauve ordonne h tous les comtes d'envoyer leurs vicomtes dans une même ville, À Scnlls, pour y recevoir les matières d'argent destinées à la fabrication des monnaies.
raonnayeur, des points secrets. Ici, le nom de la ville étant sur la monnaie, ils ont dû servir à faire reconnaître à quelle émission elle appartenait.
Monogramme de Karolus ; autour, -4- MELDIS CIVITAO
1^. + TRECASI Cl VI • Croix. Arg. 24 gr. forts. Cabinet de ' M. Dassy.
Cette monnaie, tout à fait inédite, peut, en raison de sa fabrique, être attribuée à Charles le Simple, si toutefois on la considère comme étant royale, car elle ne porte que le monogramme sans la légende complémentaire Gracia Dei rex (1).
L'histoire ne fournit aucun moyen d'expliquer la présence, sur une même monnaie, des noms de Troyes et de Meaux, h une époque où la Champagne n'était pas encore gouvernée par un comte particulier, possédant en même temps la Bric. Si l'on admet que les monnaies de plusieurs villes étaient fabriquées dans le même atelier, on pourra attribuer à la confusion des coins la rencontre de ces deux noms de \dlles ; mais on devrait encore s'étonner de ce que l'un de ces deux noms accompagne le monogramme et l'autre la croix, de sorte qu'il n'y ait pas double emploi de lun de ces deux types. Cette supposition qui m'avait paru d'abord peu satisfaisante, devient pour moi tout à fait inadmissible, depuis que j'ai vu entre les les mains de M. Piisler un denier absolument pareil à celui que je viens de décrire. Cette pièce n'est donc pas un lapsus monétaire; elle appartient à une émission dont plusieurs monuments existent encore.
Voici l'explication que j'en propose. J'avoue toutefois que je ne la regarde pas comme bien solide et que je ne lui donne place ici qu'afin de profiter des observations qu'elle pourra' m'attirer de la part des numismatistes.
Dans la première année du règne de Hugues-Capet, Charles de LoiTaine, dernier héritier de la race carlovingienne, reven-
(1) Le monogramme seul n'est pas toujours un ii^dice suffisant de l*aatoriLé royale. On le trouve reproduit sur la monnaie des barons, bien postérieurement à la race de Charlemagoe. Tout le monde connaît le denier de Henry, évèque de Beauvais (1148-62), qui porte le monogramme de Charles,
diquant ses droits au trône, prit les armes, appuyé qu'il était par plusieurs des hauts barons. Bientôt il s'empara de la ville de Laon, puis en 989 de Reims ; enfin ce n'est qu'après deux ans, en 991, qu'il est livré à Ilugiies et emprisonné à Orléans.
Charles avait épousé la fille d'Herbert, comte de Troyes et premier comte de Mcaux, qui bien probablement était de son parti. On poun*ait donc penser que ce seigneur a fait frapper des monnaies portant les noms de ses deux principales villes, en y joignant le monogramme de son gendre, pour indiquer qu'il le reconnaissait comme le roi légitime.
Ces deniers seraient alors, après la pièce de Guillaume de Bourges et celle de Hugues, duc de France, les plus anciennes monnaies seigneuriales que Ton connaisse.
Voici une obole qui appartient incontestablement à Charles le Simple.
Monogramme de Karolus; GRATIA Dl R
l). MELDI....IAIS {sic) en deux lignes; au-dessus et audessous, une croix. Arg. (fig. 8).
Cette charmante petite pièce, dont on regrette la mutilation malheureuse, fait partie de la riche collection de M. le docteur Voillemier, qui a bien voulu me la dessiner lui-même.
La pièce qui suit, quoique légèrement snrfrappée du côté du monogramme, peut être sûrement attribuée à Raoul.
8. Monogramme de Radulfus ; autour + GRATIA' DI'REX. 1^. MALDrCIVITA' en deux lignes; au-dessus et au-dessous,
une croix. Arg. 21 gr. J. Cabinet de M. Dassy (fig. 7).
Telles sont les monnaies royales frappées avec le nom de Meaux. Cette ville fut ensuite un siècle sans avoir de monnaies, pendant que s'accomplissaient les derniers actes qui devaient porter à son comble la puissance temporelle des prélats, désormais seigneurs souverains et presque indépendants. Au xi' siècle, les évêques peuvent être considérés comme les personnages les plus influents dans l'État; au caractère de chefs des chrétiens, qu'ils possédaient encore avec toute sa force primitive, ils joignaient les prérogatives de la puissance féodale. C'est ainsi qu'ils acquirent successivement les droits
do juridiction, de monnayage, clc, qu'ils s'attribuaient dVuxmèmes ou qui leur étaient octroyés par les rois jaloux de se concilier leur bienveillance et de s'assurer leur appui. C'est donc aux mains de l'évêque que nous retrouvons, au xi" siècle, la monnaie meldoise.
Les plus anciens deniers épiscopaux portent le nom de Gautier (1). M. Lelewel a cru devoir les classer & Gautier II (I085-II0'^)(^): malgré cette autorité, je les crois Frappés sous l'épiscopat de Gautier I (1045-82). Ce qui me détermine k adopter cette classification, c'est non seulement la considération du long gouvernement de cet évêque, du grand crédit dont il jouissait auprès du roi, mais encore l'examen attentif des monnaies que je lui attribue et dont la fabrique a tant de rapports avec celle des deniers des premiers Capétiens; enfin la découverte d'un denier au nom d'un Gautier, tout différent do type, d'une apparence plus moderne, et que je pense en conséquence appartenir à Gautier II, dernier prélat de ce nom.
Avant de décrire les monnaies épiscopales, je dois dire que c'était au carrefour Saint-Rcmy, nommé autrefois, à cause de cela, carrefour des Forges, que l'on fabriquait la monnaie meldoise (3) : il ne reste pas maintenant trace de cet ancien hâtel des monnaies.
Gautier I.
Ce prélat succéda à Dagobert vers le milieu du xi' siècle, car on a des chartes de lui à ta date de 1045. Ce fut lui que le roi Henri I" envoya cbez le tzar des Mosco^^tes, Jaroslaf , pour lui
(1) Le maDnecrit de Pierre Janvier, coDscrvè daos la bibtiolhïque commuoftle de Meaux, conlienl les desKius grossiers des inoonaieg de plusieurs &T£queB antérieur» a Gautier; lels que SaDcliniis (vers 375), Faroa (626-72), Hubert (1)23-53], Ségémond (SSIj. Gilbert (995-1015;. Mais, outre que dans les dessins de Janvier cas monnaica out un pouce de diamètre, elles portent des Bgures et des lÉgendes si insolites que l'oa doit les regarder comme controuvées.Au reste, les cinq volumes in-r° de Janvier sont remplis de création» en tont genre, et ne méritent aucune confianci!.
(2) Numismatique du moyen âge, 1. 1, p. 199.
{Z) Manuscrit de Rochard, t. I, p. 23, bibliothèque de la vltle de Heaui.
SUR LES ^LÔNNAIES DE MEAUX. r,i
demander sa iille Anne en mariage. II réussit dans celte mission et ramena la princesse en France, en 1049. Gautier mourut le 20 octobre 1082. Il fut inhumé dans la cathédrale de MeauXy dont il avait entrepris la reconstruction. (V. la page 77, fig. 9 à 18.)
9. GALTERIVS PESV (praesul). Main dont le pouce et les deux premiers doigts sont ouverts pour donner la bénédiction.
^. + MELDIS'CIVITA. Croix. Arg. 19 grammes. Cabinet du Roi.
Ce denier est à un titre assez bon ; les lettres de ses légendes sont bien formées et rappellent celles des deniers d'Henry I*"" et de Philippe ^^
GALTERIVS PRESV Même type
1^. + MELDIS Cl VIA* Croix. Arg. 15 1 grammes. Cabinet de M. Dassy.
Toutes ces monnaies sont fort rares. Le revers des trois dernières est tout à fait barbare. M. Lelewel n'a connu qu*un seul de ces deniers, le n® 10. Tobiescn Duby a donné aussi un denier de Gautier, mais il est facile de voir que son dessin n'a pas été fait exactement, puisqu'on y lit Cauterius episc.
Après la mort de Gautier I, le légat Hugues de Die fit élire Robert, abbé de Rebais; mais sa nomination ne fut pas reconnue par les prélats de la province, il fut excommunié par eux, et, le 2 novembre 1085, on nomma à sa place Gautier de Chambly. Je n*ai pas trouvé de monnaies de Robert. En réfléchissant à l'opposition que rencontra son élection, on comprend qu'il n'ait pu faire usage des droits régaliens nouvellement acquis à son évêché.
Gautier IL
Cet évêque autorisa, dit-on, de son suffrage Philippe P% qui répudia Berthe pour épouser Berlrade de Montfort. Plus lard il changea de sentiment et refusa d'assister au concile de Reims que le roi assembla pour faire ratifier son mariage. Gautier mourut le 26 juillet 1105.
J'ai dit à l'article de Gautier P"^ qu'une des raisons qui me faisait lui attribuer les deniers que j'ai décrits, c'était la découverte d'une monnaie très différente et que je crois être de Gautier II. Voici cette rare monnaie. Je l'ai trouvée parmi quelques médailles appartenant à M. le marquis de Mornay, et que M. Ferdinand Denis, bibliothécaire du ministère de rinslruction publique, avait eu l'obligeance de me confier. Je saisis l'occasion qui se présente ici de l'en remercier.
13. + GALTERVS PRESVL rétrograde. Crosse entre un A et un CO.
f^. + MELDIS'CIVITAS" Croix. Arg. 19 grammes.
La crosse entre A et CO se retrouve tout à fait semblable sur la monnaie des abbés de Corbie (1048-1193).
Après Gautier, le siège de Meaux fut occupé par Manassès P*" qui fut sacré vers la fin de IIOS, et mourut le 9 janvier 1120. Je n'ai pas vu de médaille frappée à son nom. Pierre Janvier (1), donne le dessin d'une monnaie dont voici la description :
MANASSES'EPISCOPVS* Tête mitrée, et au revers une croix haussée, accotée de deux fleurs de lis, sans légende. J'ai dit plus haut ce que l'on devait penser des dessins de Janvier; je crois que celui-ci n'est pas plus authentique que les autres. Les fleurs de lis n^avaient pas encore paru sur la monnaie royale même, et ce ne fut que plus tard que les évêques placèrent sur leurs deniers une tête mitrée (2). Il reste néanmoins
(1) Voyez plus haut, p. 74, note 1.
(2) La plus ancienne monnaie épiscopale, avec ce type, est celle de Gautier de Laon (1151-55). Voir Tintéressante publication de M. Desains, intitulée Hech, sur les monnaies de Laon, in-4<», 1838.
Kf-f^S^i^^H ér^»:(^^^
fort étonnant que l'on n'ait pas de monnaies de Manassès qui eut quinze années pour en faire frapper.
BURCARD.
Cinquante-deuxième évêque de Meaux, fut promu au siège de cette ville en 1120. Ce prélat était d'un caractère sévère; il rétablit les règles de plusieurs monastères et y fit revivre l'esprit de la primitive Église; il eut quelques contestations avec les abbayes de Jouarre et de Rebais; sa querelle avec ses officiers monétaires, dont les détails nous ont été transmis par une charte, mérite d'être rapportée avec quelques développements. La charte dont je parle a été donnée vers 1130, suivant Dom Martenne qui nous l'a conservée (1). Cet acte, le plus ancien qui nous soit resté des monuments écrits relatifs à la monnaie de Meaux, constate que les évêques prédécesseurs de Burcard étaient dans l'usage de concéder à des particuliers l'exercice de leur droit de monnayage ; mais que cette cession, dont les conditions ne nous sont malheureusement pas connues, était personnelle et temporaire, et que le choix des concessionnaires appartenait entièrement à l'évêque.
Mais Eudes et Hugues, fils de Grimold ou Brimod (2), prétendaient hériter du droit concédé à leur père, et l'évêque les ayant cités à comparaître devant lui, ils récusèrent sa juridiction et conservèrent sacrUègement la chose ecclésiastique. Burcard les excommunia, puis, à la prière de Thibaut, comte de Blois, seigneur lige des deux coupables, il consentit à leur laisser, leur vie durant, la jouissance du droit en litige, mais à la condition expresse, qu'après leur mort il reviendrait, sans réclamation possible, à l'évêque qui en conséquence leva son excommunication .
Les monnaies de Burcard sont nombreuses; voici les principales variétés que j'ai reconnues :
(1) Dom. Edm. Martenne, Amplissima collectio, t. V, col. 696.
(2) n y a certainement une faute du copiste dans la charte ; le nom de Bri' mod et celui de Grimold désignent un même individu: le mot ejusdern ue laisse aucun doute à cet égard.
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On remarquera d'abord que cet évêque réunissant les deux types de ses prédécesseurs en un seul, a placé sur sa monnaie une main épiscopale tenant une crosse, ensuite que le type de praesul a fait place à celui d'episcopus.
14. BVRCARDVS EPSV" Main tenant une crosse, tournée à gauche, le bâton de la crosse coupant la légende.
^. + CIVITAS MELDIS. Croix cantonnée de deux besants. Denier de billon. 21 grammes. Cabinet du Roi.
13. Même légende, même type. La crosse se termine au grenetis. Billon. 22 grammes. Cabinet du Roi.
16. Mêmes légendes, mêmes types. Obole de billon. 8 gr.j. Cabinet du Roi.
Cette pièce est bien conservée, cependant elle peut avoir perdu quelques grains de son poids primitif.
BVRCARDVS EPS* Main tenant une crosse courte
]^. -f CIVITAS MELDIS' Croix cantonnée de deux besanls. Billon. 22 grammes.
Ce denier appartient à mon frère.
18. Légende effacée. Main tenant une crosse tournée à droite.
f^ Croix cantonnée de deux besants. Billon. 11 gr. i.
J'ai rangé ce denier entièrement inédit, et qui appartient à mon frère^ parmi ceux de Burcard, à cause de la similitude du type, qui semble être une contre-épreuve de celui des deniers qui précèdent. Cependant il se pourrait qu'il appartint à Tun des Manassès, mais les traces de légende qu'il porte ne pouvant nous être d'aucun secours, nous sommes forcés de sus- . pendre tout jugement jusqu'à la découverte d'un exemplaire mieux conservé.
A Burcard succéda Manassès II, neveu de Manassès V^\ Rien de bien marquant ne distingue son gouvernement, si co n*est un voyage que le pape Eugène III fit à Meaux. Ce prélat mourut le 26 avril 11S7, après avoir occupé le siège pendant vingt-trois années.
Les remarques que j ai faites plus haut sur l'absence des monnaies de Manassès P^ sont applicables à Manassès It.
Reinâud.
Après la mort de Manassès, le Irôiie épiscopal resta vacant pendant près d'une année. Enfin il fut donné en H58 à Reinaudy abbé de Jouy près Sens.
C'était depuis Hildeger (853-69) le premier moine qui eût gouverné Téglise de Meaux. On ne sait rien de la vie de cet évêque, si ce n'est qu'il conserva toujours ses habitudes monastiques et qu'il s'entoura de dignitaires tirés du cloître. II mourut le 1" mai H61. (V. la p. 83, fig. 19 à 25.)
19. +REINALDVS EPSV. Deux crosses adossées (1); dans le champ, trois étoiles posées une et deux,
l^. +C1VITAS MELDIS. Croix cantonnée de deux étoiles.
Billon très bas. 23 gr. Cabinet de M. Dassy. L'exemplaire du Cabinet du Roi, de meilleur aloi, mais très rogné, ne pèse que 14 grains 7. Cette pièce est de la plus grande rareté.
Hugues, doyen de la cathédrale, succéda à Reinaud, mais il mourut au bout de quelques mois, le 6 ou le 7 septembre 1161. Cette circonstance explique suffisamment le manque de monnaies frappées à son nom.
ÉxililNiNE.
Cet évêque fut sacré vers la fin de 1161; il était frère de Gautier de la Chapelle, chambellan des rois Louis YII et Philippe-Auguste. On va voir la contestation qu'il eut au sujet de sa monnaie avec Henry I", comte de Champagne. Etienne passa en 1171 à l'archevêché de Bourges; il se retira en 1174 à l'abbaye de Saint-Victor de Paris, où il mourut le 14 janvier 1177.
Le comte de Champagne, ayant eu avec Tévèque de Meaux une querelle dont nous ignorons les causes, avait fait contrefaire la monnaie meldoise. L'évëque, justement blessé de ce
(1) Il semble que Taddition d'une seconde crosse au type déjà connu, ait eu pour but de rappeler que Reinaud, avant d'être évêque, possédait déjà la crosse abbatiale.
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singulier procédé, fit des représentations au comte qui se repentit et donna en 116S une charte qui a été bien des fois citée (1), et qui en effet est un monument des plus curieux des mœurs du moyen âge. Henry, comte palatin de Troyes, déclare qu'il a fait faire, dans ses domaines, de la monnaie semblable à celle de Meaux ; mais que reconnaissant son tort, il jure ^ur les saints Évangiles que désormais il ne fera faire ni ne permettra de faire de la monnaie meldoise, soit bonne, soit fausse, nec bonam^ nec falsam. De plus il ordonne à tous les gens de ses comtés de Provins et de Troyes de recevoir les monnaies de Meaux, sans aucun change, et sans établir de distinction entre elles et ses propres monnaies.
D'après son ordre, trois de ses barons, Anselle, bouteiller, Hugues de Plancy et le connétable Eudes jurèrent qu'ils n'agiraient contrairement à ce qui venait d'être convenu, ni de leur consentement, ni par leur conseil. Immo, ajoute la charte, si me cUiter velle facere presentirentj dehortationibus et quihmcumque passent precibus ne fecerem impedirent.
On pourra s'étonner de voir un comte palatin de Champagne et de Brie, après avoir engagé solennellement sa parole en jurant sur de saints reliquaires, après avoir consigné ce serment dans une charte, obliger son bouteiller et son connétable à se rendre garants de sa bonne foi, à jurer de tout mettre en usage, exhortations et prières, pour l'empêcher de faire encore une fois de la fausse monnaie. Mais au xn*" siècle, un fait semblable n'avait rien de choquant et cette transaction n'est pas l'unique de son espèce.
Voici une charte par laquelle Etienne, comte de Sancerre, frère de Flenry de Champagne, reconnaît et confirme la précédente; j'en donne le texte en entier, parce qu'elle a été omise, sans doute à dessein, par M. Hiver, dans ses Considérations (2).
(!) Dom Martenne, AmpL collect.^ ^upp., t. I, ml. 873. — Brassel, Usage des fiefs» — Du Cange, verbo Moneta, — Duby, Traité des monnaies des prélats et barons. — Hiver, Revtie numismatique^ 1839, p. 33.
(2) Revue numismatinue, 1839, p. 29 et suiv.
Ego StephantiSy Sacrocœsariensis Domùius^ universis et prœsentibus et futuris notum facto j quod sicut Dominus et frcUer tneus Cornes Heiiricus in litteris suis jus ecclesim sum meldensis recognovit, hoc scilicet quod meldensem monetam nec mutare, nec aileviare, tiêc aliquo modo deteriorare débet, sed cum monetis suis pruvinensi et trecensi per comiiatum pruvinensem et irecensem et in toto posse suo ut currat etaccipiatur, facere débet ^ sic et Ego recognosco^ et litteris meis sigilli mei aactoritate roboratis confirmo. Bujus rei testes sunt^ etc.
Datum per manum Odotiis, clericimei{i).
Ainsi la fraude du comte de Troyes tourna en définitive au profit de la ville de Meaux, puisqu'elle eut pour résultat de donner cours à la monnaie épiscopale dans les villes si commerçantes de Provins et de Troyes et dans toute l'étendue de la comté de Champagne (2) .
Il est probable que Tévêque Etienne en profita pour émettre une quantité considérable de deniers ; aussi en reste-t-il un fort grand nombre à son nom parmi lesquels quelques-uns peut-être proviennent de la fabrication du comte de Champagne. Je crois que Ton doit aussi attribuer à cette circonstance le changement qu'Etienne introduisit dans le type de la monnaie. Il est naturel, en effet, de supposer qu il ait voulu créer une nouvelle monnaie bien distincte des contrefaçons, sauf S décrier l'ancien type. Ce serajt donc dans cette vue qu'il fit mettre sa tète sur ses deniers, ce que n'avait encore fait aucun de ses prédécesseurs ; et celles de ces monnaies qui ne représentent qu'une crosse appartiendraient aux quatre premières années de son épiscopat. Des deux deniers de cette espèce que j'ai pu examiner, l'un, qui est rogné, pèse 21 g. | ; l'autre, beaucoup mieux conservé, n'en pèse que 18. Ce dernier me paraît être une des pièces fabriquées en Champagne.
(1) Marteuae, Amp. coll., suppl., t. I, col. S73.
(2) Cette admission, sur les terres d'un seigneur, d'une monnaie frappée par un autre, fut plus tard interdite par Vordenanoe que li bon roys Loys, eut diejL' face mercy, fi*t sus le fait des monnaies où il est commaudé que es terres des harrons ne courussent que leur pt*opre monoie en la terre de ckaiKuns baron tant seulement.
mm
Sœa /si
20. t ST€PHANVS' EPC. Crosse entre deux fleurs de lis. ^. MELD. €IVITAS (sic). Croix cantonnée de deux doubles
cercles.
Billon. Cabinet du Roi, 21 gr. {. Cabinet de M. Dassy.
PHANVS EPC. Tête mitrée
1^. MELQ. CIVITAS. Croix cantonnée de fleurs de lis et de croissants.
Argent. 22 grains. Cabinet de M. Dassy.
Les monnaies d'Etienne avec sa tête sont, comme je Tai déjà dit, fort nombreuses ; j'ai choisi les trois variétés les plus tranchées et auxquelles toutes les autres peuvent se rapporter, à très peu de chose près. Je me suis abstenu de reproduire la ligure que donne Duby (pi. xi, U9 5) d'un denier avec la tête d'Etienne posée de face, par la raison que je regarde ce dessin comme le résultat d'une méprise.
On a pu remarquer que les monnaies d'Etienne porteat des fleurs de lis ; il m'a été impossible de découvrir à quel titre. M. Lelewel croit que Tévêque de Meaux voulut profiter de rimpulsion donnée par Tarchevêque de Reims, Samson de Mauvoisin (1140-61) qui, le premier de tous les barons^ plaça sur sa monnaie l'emblème royal de la fleur de lis (1). Je n*ai rien trouvé qui puisse détruire ou justifier cette assertion, d'ailleurs bien vague en elle-même.
Pu:rrë.
Cet évéque succéda à Etienne de la Chapelle en 1172. Sorti
(1) Lelewel, Numismatique du moyen âge, preni. part., p. 205.
de Tuniversité de Paris, il obtint successivement toutes les dignités de l'Église ; docteur, abbé, puis évêque de Meaux, il fut fait enfin évèque de Tusculum et cardinal du titre de saint Chrysogone. Le pape Alexandre III l'envoya trois fois on France en qualité de légat. Pierre, nommé cardinal, conserva quelque temps encore Tévêché de Meaux. L'archevêque do Sens s'en plaignit au pape qui ordonna à Tévèque de se démettre de son siège (1), ce qu'il fit. On élut à sa place, vei*s la fin de 1173, un autre Pierre, aussi docteur en l'université, sur lequel il ne nous a été conservé aucun renseignement. On ne sait pas même s'il prit jamais possession, et Tévèché était encore vacant en 1175.
C'est au premier de ces deux Pierre qu'il faut attribuer, je crois, la monnaie que voici.
24. PETRVS EPISCOP. Tête mitrée, à gauche; devant, une crosse.
^. -f MELQ CIVITAS. Croix cantonnée de deux fleurs de lis et de deux besants.
Billon. Cabinet du Roi, 17 gr. Cabinet de M. Dassy, 18 gr.
Le denier gravé dans l'ouvrage de Duby diffère de celui-ci en ce que le nombre des bosants qui cantonnent la croix du revers est de quatre, deux dans chaque canton. Je ne reproduis pas ce dessin qui ne me parait pas exact. J'avais, au premier abord, cru voir sur le denier du cabinet du roi quatre besants ; mais, en examinant avec plus d'attention cotte pièce qui est je crois précisément celle d'après laquelle a été fait le dessin qu'a publié Duby, j'ai acquis la certitude que Teffet produit par le peu d'épaisseur du flaon, qui laisse apercevoir sur le revers des traces du coin de la tête, m'avait induit en erreur.
Simon.
Il fut élu en 1176. Le comte Uonry de Champagne, ayant en 1179 institué la commune de Meaux, Tévêque Simon, mal-
(I) 1)809 une leUro fort ciirieu^o, Conc. Lahh.^ t. X» p. 1296.
gré Texcommunication lancée au nom du pape par Tévèque de Chartres, toléra cette innovation qui devait avoir un si immense résultat pour la liberté des peuples. Grâce à ce haut esprit de tolérance, les Juifs ^ chassés de Meaux par Tédit royal de 1182, ne furent pas bien rigoureusement traités dans le diocèse ; ils obtinrent même bientôt un quartier dans la ville et un cimetière. Quelques années plus tard, en 1228, Enguerrand de Coucy les établit dans sa terre de Condé, près Meaux. Simon mourut le 7 mai 119S.
Je donne ici le dessin d'un denier de Simon, tel que je l'ai trouvé dans le précieux livre de Haultin, et qui, abstraction faite du style trop moderne donné à la tète, parait bien copié. Du Gange, de Boze, Duby ont depuis reproduit cette figure, mais en Taltérant considérablement.
SIMON 6PISC0PVS. Tête mitrée ; devant, une crosse
•+• MELQ'CIVITAS* Groix cantonnée de deux fleurs de lis et de quatre besants, deux à deux.
TeUe est la dernière monnaie épiscopale meldoîse dont l'empreinte soit venue jusqu'à nous. Gependant il parait certain que les évoques en frappèrent jusqu'au commencement duxiv' siècle.
En 1208, Blanche, comtesse de Ghampagne et de Brie, conclut aVec Geoffroy de Tressy, évêque de Meaux, un traité par lequel ils convinrent de fabriquer en commun, pendant trois années, leur monnaie, dans les villes de Troyes, de Provins et de Mcaux. D'après les conditions de ce traité, les deux tiers des bénéfices provenant de cette fabrication devaient revenir à la comtesse, le dernier tiers restant à Tévêque. (Voir la charte citée ; Revue 1839, p. 33.)
Il est probable que la durée de cette société fut prolongée au delà des trois années fixées par la convention, car nous voyons qu'en 1214, Guillaume de Nemours, successeur de Geoffroy, écrivit à la comtesse pour lui offrir de maintenir ce qui avait été consenii jusqu'à f époque convenue avec son prédécesseur.
En 1225, Pierre, évêque de Meaux, ayant fait frapper une
nouvelle monnaie, ol défondu le cours de Tancienne, le roi Louis VIII se plaignit de ce que les habitants de quelques terres de sa mouvance où Fancienne monnaie de Meaux avait cours, n'ayant pas été avertis à temps, ne pouvaient^ se défaire de cette monnaie décriée, et étaient ainsi gravement lésés dans leurs intérêts. L'évèque promit par une charte (1), qu'à l'avenir lui ou ses successeurs avertiraient le roi quatre mois à l'avance des changements qu'ils voudraient introduire dans la monnaie.
Quatre-vingts ans plus tard, l'évèque de Meaux battait encore monnaie, et le roi Philippe le Bel reçut l'évèque Nicolas à hommage, pour ce droit, ainsi que l'atteste une charte que voici :
Philippus, d, g. Franc, rex, tmiversis présentes litteras mspecturis salutem. Notum facimus quod super monetagio et cursti monetœ^ guos dilectus noster Nicolatis Meldensis épiscopus, per se et ejtis predecessores nomine ecclesiœ suœ Meldensis^ se hahere dicehat, plenius informati; eumdem de dicta moneta et cursu ipsitis recepimus m nostrum homagitim : pressentes sibi in hujus rei testimonium concedentesy dantesque omnibus nostris subditis et justitiariis eisdem presentibus in matidatisy qua tenus prefatum episcopum ad modum predeces^ sorum suorum moneta sua et ejus cursu gaudere pacificij prout ad eorum quemlibet pertinuerit permittentes, ipsum a modo in prœdictis aliquatenus non impediant aut perturbent. Actum ad Pontisaram prima die septemh., a. d. m cccv m (2).
Sept mois après, le roi retira à l'évèque le droit de battre monnaie. C'est encore à une charte que nous devons la connaissance de ce fait. Voici cette pièce :
Philippus^ rf. g. Franc, rex, dilecto ac fideli nostro Nicolao ppiscopo Meldensi, salutem et dilectionem. Cum 7ios nuper, diligenti deliberatione^ prœhabita et reipublicm utilitati pen^ sata, cusionem seu operationem monetarum Prœlatorum et Baronum quorumlibet regni nostri ad manum nostra ex causa
(i) Brnssel, Uxage des fief*, t. T, p. 200. (2} Marienne, Ampl,coU,, t. It cul. 1413.
posnerimus, donec super hoc aliud duxerimus ordinandum; mandamiis vobtSj sub fidelitatis vinculo quo nofns astricti teneminifirmiter injungentes, quatemis ah hujusmodi monetarum cusioney^visis prœsentibus^ penitus desistaits. Actum Meleduni die xxij marlti, ami, Dni m° ccc° vu» (1).
L'année alors commençait à Pâques, et en 1307 cette fête tombait le 26 mars. Cette pièce a donc été écrite quatre jours avant la fin de Tannée.
En 1315, l'ordonnance de Louis X, rendue à Lagny-sur- Marne, fixe le poids et la loi de la monnaie meldoise ainsi qu'il suit :
« Deniers à trois deniers dix grains de loi, argent le roy, de vingt-deux grains de poids, au feur de cent trente-cinq pièces au marc.
« Maille de ladite monnaie m d. vingt-et-un grains de loy, argent le roy, de vingt-deux grains de poids au poids au feur de II c viii pièces de taille au marc. »
La livre de ces monnaies valait 3 sols 4 deniers de moins que celle de la monnaie royale, en sorte que treize deniers ne valaient que douze deniers tournois, argent le roi.
Le recueil de Duchesne (2) contient la copie d'uuB pièce extraite du registre des ouvriers monnayers du serment de France , c'est à savoir les lettres-patentes d'Henry, roi de France et d'Angleterre, du 22 janvier 1428, le quart an de son règne, données à Paris. Nous y trouvons après la liste des ouvriers de Paris, celle des ouvriers demeurant en la sénéchaussée de Maiilx, au nombre de quarante environ. Presque tous sont des laboureurs domiciliés dans les villages qui entourent Meaux, comme Vareddes, Yverny, Monthyon, Neuftnontier; deux de ces ouvriers sont des habitants de Meaux, Thomas Droynel, tanneur, et Lorin Roquette, huissier. Je ne sais comment ces professions pouvaient être compatibles avec l'emploi d'ouvrier monnayer, à moins que cette dernière qualité ne fût purement honorifique. Au reste, cette question ne
(1) Brussei, Usage des fief s^ t. I, p.'208.
(2) DnchesDe, t. XVHI, p. 185. mss. de la Bib. Royale.
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saurait être traitée ici ; il ne parait pas qu'il ait jamais été frappé de monnaie royale à Meaux, sous les rois de la troisième race.
Je ne connais point de monnaie obsidionale frappée à Meaux, pendant les sièges célèbres qu'a soutenus cette ville.
Sous Charles YI, en 1420, lorsque Tabbé de Saint-Faron, Philippe deGamachcs, se défendit sept mois contre les Anglais, les monnaies obsidionales n'étaient certainement pas encore en usage.
Au mois de mai 1589, le sieur de Villarceaux soutint à la tète des ligueurs, le siège mis devant la ville par les troupes royales ; mais celles-ci furent bientôt ropousséos ; d'ailleurs la ville se défendait elle-même, par le secours de ses bourgeois, et sans avoir recours à des troupes étrangères, dont les exigences paraissent avoir donné naissance aux monnaies obsidionales.
Il me reste à décrire quelques méreaux qui ont été frappés pour l'usage de l'église et du chapitre de Meaux. Mon intention n'est pas de discuter ici l'usage des méreaux. Leur valeur et les limites chronologiques que l'on doit leur assigner seront l'objet d'un travail particulier que j'espère publier, s'il platt à Dieu. En attendant, je renvoie à l'excellente dissertation que M. Hermand a donnée sur ces monuments numismatiques, dans les Mémoires de la société des Antiquaires de la Mort" nie (1), et que bien des lecteurs de la Revue connaissent sans aucun doute. (V. la page 90.)
26. AVE MARIA GRATIA. Buste de la Vierge voilée, couronnée et nimbée, et tenant Tenfant dans ses bras.
l^. S'STEPHANVS. JllELDEDSIS. AVE dans le champ, entre deux barres. Cuivre. Cabinet de M. Dassy et collection de mon frère.
L'église de Meaux est sous le vocable de Saint-Étienne ; mais elle a toujours eu pour la Vierge une vénération particulière.
Dans des lettres du pape Paschal II, en 1103, et d'Etienne,
(1) T. II, p. 253. V. aussi la Revue Ntmismaiiguet 1836, p. 132.
évoque de Heaux, on 1180, les chanoines de cette ville sont appelés : Canonici B, Marùe heatique protomartyris Stepham ; Henry, comte de Champagne, les nomme, en 1152 : Canonici sanctœ Maria sanctique Stephani Meldensis ecclesim (1).
On trouve dans les mémoires manuscrits de Janvier, que j'ai déjà eu occasion de citer (2), le passage suivant : « Décembre. Le jour de la conception de la Vierge, se doit distribuer avec les méreaux de Vave regina^ à chacun chapelain, un sol. Le 8, il y a distribution aux petits et grands chapelains seulement, et le jour de la conception; et pour ce un sol et six deniers, cela se rapporte à Farticle cy-dessus, car le peu d'assiduité que font les chanoynes à Téglise contre leur serment et foy, leur ont fait oster les mérëaux (3). »
Janvier donne les dessins très grossiers de deux méreaux, dont le type est semblable à celui que je viens de décrire, Tun avec la date de 1487, l'autre celle de 1552 (4).
27. SSTEPHANVS MELDED. Globe surmonté d'une croix. ]^. Même légende. Même type. Plomb. Cabinet de M. Dassy. Ce méreau a été trouvé dans un terrain dépendant de l'abbaye de Chaage, près Meaux.
Tète de saint Etienne, grossièrement figurée
^. Un flambeau et une fleur de lis. Cuivre. Cabinet du roi.
Les armoiries du chapitre de Meaux étaient, au premier et quatrième quartier, d'azur à une fleur de lis d'or, et au deuxième et troisième, de gueules à un chandelier d'or. Il sub-' siste un écusson conforme à cette description, sur un vitrail
(1) Adr. Valcsiug, NoL GalL, p. 331.
(2) Voyez la note, p. 74.
(3) T. n, p. Ul.
de la seconde chapelle, au nord de la nef de la cathédrale de Meaux (1).
31. jn majuscule: au-dessous trois points. ^. III . Plomb. Cabinet de M. Dassy.
JXl couronné entre deux fleurs de lis
^. C ' B. Fleur de lis couronnée. Cuivre. Cabinet de M. Dassy.
Les deux lettres C * B . sont sans doute les initiales de Capitulum Brigense^ chapitre de Brie. La ville de Meaux porte un grand M dans ses armes.
Pierre Janvier nous a laissé les dessins de trois méreaux, portant la figure de saint Etienne debout avec la légende : 5. Stephanus meldensisy et au revers les indices de la valeiur comparative, II. III. FV.
Au moment où j'écris, M. Dassy vient de m'en communiquer un semblable, portant au revers Tindice V. Les dessins de Janvier sont accompagnés de cette note : « Méreaux que Ton distribuait aux heures à Saint-Étienne de Meaux.
Outre les monnaies et les méreaux dont on trouvera ici la description, il existe plusieurs jetons et médailles frappés à Meaux, ou destinés à rappeler quelques faits importants, relatifs à cette ville ou quelques personnages célèbres dont elle s'honore ; joiais j'avoue que toute mon ardeur de numismatisle s'évanouit à l'aspect de monuments si modernes, et je craindrais de ne pas les commenter avec le soin qu'ils méritent. L'obscurité qui enveloppe l'origine de certaines médailles, la difficulté que l'on éprouve à expliquer leurs types, excitent l'esprit d'investigation et font naître le courage nécessaire aux recherches historiques; mais quel intérêt trouverions-nous à décrire les tristes médailles de l'âge contemporain, dans l'exé-
(1) Notice histonque et descriptive sur la cathédrale de Meaux j par M. Tévêque de Meaux, in-8o, 1839.
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cution desquelles il semble que l'art soit enlré pour si peu de choso? — La vétusté leur apportera sans doute quelque valeur. D'ailleurs ne devons-nous pas laisser quelque chose à faire aux antiquaires à venir?
DE REIMS
( fixtnitt du tome VI de la Hevue numismafiqtte, 1841, pp. 332-343. )
Kntiv toutes les villes de la France proprement dite, Reims 8e fait i^marquer par la variété de ses monnaies qui fournis- Kont à toutes les époques de la numismatique quelques monuments intéressants.
C*est que, capitale d'un peuple important de la Gaule^ cité puissante sous les Romains, choisie dès Torigine de la monarchie franque pour le lieu du sacre des rois, signalée par un miracle politique, possédée par le plus puissant baron de son temps, puis gouvernée par des archevêques du sang royal, cette ville a continuellement joué un r61e dans notre histoire ; mais il n*en est pas moins assez remarquable que chacune des autorités entre les mains desquelles Reims a successivement passé, ait constaté sa possession en y frappant monnaie, et je crois que Ton me pardonnera de donner un aperçu rapide de toute cette numismatique. Les monnaies nouvelles que j'ai à faire connaître prendront leur place naturelle dans cotte collection.
On a depuis longtemps attribué à Reims la médaille qui porte les mots REMOC et ATICIOC (1); cette pièce est d'un bon style, et ressemble, pour la fabrique, aux statëres d'or des Ar\'ernes. Le lion du revers parait une réminiscence du
(i) Miouuct I, p. 8â, u» âl6. el suppl.. 1. p. 143, n* 133.
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lype de Marseille. Maintenant faut-il voir un nom de ville dans le mot Remos, ou bien n'est-ce là qu'un nom d'homme, comme Atisios qu'il serait difficile d'attribuer à quelque localité? Cette question demeure fort incertaine à mes yeux, et je la livre aux méditations de mon excellent ami M. de la Saussaye. Quant au petit bronze qui présente trois tètes accolées et un bige au revers, avec le mot REMO ou RIMO sur chacune de ses faces (1), je ne pense pas qu'il puisse faire le sujet d'un doute. Lés trois profils ont beaucoup d'analogie avec la tète des quinaires sur lesquels on lit CALEDV* et SENODON. Cette similitude de dessin peut encore appuyer l'attribution de ces quinaires à deux localités de la Champagne, Chaumont et Sens (2). Ce que le petit bronze de Reims présente de plus frappant c'est que son type le range parmi les très rares médailles gauloises qui ne sont pas des imitations des mon^* naies grecques ou romaines ; aussi me paralt-il comparativement très récent.
Les monnaies mérovingiennes de Reims ne sont pas nombreuses. Cinq variétés de tiers de sol d'or seulement nous sont parvenues. Le lecteur les trouvera décrites dans l'excellent catalogue de M. Cartier, au nom des monétaires Betto, Filumarius, Filaharius, Garibertus (3).
La série carlovingienne est bien autrement riche; cependant je ne la ferai pas commencer au règne de Charlemagne, avec l'auteur du Catalogue des monnaies nationales de Frofice, M. Conbrouse décrit, sous le n"" 538 de son ouvrage, la pièce suivante qu'il attribue à Reims :
REMEhR^DO, en deux lignes. — CARO-LVS, en deux lignes (20 grains).
Quoique la division en deux lignes n'indique pas toujours deux mots, et qu'au contraire il serait peut-être difficile d'en trouver d'autre exemple dans ce sens qu*AQVIS VASON (4),
(i) MioDoet, 1, p. 82, n« 218.
(2) Reviœ numism.f 1840, p. 118.
(3) Ibid,, 1840, p. 228 et suiv., D»» 160, 381, 385, 423.
(4) lùid,, 1837, p. :iM, H 1839, p. 144.
cependant ici il est impossible de faire un seul nom de Aenieirodo. On aurait donc Bemei qui serait le nom de Reims et la seconde partie Bodo^ dont la présence parutrait singulièrement embarrassante.
Si nous jetons les yeux sur la carte des Gaules, nous trouvons entre Embrun et Briançon, dans la Narbonnaise, Banie ou Roame^ oppidum cité dans l'itinéraire d*Antonin, et dont le nom moderne est Rosans.
Pour peu que l'on ait quelque habitude de Tétymologie, on comprendra bien vite que Rosans ne saurait venir de Rame ou Roatne; tandis que si nous supposons que Rame était une de ces colonies fondées par les Rhodiens, dans la Provence, suivant Pline, et que nous lisions la légende du denier de Cbarlemagne, RÂMEI RODtOrtim, ce nom de Rosans, dont le S final indique un nom de peuple (1), se trouve très bien expliqué, puisque son origine est la même que celle de Rosas, de Catalogne qui, comme on sait, est le Rhoda Tarraconensis,
J*ai cru nécessaire de consigner ici cette interprétation nouvelle de la légende Bemeirodo^ parce qu'à mes yeux les monographies numismatiques cesseraient d être utiles, si Ton n'en écartait pas avec le plus grand soin les éléments étrangers. Faire entrer des monuments douteux dans un travail de cette espèce, c'est véritablement appauvrir son sujet.
Je reprends la série des monnaies carlovingiennes de Reims; elles ont toutes été publiées^ et je ne fais qu'en rappeler les légendes.
Louis le Débonnaire. -hHLV- ( REMIS CIVIS \ dans le DOVVICVS IMP. Croix, i^. ( et REMIS CIVITAS ) champ.
Charles le Chauve. Monogramme. \ REMIS CIVITAS i /^DA-r.A fMDcv «DE A ^ REMIS CIAITAS Croix.
GRATIA D.l REX et RE.- ^. |rheMISCIVITAs|
Obole au même type :
Louis III? — LuDo-wic, en deux lignes. — i|. + REMIS
CIVIS. Croix.
(1) Cf. Éloy Johauneau, Lettre à M. Armand Cassan^ p* 6.
Eudes. — #D0 REX, en monogramme, GRATIA DEI REX. — ^. + REMIS CIVITAS. Croix.
J*écarte encore un denier qui porte d'un côté RADHDVLFO, autour d'un monogramme incertain, qui n'est peut-être que le mot REX altéré, et au revers : PINCIYD, autour d'une croix. Je ne comprends pas ce qui a pu faire ranger cette monnaie parmi celles de Reims.
; CARLVS REX FR. Croix.
p, , , G- , h^. REMIS CIVITAS. I .p ,
Charles le Simple. < '^«, ,,^ ^^^ ^ . } Temple.
* I CAPLVS DEX. Croix. ^ ^
i^. +RHEOOMIS.
Lothaire. h LHOTARII. Dans le champ, REX. — ^.
+ REMI CIVI. Croix.
Louis IV. — LVD0IS. Autour, +GRATIA DEI RIX,— ^.+RE- MIS CIVITAS. Croix cantonnée d'une croisette et d'un point.
Une charmante oùole inédite, de la collection de M. Simonet, lit, d'un côté, CROLS, en monogramme, -h GRACIA D-l R\' De l'autre 4- REMI Cl A, autour d'une croix cantonnée de deux points et de deux croissants. (Voy. p. 102, n*' 1 .)
Il est assez difficile de fixer auxquels des rois, (Charles le Chauve ou Charles le Simple, elle doit être attribuée ; mais dans tous les cas, on ne manquera pas de remarquer la présence de deiLx croissants dans les cantons de la croix, ornements qui reparaissent sur les deniers de l'archevêque Henri P' et de ses successeurs (1), et qui n'avaient point encore été observés sur des monnaies carlovingiennes.
En 987, ^ugues, ayant été proclamé roi par les seigneurs, vint se faire couronner à Reims. Il n avait jusqu'alors battu monnaie que comme duc de France. Â Paris et à Senlis, où Ton frappait depuis plusieurs règnes des deniers à légende biligne, le duc de France adopta ce type : à Reims, au contraire, où la légende circulaire avait été conservée par les derniers carlovingiens, Hugues se conforma à cet usage, ainsi que le prouve le denier du cabinet de M. Dassy, que j'ai déjà publié (2).
(1) Diiby, pi. VIII, iio" 3 vi 8uiv.
(2) Monnaies fmnrgises inédites du cabinet de M, Dassy, p. 8, u« 3.
IIYCO dans le champ; autour, + CRATIV El RFX.
^. REMIS CIVITAS. Croix.
Le titre de Dujl: a entièrement disparu, et comme les monnaies de Hugues, frappées à Paris, avec le mot REX, que cite Le Blanc, n'ont jamais été retrouvées, le^ denier de M. Dassy est donc la seule pièce existante purement royale, que nous connaissions du premier capétien.
La ville de Reims ayant été enlevée au domaine royal par les comtes de Champagne, nous voyons Eudes II y faire fabriquer des deniers entre 1019 et 1037.
ODO COMES. Tète couronnée, de face
iV -^ REMIS CIVITA. Croix, autre variété barbare du précèdent (1).
Ces deux pièces, publiées par M. de Saulcy, ont été accompagnées d'une biographie si pleine d'intérêt de Tambîtieux comte de Blois et de Champagne, que je suis dispensé de revenir sur ce sujet. Je me bornerai h remarquer que la têto d'un baron sur la monnaie, est une chose unique au xi° siècle, et que, près de deux siècles encore après, les comtes de Provence étaient les seuls qui se fissent représenter sur les espèces qu'ils faisaient fabriquer.
Avant même la mort d'Eudes de Blois, Ebles, archevêque de Reims (1021-33), avait réuni à la monnaie de cette ville, celle de Mouzon, qu'il avait enlevée au monastère de Saint- Vannes (2). Ce fait est attesté par une charte rapportée dans le Gallia Chnstiana,
Seize ans après Ebles, Guy occupa le siège de floims.
Deux variétés de sa monnaie nous sont connues. La première, qui doit être la plus ancienne, à en juger par la simplicité du titre de prœsul qu'y prend l'archevêque, a été publiée dans \si Ntimismatiqtie du moyen âge (3). J'ai moi-même décrit la seconde (4), qui appartient à M. Dassy. Voici leurs légendes.
(1) 1\tvue mouism.f 1838, p. 199.
(2) Oait. christ., l. 1.
(3) T. I, p. 199 et pi. VIII, u» 11.
(4) Monn. franr, inéd, du cabinet de M, Dassy, p. 38, u» G3.
WIdO, en deux lignes, dans le champ ; autour + REMOR' PRESVL.
1^. + VITA XPISTIANA. Croix cantonnée d'un A et d'un n.
WIdO; autour REMOR' ARCHIFSVL.
^. + VITA XPISTIAHA, Croix.
Le savant M. Lelewel considérait le denier de Guy comme la plus ancienne pièce épiscopale marquée d'un nom déterminé. Mais à l'époque où il faisait cette observation, M. Desains n'avait pas encose publié sa belle série de monnaies des évèques de Laon, dont quelques-unes, comme on le sait, sont contemporaines de Hugues-Capet et de Robert (1).
Le successeur de Guy, Gervais (1055-70), chancelier de France et homme fort distingué pour son temps, introduisit sur la monnaie de Reims, un monogramme du genre de ceux do Foulques d'Anjou, et de Herbert du Maine, type qui était, si Ton peut s'exprimer ainsi, devenu contagieux.-
Le denier et l'obole que j'ai publiés, portent les légendes suivantes.
GERVASI, en monogramme; autour 4- ARCHIPRAEZVLIS.
l\. REKENSIS NMMVSS * {sic) * Croix cantonnée d'un trèfle et d'un besant (2).
Un denier à peu près semblable, que M. Desains a eu l'obligeance de me communiquer, présente un monogramme dont les lettres sont disposées d'une façon qui diiïère légèrement ; les légendes circulaires ne sont pas non plus identiques :
-f- ARCHIPRAESVLIS.
i^. -h REWENSIS NNMMVS. Croix. (Voyez p. 102, n* 2.)
Une pièce entièrement inédite, que renferme le beau cabinet de M. Bourgeois, à Suippes, porte le nom de Manassèsau revers du monogramme de Gervais, devenu ainsi une espèce de type. Je crois pouvoir l'attribuer à Manassès V^ (1067-69.)
+ M"ASS€S ARCHIEPC. Croix cantonnée d'une quatrefeuille et d'un annelet.
t^. SCE ^ARIE REMENSIS. Monogramme. (P. 102, n» 3).
(1) Hechetxheit sur les monn. de Laon, 1838, pi. i, d<>*1 à 9.
(2) Monn, franc» inéd, du cabinet de M. Daisy, p. 35, u«* 69, 70.
Lu titra à' Arcbipraesul & dispani de la monnaie de Reims; (■K])ortdaiit il n'était pas entièrement tombé en désuétude, rar tin le voit tîjriiivr dans une lettre de Bninon, archevêque de TK'vest.adtt'sséfi» Raoul, archevêque de Reims (1116-24) (4).
J'avais r&ns:i< k l'épiscopat de Gervai», un denier d'argent dont vt'iot la description : REMIS METROPOLIS. Monogramme llinuo dt's lettres CRAI. iV SANCTA ^ARIA- Croix cantonnée (ït> doux trètles presque^ semblables k de grossières tleurs de li* ci). J'avais fait observer cependant que cette pièce me semblait moins ancienne que les précédentes. Aujourd'hui que le denier de Manassès est venu me prouver que le grand G carré du monogramme de Gervais jouait sur la monnaie de Reims le même rôle que le C du uom de Foulques d'Anjou »ur les deniers de tant de barons, je crois que l'on peut considéivr celte IcUre conmie siipcrllue, et voir dans les trois autres RAI, la première partie du nom de Rainaud I" (1080-96), ce qui s'accorde bien mieux avec la fabrique de la pièce.
Un autre denier, que M. Rousseau m'a autorisé à étudier, est venu modifier aussi l'allribulion que j'avais faite d'une monnaie du cabinet de M. Dassy, à Rainaud II (H 24-37) (3). tVest à Raoul, son prédécesseur immédiat (1106-24), qu'il faut la reporter. La croix du revers, qui paraissait en creux du c6té du monogramme, défaut qui n'est pas rare au moyen âge, m'avait, je dois le dire, fait déchiffrer les lettres RND., tandis que le second denier, dont les légendes circulaires sont cependant fort maltraitées par le temps, m'a permis de retrouver la véritable leçon.
RODLF en monogramme; autour, -f- ARCNIEPI.
^. +NVjn' REÂÏSIS. Croix cantonnée de deux (leurs de lis et de deux besants. (P. 102, n° 4.)
Je considère l'espèce de cadre qui lie entre elles toutes les lettres du monogramme de Rodulfus, comme la dernière trace du G cnrré de Gervais.
(1) Uoiu Mui'leuDC, Ampl. eolUel,, l. Il, p. BU.
(2) Moitii. fi-aii';. inéil. du ta'riael de il. Dnssy, p. 3o, n"!!.
(3) Ibid., p. 36, n" 12.
Samson do Mauvoisin (1140-1161) rétablit, sur la monnaie, le nom épiscopal complet et divisé en deux lignes comme à l'époque de Guy. Duby a publié celte monnaie qu'il répèle deux fois, ayant pris la copie inexacte de M. de Boze pour une variété réelle des deniers qu'il avait sous les yeux.
SAN-SON en deux lignes; autour, X ARChKPISCOP.
I^. X REQT^IS CIVITAS. Croix cantonnée de deux fleurs do lis.
Henri P', frère do Louis le Jeune (4162-75), en succédant à Samson, adopta lo type do sa monnaie. M. de Boze, on attribuant à ce prélat le denier que Ton trouvera dans Duby (pi. vHi, n* 3), était tout à fait dans l'erreur. Il avait cru voir AINRICVS, là où il n'y a pas autre chose que ALBRICVS; en sorte que Duby, qui reproduit toujours de confiance les dessins de M. de Boze, so trouve avoir donné, dans sa planche vuT, quatre figures différentes d'une seule et nfême pièce, qui existe au cabinet de la Bibliothèque Royale, où il est facile de contrôler la vérité de ce que j'avance ici.
Mais si j'enlève à Henri I" les monnaies qui lui avaient été attribuées pendant si longtemps, j'y substituerai un denier incontestable dont notre collaborateur, M. Duchalais, a bien voulu enrichir mon travail.
HEN-RIC* en deux lignes ; autour, XARChlEPISCOP.
1^. XREQT^IS CIVITAS. Croix cantonnée de deux fleurs de lis et de deux croissants. (Voy. p. 102, n** S.)
Viennent ensuite les monnaies de Guillaume 1*% aux blanches mainsy quatrième fils de Thibault IV, comte de Champagne (1176-1202.)
GVLE-RMVS, en deux lignes ; autour + ARChlEPISCOPVS.
^. + REOIS CIVITAS. Croix cantonnée de deux fleurs de lis et de deux croissants.
Une variété de ce denier et une obole, sans doute un peu plus récents que la pièce qui précède, nous montre le mot ARCHIEPISCOPVS, avec un H romain.
Je n'ai pu trouver do monnaies de l'archevêque Guy II (1202-1206); mais celles d'Aubry, son successeur (1207-18), sont assez nombreuses.
ALBRHCVS, en deux lignes; autour, + ARCHIEPISCOPVS.
1^. -f- (TREIS CIVITAS. Croix cantonnée de deux fleurs de lis et deux croissants
L'obole, au même type, existe dans le cabinet de M. Dassy.
En transcrivant la légende nominale de cette pièce, Duby introduit un e dans le nom du prélat, ce qui est tout à fait inutile; puis il traduit Albericus par Albert, nom qui n'est pas réquivalent du latin, en même temps qu'il n'est pas français, car au xni« siècle on aurait à coup sur écrit Aubert. La chronique de Lowe dit : anno 1206 Vido obiit, Albricus eligitur (i).
L'attribution du denier qui suit, à Guillaume II de Jotnville (1219-26), ne repose que sur la différence d'orthographe du nom. Il est vrai que la forme Gulermus fut abandonnée à peu près vers la fin du xu* siècle ; mais alors même qu'elle était en usage, son emploi n'était pas exclusif, puisque des chartes nous donnent le nom de Guillaume aux blanches mainsy orthographié Guillelmus et Willelmus (2).
GVLE-LMVS, en deux lignes; autour 4- ARCHIEPISCOPVSet XREQTIS CIVITAS. Croix cantonnée de deux fleurs de lis et de deux croissants.
Le fils du comte Robert de Dreux, Henri, évèque de Gâta* logne, fut promu, en 1226, au siège de Reims. Ses monnaies, denier et obole, sont décrites par Duby.
HENR-ICVS en deux lignes; autour + ARCHIEPISCOPVS.
% XREOIS CIVITAS. Croix cantonnée de deux fleurs de lis et de deux croissants. L'obole porte ERCTIS au lieu de Remis,
Â Henri II succédèrent quatre prélats, Johelle, Thomas, Jean et Pierre, dont les monnaies nous sont inconnues ; mais le denier de Robert (1299-1324), unique, à ce que je crois, ot qui existe à la Bibliothèque Royale, fait voir qu'au commencement du XIV* siècle le type des monnaies de Reims s'était conservé dans ses traits principaux.
ROB€-RTVS en deux lignes; autour, ARCHI€PISCOPVS.
(1) Brève chronicon Lahieme.
(2) Dom Marleiino, t. III, p. 1409 et t. V, p. 657.
iV REQUIS CIVITAS- Croix cantonnée de deux fleurs de lis et de deux étoiles, non pas de deux croissants eomme le niuntre la planche de Duby.
r.et auteur donne encore un denier de Guillaume III (1324-;Uj avec le nom de l'archevêque écrit WILLE'LMVS; mais nous sommes en droit de nous défier des emprunts qnr Duby a faits à M. deBoze, et pour mapart je regarderai comme IrJiH douteuse l'existence de cette pièce que je n'ai jamais vae dan» aucune collection.
Quoique nous soyons arrivés au milieu du w siècle, la liste des monnaies épiscopales de Reims n'est pas encore épuisée ; il me reste à faire connaître un monument du plus haut intérêt : c'est un gros d'argent magnifique qui appartient à M. Desains. Les lecteurs de la Revue auraient sans doute préféré devoir à cet amateur si zélé l'explication d'une des plus rares médailles de son cabinet. Il a bien voulu renoncer à ce travail en ma faveur; si celapeut exciter quelques regrets parmi les antiquaires, moi, du moins, je ne puis que lui en témoigner ma reconnaissance.
+ I : Dl : GRA : REM ARChlEPS. Ecu losange devant lequel passe une longue croix iréflée, et soutenu par un lion couché.
1^. + SIT : NOMEn : DDI : BENEDICTV. Croix cantonnée de quatre fleurs de lis, (P. 102, n" 6.)
. Jean III, fils d'Amaury III, seigneur de Craon, et de Mar^ guérite de Flandres, d'abord chanoine de Paris, puis évèque du Mans, devint archevêque de Reims en I3S3. Il fut envoyé par le dauphin Charles, avec le maréchal de Boucicaut, pour rétablir la paix entre Jeanne, duchesse de Bretagne, et te comte de Monlforl, le 3 avril 1358.
Le 19 mai 1364, il sacra Charles V et sa femme Jeanne de Bourbon. Dans la suite il baptisa leur second fils, Louis d'Orléans. Il mourut à Paris, le 26 mars 1373, dans l'hàtel des archevêques de Reims, et fut inhumé aux Franciscains.
Les armoiries de Jean de Craon étaient : losange d'or et de gueules, qui est de craon, écartelé d'or au lion de sable, qui est de Flandres. Le gros d'argent nous montre l'écu de Craou
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pur, mais soutenu par le lion de Flandres, qui prouve bien que le prélat n'était pas fils de Béatrice de Roucy, comme quelques-uns l'ont avancé.
La médaille de Jean HI donne lieu de penser que l'on pourra en retrouver de frappées par les quatre archevêques qui l'ont précédé sur le siège do Reims. En attendant que d'heureuses découvertes nous permettent de compléter cette collection, je livre aux numismatistcs ce travail dont le résultat est une liste de prélats double de celle que Duby nous avait laissée.
REMARKABLE GOLD COIN OF OFFA
( Elirait du tome IV du Numismiaiic Ch^oniclef avril 184i-jauviPr 1842, pp. 232-234.)
(Road bofore tbe Numiamatic Society, Nov. 25tli, 1841.)
The Numismatic Society will, I doubt nol, Ihink worthy of ils attention the foUowing description of a gold coin, one of the rarest and most remarkable that has ever passed through my hands. It was procured by the late Duke de Blacas, during a sojourn at Rome, and, though a little bent, is in very perfect préservation. On one side of this singular pièce we find the Arabie inscription, « In the name of God was coined this dinar in the year one hundred and fifty seven. » In the centre îs, « Mahommed is the Apostle ofGody » in three Unes, between which are the words, OFFA REX.
The reverse bears, « Mahomet is the Apostle of God^ who sent him with the doctrine aîid true faith to prevail over every religion. » In the centre, « There is no other God but the one God : lie has no equaU »
Ilowever slrange Ihis pièce may appear, it is yet susceptible of explanation. The faults of orthography to be traced in
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thelegcnd, whîch îs reversed in ils position with'tho words OFFA REX, shows Ihat it is a copy of a Miissulman dinar, by a workman unacquaintcd with the Arabie languagc, and indocd ignorant of the fact of thèse characters belonging to any language whatever. Examples of a similar description of coin were put in circulation by the French bishops of Agde and Montpellier, in the 13th century. In the présent case, we cannot see an mtentional adoption of a foreign language, as on the coins of Russia, Spain, Sicily, Georgia, and even Germany. On the money of Vassili Dmitrivitch, of Dmitri Ivanovitch, on that of the Norman princes William and Roger, and the Mozarabic dinar of Alfonsus, we find Arabie legends appropriated to tho very princes by whose commands they were struck. One silver pièce of Henry IV, emperor of Germany, bears on the reverse the name of the Khalif Moktader Billah ben Motadhed ; but this is merely the, resuit of an association between those princes.
This coin, inscribed with the name of Olfa, bears the date i57 (a.d. 774), and Oiïa began to reign in 755 ; it is therefore probable that it was copied from some coin brought into Europe by trade, or by some of the Arabs who, in the year 169 (785), fled from the religions persécutions of the Khalif Hadi.
We learn from the English Chroniclo, that on associating bis son with him in the kingdom, Oflapromised tho the Pope^s legate a gift of 396 gold mancuses every year ; and as we hâve no gold coins of this period remaining, it may be conjectured that this dinar, found at Rome, and bearing the name of the Mercian monarch, is a spécimen of the very gold mancuSy as well as another kind of imitated gold coin recently discovered in England and Scotland, of which some varieties bave been purchased in Paris. I allude to the rude solidus of Louis le Débonnaire, with the legend MVNVS DIVINVM, in verj- barbarous characters. I need not refer to the imitations of the type of Charles le Chauve on tho coins of Etheirod, nor to the commercial and political relations whioh oxisted botween the two countries at this period.
SOIE COINS OF THE CLERDALE FIND
(Extrait du tome V du Sumismatic Chronide^ uvril 1842-jaiivior ISt*?, pp. 117120.)
(Read before ihe Nuuii^matic Society, Muy 26, 1842.)
» Eboracum ubi sedem olim habuisse fenititur I^odbrokii filii. Northumbria Hutem maximam partem crat a Nordmannis iiabitabi. » — Smja Hakomu\ c. III, p. 128.
Having rcad with much picasuro and instruction thc first part of Mr. Hawkin's paper on thc Cuerdale discovcry, I iind that that gentleman has bcen led to conclude that somo of thèse coins inscribed EBRAICE, are of French origin, and that they must bc attribuled to Evreux in Xormandy. I shall submit to that learned antiquary my doubts on bis identification. Thèse doubls havc arisen in my mind upon a carefui examination of the coins, whicb thc liberality of the Duchy of Lancaster lowards our Bibliothèque has enabled me to study. My mode of rcasoning shall be plain, and somewhat mathcmalical, and will be grounded upon the plates of Ruding and Kawkins.
On examining the very interesling coin of Etlielred (PI. I, n" 1 , of thc Numismatic Chronicle)^ it cannot be denied that it is an imitation of the denier of Louis le Débonnaire. The manner in which the lelter X, at the end of REX, has been placed, is in imitation of the Carlovingian type XPISTIAXA- RELIGIO. The coin communicated by Mr. Asshctou, with the name of (^iolwlf, is also an imitation of a foreign coin,
MO iNOTE ON SOSIE GOh\S
namely a Roman aurcus, a facl of which Mr. Hawkins has fetl thc importance.
By thèse examples, and many others which I necd qoL recount, ït is évident Ihat govemments, as well as the artists Ihemselves (in character with Ihe spiritof the limes), sometîmcs borrowed the designs of the coins of othcr states then in cuiTcncy. Now, il was a well-known propensity in invading nations, to imitatc the coins of the people they invaded. The Gaulson the banksof tliè Danube copicd the coins ofMaccdon, and other parts of Greece; the Fraiika, Goths, and other barbarians, copied the coins of the Romans, and the Arabs, the Persian and Byzantine coins. Why, thercfore, should the Northmen be exempt from this practice of imitation? Those who established Ihemselves in France bave left some spécimens of imitation of thc Carlovingian type, for the peuny witli thc temple eiToneously ascribed to Richard Liônheurt, was struck by Richard I (A.-D. 942-996). I trace a corrcsponding fact în the rude penny {Numismaiic Chronicle, pi, I, n° JO) which M. Hawkins says he « can scarcely considcr a genuîne coin of Alfred, struck by bis authority. » And adds : « It can scarcely bc admitted that coins so barbarous in exécution, and so blundered in thc inscriptions, could havc issued from the established royal mînts. » Thèse words an; my best argument; and if Mr. Hawkins agrées with me in thercading of the reverse, upon whîchi see themonogram of
one Canote, V + T disposed according to the Gatholic sign of
the cross, with the iiitcrcalations of thc letters REX., it wiil bu admittûd that an unknown sea-king, CNVT. REX, has îniitatcd Lhe coins of his contemporary king, Alfred. Another variely shows thc sanie monogram on thc reverse R of another monogram, KO S, wiih the legend around itEBR-
AICE CIVITA. This last coin is an imitation of thc St Peler's pennies given by Ruding. (PI. XII, n" 3, i, 8, 14). If we know notbing of thc Canute whosc name appears on some of
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tbcse coins, we havc some intelligence of Norlhmen Chicfs who may be the SIEFREDVS REX and SIEVERT RPX, who aiso struck coins with the name of York, wrriten like ihat of the pennies of St Peter in Ruding, EBRAICE. Ethelwerd mentions (A. D. 894) that Sigefert came to Hastings with a powerful fleet from Norlhumbria (p. 847). The Annals of Ulster (p. 6B) mention Sigfred, the son of Ingwar, as roaming about the British Isles at this period. Ethelwerd notices the dealh of Guthfred, king of Northumbria, at this lime, and his burial at York (p. 847). Turner is disposed to think Ihat Sigfrcd had killed his brother Guthfred, and that Sigefert and he are one and the same person. But, wilhout debating this, I am inclined to believe that in Sigfred and Sigefert (written Sillcrth in the Saxon Chronicle) we find the SIFRE- DUS and SIEVERT of thèse coins. As the Aïowls of Ulster notice some dissensions of the Northmen, in which was killed a son of Olaf , one of the sea-kinys who accompanied Ingwar (p. 65), I would appropriate to this king Olaf the pennies with DNS DS.OREX, Z>omm«6' Deus; OlafRex. The coin with cJVENTOIVICI was probably struck when the Vikingr came for a whole year to Condé so near Quentovic, bcyi poji fc hcfc upon Scalô zo GonOoS -] J>œji faec an ^cûji [Saxon Chronicle ^ anno 883), This coin must be poslerior to those with GNVT REX and EBRAIGE, for its reverse shews a mixture of thèse two legends in a very blundered character. Thèse propositions scem to me to be linked together by logical déductions. I daim indulgence for a dissertation presented with so much ai*iditv, afault in somemeasure inhérent to the subjoct.
THE GOLD MANCUS
(Extrait du toiuo V du Xiimistnatic Chrvnicle, avril !842-janTier I8«3,
pp. !22-!24.)
(Read berorc the Numisnialic Society, March24; 184i.}
In a lelter wilh which we hâve been favoured by M. A. de Longpérier, ibat gentleman communicates some further observations on the remarkable gold coin of OITa, described by him at p. 232, vol. IV (1), the substance of which is as follows :
c< It was on the failh of M. Lelewel that I quoted the silver denier of Henrj' IV, emperor of Germany, wîth the naroe of the Khalif MoktaderBillah. This pièce had been but imperfecily understood by a Polish gentleman whom M. Lelewel consulled ; but M. Fraehn, who saw the coin in M. Reichefs collection at Si. Petersburgh, distinclly read the legend : El Iniam Hesham al Mouyad Billah amir almoutnakin^ amer, which legend relates to a khalif ofSpain ; an as the Christian name is merely HENRICVS, whitout any litle, it may indicate one of those petty chiefs who ruled in the mountains, and sometimes fought in the Mussulman ranks against their fellow^ countr}* men. Notwithstanding this change of appropriation, the fact of a coin inscribed with two languages remains the same. »
M. de Lotagpérier further observes, in référence to the opinion he bas expressed as to the remarkable gold coin of Ofia :
(1) P. 106 du prtfseut volume.
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— «I havc hazarded the supposition that this coin of Oiïa roprescnts the long soughUfor MancuSy but I ncglectcd to set forth my principal argument in support of the opinion. It appoars to me, that the name, as well as the coin itself, is dcrived from the Arabie, since the word 3/^nct/sA|signif]es generally a coin, whether of gold, silver or copper. The verb yûJij [nakasha) is rendered in Freytag*s Dictionary cudit nummos, an the passive participle ^JijiXA [mankoush), Manctish is very often used by Arabie writers, as in this passage of Makrisi : (1) ^t^jJI ool^^ ajuh^IàIL A^yLU JJs Jlaj, and by others whicii it is not necessary to cite. »
Ruding, after observing that the word Mancus is variously written, CDûncof, CDancf, and CDoncufc, supposes the terni to be derived from Italy, and noticing the conjectun^s of other writers, who suppose it to be formed from tnanu cusam, concludes that the term cusus would not havc référence to simple weight. It is singular, that he goes on to remark on the probability of the coin, as well as the name, being imported (2), without suspecting their Arabie origin. The Mancus^ according to ArchbishopAelfric(3),wasequal in value to thirty pennies, and in the laws of Henry I wc fmd it thus estimated (4). Now the weight of the gold penny of Heniy III (the lirst gold coin struck in Ëngland), is a little piore than forty-iive grains, and it was current for twenty pence, its value boîng subsoquently raised to twenty-four pence, or two shillings. The weight of the gold Arabie dinar of this period is about sixly-six grains, or one third more than that of the gold penny, a facl which seems to set at rest ail doubt as to the correctness of M. do Longpérier s conjecture, that the Arabie coin, with the name of Offa, communicated bv him to the Numismatic societv, is
(1) And Ujud wtTc at lli*âl tUe (/iV/iai/w coiuod ia Persia.
(2) Annals of Ihe Coinage, 3rd editioD, vol. I, p. !H.
(3) Libjia on LcyDcn if Punô on Gn^lifc pp pcnc^ûi* ^cmaciga^ cnne fcilhn^c ûnD J>picci5 pencha aennc mancf . Soj-. (irammar, Ay
Aelfric, (i) Overscuuc^sc régis etj^t, in caiieis comuiunihus, \x. mniir' qiu* faciaut
4 "501".— L«'g. Heur. 1, XXXV, § 1. Andcnt Laws and Inst, of Entf,» vol. 1, p. Ii38.
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rcally a spécimen of the long sought-for Manctts. That Arabie coins were occasionally current in England during the Anglo- Saxon period, we may betîeve, from the circumstance of theîr forming a pari of the trcasure discovered recently at Cuerdale. Il is truc that thèse coins are silver, but ît may be safely conjectured that they represent the Manctis of silver, Mancuses of gold and silver being mcntioned in Ihe wtitings of this period.
DE
(Extrait du tome I du Cabinet de V Amateur et de VAntiquaû'e,
1842, pp. 143-160.)
Bien que la peinture en émail ne soit, par sa nature même, ni d'un emploi facile ni d'une application générale, et qu'il soit pour ainsi dire aisé de déterminer d'avance les limites assez bornées où peut atteindre sa plus grande perfection^ elle n'en a pas moins, pendant plusieurs siècles, occupé dans les arts une place assez importante pour mériter l'attention des antiquaires de notre temps.
Déjà les émaux ont été le sujet de recherches précieuses que nous devons à des archéologues pleins de zèle. Outre Tintéressaut travail que M. Maurice Ardent a publié à Limoges (i), cette ville dont le nom seul rappelle les ouvrages émaillés (2), comme celui d'Arras représente les tapisseries de haute-lice, travail qui a été d'un puissant secours à l'auteur d'un mémoire sur le même sujet, récemment imprimé à Paris (3), d'excel-
(1) V. VHtiiorigue monumental du Limousin, par Tripon, page 182. Ce chapitre est destiné à fiiire connaître les artistes du pays et leurs œuvres les plus remarquables.
(2) En effet, pendant tout le moyen âge, les émaux étaient désignés, aussi bien en Angleterre, en Italie, qu'en France sous le nom d'ouvrages de Limoges, opus Lemovicenwn, opus Lemovicense^ opus Lemoviticum, labor Limogîje, opus de Limogia, C'était uue appellation reçue, comme celle de Damas, pour let* ouvrages d'acier.
(3) Recherches sur Vhistoire de la peintuiv sur étnail dans les temps anciens cl modernes, et spécialement en France; pur L. Dusstcux. Paris, Leleux, libraire- Oditeur, 1841, in-8* de 170 pages.
lents commentaires sur les monuments émaillés qu*avait dessinés feu M. Willemin, sont dus à M. André Pottier, le savant bibliothécaire de Rouen. Enfin, M. du Sommerard, qui nous fait espérer un véritable Traité sur la matière, a, dans son curieux livre sur les Arts au Moyen Age^ abordé plusieurs fois déjà la question difficile de Torigine des émaux.
L'art de Témailleur doit, ce me semble, comme les autres branches de la peinture, être étudié dans ses produits plus encore que dans les textes qui ont, à diverses époques, conservé le souvenir de son existence. Si Ton se contentait de rhistoire écrite pour tracer les annales de la peinture àThuilc ou de la sculpture, quel critique voudrait accepter les appréciations qui résulteraient d^une semblable méthode?
Pour peu que Ton ait quelque lecture, on regardera comme évident que les émaux ont une antiquité qui se perd dans la nuit des temps; que chaque partie du monde ancien et du monde moderne les a vu employer dans la décoration de ses monuments, de ses ustensiles. Ce n'est pas là un fait qui doive étonner, et s'il est bon de le connaître, il serait déplorable de s'y arrêter, puisqu'on définitive il ne résulte de sa constatation qu'une notion vague et bien insuffisante en présence de tant de monuments qui attendent encore une classification.
Ea voulant prouver l'existence des émaux dans tout lunivers, on a ramené pom* ainsi dire la question à son point de départ, puisqu'il s'agit toujours de déterminer quels étaient les émaux que chaque pays en particulier a produits; c'est du moins, selon moi, ce qu'il faudrait s'attadier à éclaircir.
Il en est de ceci comme de la plupart des acquisitions de rindustrie humaine, qui, pour être communes à tant de siècles et à tant de contrées, n'en ont pas moins affecté, suivant les temps et les lieux, des caractères qui constituent un état distinct.
Commençons donc par examiner avec la plus scrupuleuse attention chacun des monuments émaillés qui nous restent ; faisons bien vite la séparation de ceux d'entre eux auxquels une inscription, une date ou quelque autre signe facilement
appréciable, assigne uq âge ou une patrie. Analysons ensuite les caractères extérieut*s qui leur sont propres , puis recher^ chons ces mêmes caractères chez ces autres monuments, abandonnés par nous d abord, et qui vont, par co rapprochement, prendre à leur tour leur rang et leur valeur.
C*est à l'application de principes analogues que Tétude d'une autre classe d'antiquités, que la numismatique, doit les immenses progrès qu*elle a faits depuis quelques années.
Il est vrai que les médailles présentent cet immense avantage pour Festhétique, qu'elles ont été, de toutes les productions des arts, les plus régulièrement émises et les mieux conservées, grâce à la facilité même avec laquelle elles se sont perdues, ce qui les a sauvées do Faction destructive du temps et des hommes.
A force d'étudier une série nombreuse et presque sans lacune de monuments du même ordre, le numismatiste acquiert le sentiment exact de la fabrique; il arrive à un point où chaque coup de burin équivaut pour lui à une date.
Les collections d'émaux ne sont pas encore Assez nombreuses, ni faites avec assez de méthode, pour que la classification que je viens d'indiquer puisse être réalisée dès à présent; mais si les archéologues goûtaient cette manière de procéder dans leurs recherches, je ne doute pas qu'en très peu de temps on ne parvint à obtenir des données fort satis* faisantes. Quant & moi, ce que je me propose dans cette notice, c*est de faire pour ma part ce que je demande à chacun, la description des monuments remarquables que j'ai sous les yeux.
Je n'ai pas le dessein de m'occuper en ce moment des pâtes de verre ni des terres enduites d'une couverte tenant plus ou moins de l'émail; mais seulement de ces objets de métal dont la surface, creusée à une certaine profondeur, a reçu, à l'aide du feu, une couche de matière vitrc^use opaque.
Les plus anciens monuments de cette nature que j'ai examinés sont des fibules et des boutons ayant servi à fixer les vêtements. Ces ornements de bronze chargés d'émail rouge, blanc
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et bleu, nous montrant parfois ces deux dernières couleurs disposées en échi(juier, ont été trouvés dans le nord.de la France, depuis Évreux jusqu'à Bavay, au milieu d'antiquités d'origine évidemment gallo-romaine (1). Rien ne répond mieux & la description que nous a conservée le passage si souvent cité de Philostrate, qui, dans son Traité des Images , en parlant de meubles enrichis d'or et de couleurs variées, ajoute ces mots : « On dit que les Barbares, voisins de TOcéan, étendent ces couleurs sur de l'airain ardent ; elles s'y unissent, se pétrifient, et le dessin se conserve. » Philostrate écrivait à l'époque de Septime Sévère. Il parle de la fabrication de l'émail, par ouï-dire, comme d'un art inconnu à la Grèce, sa patrie, et à Rome,* où il composait des livres pour l'impératrice Julie. D'un autre côté, nous trouvons dans les sépultures et dans les ruines de notre Gaule septentrionale, ces bijoux d'airain ornés de couleurs fixées par l'action du feu. Il y a là un rapport frappant, un accord remarquable entre le dire de l'écrivain et les témoignages matériels.
Au V* siècle, les mêmes ornements se fabriquaient encore dans les mêmes lieux. Le tombeau de Childéric, découvert à Toumay en 1653, contenait des abeilles, une plaque de manteau, la monture d'une épée, le tout d'or émaillé de rouge; le travail en est barbare, et parfaitement convenable pour l'état de civilisation des Gallo-Francs (2).
Rien dans tout ceci ne trahit une origine byzantine, et du moment que les premiers monuments émaillés avec figures ne nous auront offert aucun trait caractéristique d'un art
(1) Ces objets émaillés ont été dessinés et coloriés avec la plus grande exactitude par M. Muret, du Cabinet des Médailles de la Bibliothèque Royale.
(2) Cette découverte fut faite par des ouvriers qui travaillaient à la réparation de l'église de 8aint-Brice. Les objets qui composaient le trésor furent gravés et décrite d'abord par le Père Chifleti et par Mabillon dans le tome VL des Mémoires de V Académie des Inscriptions et BeUes-Leitres, puis par Montfaucon dans les Monuments de la monarchie. Ce dernier a commis une erreur singulière qui, je le pense, n'a jamais été relevée. Le P. ChlQet avait fait graver dans le môme volume les bijoux du tombeau de Childéric, et une collection de scarabées étrusques en cornaline; Montfaucon s'est imaginé que le tout provenait des fouilles de Tournai, et de plus, que les scarabées étaient des monnaies d'argent; et c'est ainsi qu'il les a décrits.
étranger, je ne vois pas quelle raison on pourrait avoir d'attribuer à Tempire d'Orient la production d'œuvres d'art dont tout concourt à démontrer Tautochtonie. C'est ainsi que notre riche architecture des x* et xi« siècles a été enfin délivrée do l'appellation de byzantine, qui n'avait d'autre fondement qu'une tradition confuse.
Une magnifique crosse émaillée, attribuée à l'évèque de Chartres, Ragenfroi, qui mourut en 960, et qui peut à la rigueur appartenir à cette époque, est chargée des rinceaux du meilleur goût, entre lesquels sont disposées diverses scènes de la vie du roi-prophète David. Chaque petite composition est accompagnée d'une légende en vers léonins ; l'une d'elles:
f SCRIBE FABER LIMA .' DAVID HEC FVIT VNCCIO FRIMA, UOUS fait Connaître que cette poésie, et très probablement aussi les sujets qu'elle explique, ont été composés exprès pour cette pièce d'orfèvrerie, et ne sont pas copiés de quelque autre monument (i). Les costumes de guerriers et leur attitude sont entièrement semblables à ce que l'on remarque dans la tapisserie de Bayeux. Il n'y a pas jusqu'à Tinscription f GOLIÂS CECIDIT qui n'offre de l'analogie avec ces mots brodés par la reine Mathilde : Hic cecideruntLewineetGurdfratresHaroldi. Ces différents traits peuvent donner lieu de penser que la crosse découverte à Chartres est plutôt du milieu du xi"" siècle que de la fin du x* siècle. Dans tous les cas, elle est bien certainement antérieure à la première croisade, et son style est absolument étranger à l'influence byzantine. A l'extrémité inférieure de la douille se lit cette inscription :
t FRATER WIU-ELMVS ME FECIT.
Le nom de cet artiste est tout français, et il est bien à regretter que nous ne sachions pas dans quelle ville il travaillait.
Une charte de 1197, citée par Du Cange, nous apprend qu'une église de la Fouille avait reçu deux plaques de bronze travaillées à Limoges, de laborelemoviiico, c'est-à-dire émail-
(1) Voyez MonumenU français inédits, gravés {mit Willemin, tome I, planche 30.
lées ; il esl assez probable que les fabriques de celle ville envoyaient dans les différentes parties de TEurope des ornements émaillés que les orfèvres employaient ensuite dans 1& décoration de leurs œuvres. Je serais porté à supposer que les petites rosaces et les bordures émaillées rapportées après coup sur le reliquaire de Frédéric Barberousse, ne sont pas de travail allemand et doivent avoir Torigine que je viens d'indiquer.
Le beau monument dont je parle est conservé au Musée du Louvre ; c'est un coffre oblong entièrement recouvert de basreliefs repoussés, d'argent doré, dont la composition et roxécution offrent une frappante ressemblance avec celles du retable de Bàlc (1). Chacune des grandes faces représente cinq figures accompagnées d*une inscription, et ainsi disposées :
COXRAD' n.
ROMANOR REX.
Buste de Conrad.
IHC XPC.
SCS PETRVS.
Protome
S. Pierre.
du Christ.
SCS PAVL\ S. Paul.
FREDERICVS D\7t SVAVORV:
Frédéric de Sooatie.
FREDERIC ROMANOR n»ATOR AVG.
Barborousse.
SCS
MICHAEU
L'aogc Uichcl.
sCa maria.
L* Vierge.
SCS
GABRIEL
L'ange Gabriel.
BEATRIX ROMANOR
"frATRIX AVG'Â.
Béatrix de Bourgogne.
Aux deux extrémités, les bustes de Louis le Débonnaire et d*Othon III, surnommé, de son vivant, la merveille du monde. avec les inscriptions :
OTTO MIRABILIA MVDI et LVDOVIC fPERATOR PIV.
A rinlérieur du couvercle on lit ces mots gravés sur une plaque d'argent :
BRACHIVM. SCI. Z. GLORIOSISIMI. INPERATORIS.
KAROLI
(1) Ce retable d'or repoussé fat donoê à la cathédrale de Bàle par rempereur Henri II, mort en 1024. Une excellente lithographie de ce monaoneiit a été publiée, lors do sa découverte dan» les cr\'ptes de Féglise. chei Hasier, à BAIe.
(2, C'est faute d'avoir soulevé le couvercle de cette châsse, que M. André
Nul doute par conséquent que ce meuble n*ait renfenné le bras du grand empereur, et qu'il n'ait été fait en 1165, alors que Frédéric Barberousse ouvrit le tombeau d'Aix-la-Chapelle pour en tirer les restes de Charlemagne.
Dans cette hypothèse, la présence de tous ces personnages impériaux s'explique très facilement par leur connexion avec Tcmpereur français et le prince qui voulait honorer sa très glorieuse mémoire .
Ainsi Louis le Débonnaire figure ici comme fils de Charlemagne, et comme celui qui a présidé à sa sépulture.
Othon III, parce qu'en Tan 1000 il avait pénétré dans le tombeau que deux siècles avaient respecté, pour s'emparer ensuite de la croix d'or de l'illustre chef des Carlovingiens.
Frédéric de Souabe, mort en 1147, comme père de Barberousse (1). Conrad II, roi des Romains, comme son oncle et son prédécesseur (2). Enfin Béatrix, fille de Renaud, comte de Bourgogne, qu'il avait épousée en 1156.
Frédéric avait voué une espèce de culte à Charlemagne; il avait obtenu en 1161 du pape Pascal lU qu'il le canonisât. C'est qu'alors cette sanction ecclésiastique n'était en quelque sorte que l'expression la plus haute de l'estime politique, tout comme l'excommunication n'était qu'une pénalité bien souvent étrangère aux choses de la foi.
Si je suppose que les émaux de la châsse de saint Charlemagne ont pu n'être pas exécutés en Allemagne, ce n*est pas
PoUier 8*étoime, dans le texte des monuments de Willemin, de ce qu'elle ligure dans les anciens catalogues du Trésor de Saint-Denis, comme renfermant le bras de Charlemagne.
(1) Frédéric de Souabe est représenté ici avec une cotte de mailles et un casque conique, et absolument dans l'attitude donnée à Mathieu» duc de Lorraine, son gendre, sur les monnaies frappées & Nancy. Voir Recherches sur les monnaies des ducs de Lorraine^ par F. de Saulcy, Metz, 1841, pi. I, n«* 7 et 8.
(2) Conrad, qui n*avait point reçu le sacre impérial, se faisait scrupule de prendre le titre d'empereur, même dans ses chartes. U ne dérogeait à cette coutume modeste que dans ses relations avec les empereurs d'Orient. Si la châsse eAt été de travail byzantin, il est à croire que Conrad y eût reçu le titre d*empereur, sous lequel il était connu à Constantinople. L'inscripUon le qualifie de seconde parce qu'alors <m ne tenait pas compte de Conrad I^', roi de (lermanie.
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que je croie que ce genre d'orneracnts fui exclusivement fabriqué en France au xu® siècle. Ce serait une erreur tout aussi ridicule que celle qui a consacré le surnom de byzantins pour tous les émaux indistinctement. Voici, par exemple, un petit tableau qu'il serait difficile de ne pas considérer comme flamand et du xi° siècle. Sous trois arcades en plein-cintre soute* nues par des colonnes au chapiteau ileuronné, sont trois saints de face, que déterminent parfaitement les inscriptions tracées en demi-cercle au-dessus de chacun d'eux. Au milieu est un évêque, saint Livin, à sa droite saint Sébastien, à sa gauche saint Tranquillin. Saint Livin étant Tapôtre et le patron de Gand (1), et rentrant tout à fait dans les conditions de ce que Ton peut appeler un saint local, il parait assez naturel qu*un monument dans lequel il occupe la première place ait été composé dans la ville qui Tavait pris pour son prolecteur. La translation des reliques de saint Livin ayant eu lieu en 1006, il dut s'ensuivre un redoublement de ferveur pour son culte que Timagination des artistes traduisit sur le bronze et sur la pierre. Les costumes donnés aux trois saints répondent assez bien à l'époque que j'assigne à cet émail du musée du Louvre. La mitre basse et conique de saint Livin, sa crosse, son pallium, tout est semblable à ce que nous montrent les plus anciennes monnaies épiscopales des Pays-Bas. La chaussure militaire de saint Sébastien (2), l'arrangement de sa toge verte, ont quelque chose de carlovîngien. Les ins criptions sont en caractères semblables à ceux du retable de saint Henri, que j'ai cité plus haut.
Les couleurs de cet émail sont le vert, le bleu et le blanc Avant de nous occuper des émaux français du xni» siècle, portons un instant nos regards vers l'Orient, et cherchons
(1) Livinus était un savant et pieux Écossais qui vint en Flandres pour prêcher TÉvangile aux païens. Il se consacra par une prière de trente jours sur le tombeau de saint Bavon, ancien évêque de Gand, en l*honneur de qui il composa un poème. Livinus opéra grand nombre de conversions, puis fut mis & mort y en 659, par les idolâtres alarmés de ses progrès.
(2) Sébastien était né à Narbonne, et servait dans les armées de Dioclétien. 11 convertit à Milan Tranquillinus, que le pape fit prêtre.
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quels étaient, à la même époque, les émaux véritablement g:recs. Ils doivent nécessairement avoir un caractère spécial et se rapprocher du faire des vignettes des manuscrits byzantins. Sous ce rapport, deux petits médaillons émaillés sur arg:ent que possède le Musée du Louvre, me paraissent devoir être attribués, avec toute vraisemblance, à une main ^ccque. Ces deux médaillons représentent, je crois, deux évangélistea. L'un, & l'épaisse chevelure, à la barbe de forme orientale,
relève le pan de son pallium rouge ; il tient un évangéliaire de la main gauche; l'autre, jeune r-t complètement imberbe, a la main droite ouverte qu'il semble présenter en avant; de In
main gauche il tient un voliimen; dans le champ, près do lui,
uue grappe de raisin avec son feuillage se détache sar le fond bleu. Tous deux ont la tète entourée d'un nimbe vert dont le contour est déterminé par un mince filet d'or. Toutes les lumières des étoffes et les carnations sont exprimées par le fond du métal.
Il existe au Louvre un autre médaillon, placé à côté des précédents, qui nous montre le protomo du Christ, de face, nimbé, bénissant de la main droite, et accosté dos deux lettres A et ii, le principium et finis do TÉvangilc. Malgré la présence» de ces deux lettres ou plutôt à cause d'elles, car lonr fomio accuse une origine étrangère à la Grèce, et en tenant compte du style général du dessin, je rangerai encore cet émail parmi les œuvres de notre Occident. L'émailleur qui avait vu l'A et Tû attachés aux branches d'une croix, et qui ne connaissait pas leur véritable forme hellénique, n'a pas su les dégager de cet appendice en forme de queue qui servait à les suspendre. Un Grec n'eût pas commis cette erreur.
J'admets donc, comme on voit, qu'à certaines époques les émaux ont subi une influence étrangère, mais quant aux sujets représentés, et non pas sous le rapport de la fabrication. Aussi bien après les croisades qu'après les guerres d'Italie du XVI® siècle, les arts se sont emparés de quelques types, guidés qu'ils étaient par la mode, cette affection de l'esprit qui a pour principe le besoin de renouvellement, et dont l'effet est presque toujours une imitation peu réfléchie.
En l'an 1 200 , Loui s VIII épousa Blanche , fille d'Alphonse VIII de Castille. On sait que ce roi, par suite de ses relations avec les Maures d'Espagne, avait fini par faire usage de la langue arabe pour les légendes de ses monnaies (1). Une telle concession, faite au voisinage des conquérants de la Péninsule, dut s'étendre à mille petits détails dans le domaine des arts. Probablement la jeune reine apporta avec elle des vases^ des bijoux, des étoffes, des manuscrits chargés de quelques-unes de ces riches broderies dont l'alphabet arabe fait tous les frais,
(l) Ces monnaies frappées & Tolède portent des légendes chrétiennes écrites çn arabe ; on y voit même le nom du pape Baba Routnif qui est intitulé Ylmam
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el qui devaient fournir de gracieux modèles aux artistes français.
Cette idée m'est suggérée par Texamen d'un ciboire de la plus grande beauté qui fait partie des collections du Louvre. Ce vase, haut de dix pouces, et sur lequel des anges et des saints en relief et dorés alternent dans des médaillons à fond bleu, délicatement réchampis de rouge, est ceint, à Tendroit où joint le couvercle, d'une zone sur laquelle est gravé cet ornement :
ISMMiiS
dans lequel je ne puis voir que l'imitation d'une inscription arabe tronquée et continuellement répétée. Pour convaincre le lecteur de ce que j'avance, je place ici la devise des rois de Grenade :
Oua la rhalleb illa Allah ; c'eàt-à-dire : // ny a de vainqueur que Dieu. L'on ne pourra manquer d'être frappé, comme moi, de l'étroite ressemblance de l'ornement chrétien avec la phrase musulmane dont il a conservé tous les éléments.
A l'intérieur du vase se lit cette inscription en beaux carac-* tëres du xhi*" siècle :
h MAGITER(«r): G : ALPAIS : ME : FECIT : LEMOVICARVM. Je ne sais pour quelle raison tous les antiquaires qui ont parié
de l*ÉgIiée du Messie. \j}, frontispice d'uu manuscrit du xi« siècle, publié par M. le comte de Bastard, dans la 1U« livraison de son splendide recueil de fac-similés, nous montre des encadrements que je regarde comme de complètes imitafions d'inscriptions arulics d'Espagne. G; livre fut écrit dans l'abbaye de Saiut-Scvor, en tJiisrognê.
de cette merveille de l'art limousin, ont donné à son auteur le nom de Claudius Alpais. Quoi qu'il en soit, ce maître habile a dû produire une quantité considérable d'ouvrages émaitlés, car il subsiste encore dans les cabinets d'antiquités bon nombre de pièces dont le style et la couleur sont évidemment ceux qui distinguent le vase du Louvre, c'est-à-dire, un champ bleu foncé sur lequel se détachent de larges rinceaux dorés parsemés de points d'un rouge un peu terne. La Bibliothèque Royale possède unb crosse épiscopale ainsi décorée, et dont toutes les parties sont traitées avec le plus grand soin.
Une fort belle coupe, dont Willemin a figuré une partie dans sa planche 109, nous montre une bordure dans laquelle on reconnaît encore uni; légende arabe extrêmement altérée par l'imitaleur. Celte circonstance semble avoir échappé à M. André PoUier,
L'influence de l'union de Blanche, lille d'Alphonse, avec le roi de France, eut encore un autre efîel pour les arts d'ornementation. On vit paraître alors de tous côtés, dans les sculptures, dans les vitraux, dans les enluminures de manuscrits, de petites tourelles, eastillus, armes parlantes du royaume de Castille.
Ces petits châteaux étaient te plus souvent répandus dans les bordure», et beaucoup plus rarement placés daus des écus-
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80DS. Les vitrages des églises de Charircs, de Beauvaïs, d'Amiens, de Boissons, de Tours, de Limoges, sont parsemés do cas/i//os;j'eQ trouve également sur un custode et une coupe émaillés qui sont d'ailleurs évidemment des ouvi-ages du commencement du xni" siècle.
On remarquera la forme 1res archaïque de la tieur de lis placée sur le liane du custode qui se trouve ici reproduit. Ellv est semblable à celle du contrc-sceiiu de Louis VIII.
Outre le castillo, la coupe dont je reproduis ici un quart, représente en deux endroits un sujet assez bizarre. Un person-
nage marrlii' sur les mains, tandis qu'un autre ruccum|iagiiien jouant d'un instrument ù cordes. L'exercice auquel se livre ce cubîstétère fui. dès la plus haute antiquité, le partage de certains baladins que l'on appelait aux jours de fête afin de distraire les convives. Ils sont nommés plusieurs fois parHomère. « Ainsi les amis et les voisins du glurieux .Ménêlas s'obanclonnaîent à la joie du repas dans sa vaste demeure ; au milieu d'eux chaulait un artiste divin, qui jouait de la cithare, el doux cubistélères, réglant leurs pas sur la musique, sautaient devant l'assendjlée. "
Les deux aalres compartiments de cette coupe sont remplis par des figures de musiciens qui tiennent des lyres et d^aatres instruments difficiles à reconnaître ; ce vase avant été fort usé, les parties de cuivre en relief ont perdu les traits de burin qui les mettaient en valeur, et les figures sont réduites à Tétat de véritables silhouettes. D*autres coupes émaillées, du même style, existent au Louvre, à la Bibliothèque Royale, chez M. le comte de Pourtalës et chez M. de Bastard. La^Ravallière, Grivaud de la Vincelle et Willemin en ont fait graver plusieurs. Quelques-unes portent des armoiries, d*autres des sujets de chasse, de danse et de musique. L'usage de ces coupes, souvent discuté, n'a pas encore été décidément établi. Quelques antiquaires pensent que Ton se servait de ces vases dans les cérémonies de l'Église, soit pour présenter la communion sous les deux espèces, soit pour administrer le baptême. Il est certain que dans l'inventaire des ornements épiscopaux de Foulques, évêque de Toulouse, qui mourut en janvier 1231, on trouve l'article suivant : Item, in alto confinioy swii duo baccmi, qui sunt de opère lemovitico (1), et qu'il semble assez positif que c'étaient là des bassins émaillés tels que ceux que je décris. D'un autre côté, il est difficile de rendre compte du choix malséant, pour des vases sacrés, que Témailleur aurait fait de représentations si peu graves. U paraîtrait plus probable que ces hanaps de peu de profondeur ont été imités, pour la forme du moins, des vases orientaux ou mauresques. La célèbre coupe sassanide, qui se voit à la Bibliothèque Royale, et qui, apportée en France fort anciennement, puisque, suivant la tradition, Charles le Chauve en fit don à l'abbaye de Saint-Denis, peut avoir servi de modèle aux orfèvres de notre pays, était un meuble de table, un vase à boire (2).
(1) Catel, Histoire du Languedoc, p. 901.
(2) Cette coupe composée de petits disques de verre coloré sertis d*or, passait k Saint-DeDis pour avoir servi au roi SalomoD. Dom Germain Millet la croyait, en 1638» « enrichie de hyacinthes par le bord, et au dedans de grenats et d'esmeraudes très fines, au fond d*an très beau saphir blanc, sur lequel e^t cntaillét*, à demy relief, la figure du dit roy, séant en son throsne, tel que TEscrilure suincte le représente au' troisième livre des Roys, chap. 10. >» Celle
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Le hanap publié par Grivaud de la Virtcellu est tout couvert d'écussoos armoriés. L'écu du roi de Frauce, aux fleurs de lis sans nombre, est nu centre; autour sont rangées les armes de Dreux, de Bar, do France-Gastille, de Navarre-Champagne, de Nevers (?) et de Bretagne (?}.
Le Musée du Louvre possède deux petits écussons détaché::, qui portent précisément les mêmes émaux de Dreux et de Navarre-Champagne.
Ils sont absolument de la même taille que l'écu aux armes de France que Charles V appendit eu 1367 au beau camée dont il ht présent k l'église de Chartres ; et ils paraissent avoir été employés à un usage analogue; mais ils sont d'un émail, bien plus ancien. Ce Fut en 1234 que Thibaut, comte de Champagne, hérita du royaume de Navarre; en 123611 maria sa tille Blanche à Jean de Bretagne, dont le père, Pierre de Dreux, se croisa et partit pour l'Orient. Ce fait historique fixe assez bien l'Age de ces monuments et par contre-coup celui des autres bassins qui semblent sortir de la même fabrique. On u vu plus haut qu'en 1231 l'évèque de Toulouse en laissait deux ù son église. Du reste, si l'on conservwt le moindre doute sur l'attribution de ces vases émaillés à la première moiliédu xrii' siècle, on n'a qu'à les comparer à la tombe de cuivre émailléu que saint Louis fit placer sur la sépulture de Jean de France, son hls, mort en 1217. Los couleurs, les ornements, les nrmoirics, tout est identique.
prâUudiic fignre Je Salomoo u'o«t aulre que cellu île Coiroi'S l*', ce iloal il eut impORHible du ilonter tiD prâsaace de la médaille d'or de ce rai, qui eilstc diuia li: cobiuet de M. le duc do Blaeas, ol que j'&l publiéu. — V. p. Ti du lODie I de» (tCuirti de A. de Loui/pirier.
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C'est à ta seconde moitié du xiii* siècle que je raogeraï le coffre de mariage tout émaillé à l'extérieur, que l'on peut admirer dans une des armoires du Louvre.
Sur le grand cûlé antérieur, on volt un écu d'Angleterre entre deux écus de France anciens qui se détachent sur des médaillons formés de quatre cintres et de quatre angles, avec un champ vert autour de l'écu de gueules et un champ rou^^e autour des deux écus d'azur. L'écu du milieu est gardé par des figures fantastiques qui ont des tètes d'homme coiffées décapes et des corps velus de bêtes féroces ; l'une est armée d'une petite large ronde et brandit une lance ; l'autre lève sa massue d'une façon menaçante; sous ces deux monstres et aux quatre angles du panneau sont des oiseaux bizarres à tètes humaines et à griffes de lion. La face opposée présente à peu près la même disposition d'ornements, si ce n'est que c'est un écu de France qui est placé entre deux écus d'Angleterre. Sur chacun des petits côtés, les mêmes animaux gardent un écu de France et un écu d'Angleterre. Le dessus montre quatre grandes figures en pied de huit pouces de proportion, deux femmes et deux hommes en costume du xui* siècle.
Un des hommes, qui lient un oiseau de vol sur le poing, soulève le voile de la femme qui est près de lui. Le reste du champ est occupé peu' des écussons dt- France et d'Angleterre et d'une famîllc dont !e nom m'est inconnu. Voici cel écusson, qui se blasonne d'or à la croix vairée.
Au bord du couvercle règne une inscription sur fond bleu. J'en rétablis les vers de cette façon :
OOSSE DAME lE VOS AYM LEAUMANT; POR DIU VOS PRI QUE NE MOUBBLIE MIA.
VETSI MON CORS A VOS COMANOEMANT SANS MAUVESETE E SANS NULHE FOLIA.
On sent que ces vers composés en langue d'oil, et si <tnalo-
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gues à ceux de Thibaut de Champagne et du châtelain de Coucy, ont été ti*anscrits dans une province où Tidiome avait une tendance méridionale. Ce serait un motif de croire ce coffret fabriqué à Limoges.
II paraîtrait que vers le commencement du xiv* siècle la fabrication des émaux subit quelque modification. Le reliquaire donné à Fabbaye de Saint-Uenis par Jeanne d'Évreux, veuve de Charles le Bel, est un des plus beaux échantillons de l'art de ce temps. L^émail est transparent. Le bleu et le rouge sont les seules couleurs dont on ait fait usage pour ce précieux meuble , dont Tàgc est certain, puisqu'il porte Tinscription suivante :
€ette umage àonim céans mabame ia Uonnc J[el)e SDeureux Hogne ht Jrance et be Uauarre Compagne bu Hog €l)âi^lt0 le xïuiii' jour jDHauril lan m ut xxx ix.
Jeanne était en 1339 veuve depuis onze ans; aussi ses armoiries, placées aux coins du socle que surmonte une belle figure de la Vierge, sont-elles d'Évreux seul, et Fécusson a-t-il la forme de losange*
J'ai cité ce reliquaire pour constater qu'avec le xni" siècle cessa remploi de cet émail opaque dont Torigine remonte aux temps gallo-romains. II serait intéressant de retrouver la cause de ce chaugement de manière, et surtout de fixer Fépoque bien précise à laquelle il eut lieu. Peut-être ne serait-il pas difficile d'y parvenir si Ton diiîgeait vers ce point les efforts si souvent heureux de la critique comparative. J'appelle toute Tattention des antiquaires sur ce sujet, qui mérite assurément d'être approfondi.
VISION DE SAINTE BATHILDE
( Extrait du toiue I du Cabbiet de V Amateur et de V Antiquaire,
1842, pp. 367-368. )
La planche que nous reproduisons ici est un curieux et peut-être unique spécimen de l*aii. des anciens graveurs. C'est un cuivre de deux lignes d'épaisseur, taillé comme un bois, c'est-à-dire que les traits qui composent le dessin sont laissés en relief, tandis que les lumières et les blancs sont profondément enlevés dans la masse du métal. Le cuivre est fixé à l'aide de quatre fiches rivées des deux côtés, sur un bois dont la partie inférieure porte une inscription de trois lignes. Cette inscription rappelle, par son travail, les blocs des livres xylographiques; nous nous hâtons de dire, toutefois, que par ce rapprochement, nous n'entendons nullement prétendre que notre planche soit antérieure à l'usage des caractères mobiles ; son style la rapporte, selon nous du moins, aux dernières amiées du xv" siècle, ou peut-être même aux premières années du xvl^ Il est évident que les traits et les hachures ont quelque chose de plus souple et de plus délié que ce que nous montrent les gravures sur bois de cette époque; mais il faut lenir compte de la différence de matière. Le métal permettait de tracer avec infiniment de liberté certaines lignes courbes que les artistes d'alors ne pouvaient pas produire sur le bois dont le fil était un obstacle perpétuel pour des mains inexpérimentées. La meilleure preuve que la raideur et lés angles
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pour les draperies n'étaient pas la conséquence d*nn parti pris, mais, poar ainsi dire, nne obligation matérielle imposée par rimperfection des outQs, c*est qae, lorsque les gravures sur bois ont été enluminées, le peintre a corrigé ce qn*il regardait comme un défaut du grayeur. Je parle ici des vignettes peintes avec soin, et non pas seulement de ces images primitives rehaussées de teintes plates, et qui laissent voir le trait noir sons la couleur.
L'inscription sur bois placée au bas de la gravure en explique parfaitement le sujet. La première ligne, séparée des antres par un trait, et qui est une invocation, O Reghw fwbilis^ moma/is humilis nobis sispropitia, nous fait supposer que cette gravure n'a pas fait partie d'un livre, mais qu'elle était destinée a être donnée ou vendue comme image à ceux que des sentiments de piété amenaient au tombeau de la sainte, à Chelles. C'est en effet dans l'abbaye de CbeUes que Bathilde, ou, conune on l'appelait au moyen ftge, la reine Baudour, femme de Clovis II. mourut en 685, après y avoir vécu quelque temps comme simple religieuse. Un auteur anonyme, mais très certainement contemporain de la reine Bathilde, nous a laissé sa légende écrite en latin barbare. H raconte, dans son quatrième chapitre, comment la reine eut, quelques jours avant sa mort, une vision qui lui fit comprendre que ses derniers moments approchaient. Le Christ lui-même, au milieu des anges du ciel, l'appelait à lui en lui montrant une échelle qui, comme celle de Jacob, s'élevait de la terre jusqu'au céleste séjour. Ai vero propin^ quante ejus obitu^ visio prœclara et fuit osiensa; scala enhn erecta stans afite altarium Sanctœ Mariœ^ cujus culmen ccdum coniingeretf et quasi ange/os Dei comi tantes ^ ut ipsa domna BatUdis ascenderet per eam (i). On voit, en comparant ce fragment que nous citons avec les deux lignes :
Hxc est prxclara scala et angelica visio qux beatissitne BtUUdi reffin» ante cbitum suum ostensa fuit per quam ad cœlestem spcnsum pervenit^
qui servent d'explication à notre image, que l'artiste avait
(1) Bolland.f toni. I«', xxvi jan.
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certainement consulté le chroniqueur dont il a résumé le récit en quelques mots. Dubreuil, dans ses Antiquités de Paris, émet l'opinion que le nom de Chelles, en latin Cala ou Kala, vient de scala, échelle, et ceci en raison de la vision de sainte Balhilde. 11 n'avait pas pensé que, dès le temps de la sainte, le monastère portait ce nom; nous, au contraire, nous serions tr^s disposé à croire que le miracle lui-même n'a été inventé que pour donner imc élymologie au nom de la célèbre abbaye, et que Dubreuil a pris la cause pour rcfTet.
DENIER FRAPPÉ EN AQUITAINE
(Extrait du tome T du Cabinet de V Amateur et de V Antiquaire ^
1842, pp. 560-561.)
Monsieur,
Un numismatiste, en vous communiquant dernièrement la description d*un précieux denier, frappé en Aquitaine par un comte Geofroi, faisait un appel à la sagacité des rédacteurs de la Revue Numismatique^ et semblait attendre de leur part la solution du problème qu'il avait étudié vainement (1). S'il ne fallait que du savoir et du zèle pour expliquer les monuments des temps anciens, personne assurément n*eût été plus en état que votre correspondant de donner une attribution satisfaisante à la monnaie qu'il possède ; mais il est de ces heureux hasards qui servent mieux dans une recherche que la science la plus profonde, et c'est de cette façon que je me crois autorisé à émettre une opinion dans la circonstance. Il y a quelques mois, je reçus de M. Faure, amateur qui forme à Yillefranche un riche cabinet de médailles, la communication d'un denier qui porte d'un côté la légende GODFRIDUS COMES autour d'une croix, et de l'autre BURDEGALE avec un type composé de deux croix et de deux annelets, précisément comme sur la monnaie de Louis YI frappée à Mantes. Cette monnaie se comprend facilement, puisqu'on sait que
(1) Voir le numéro de juillet du Cabinet de V Amateur, t. I»', p. 288.
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Bordeaux était le siège d'un comte qui gouvernait la ville d'une manière à peu près indépendante, quoiqu'il relevftt des ducs de Gascogne. Les historiens de Bordeaux avouent qu'ils n'ont pu rétablir la liste des comtes de Bordeaux, et que les noms mêmes de ces seigneurs, à l'exception d'un Âma, qui fit une donation au monastère de Soulac, leur sont inconnus. En 1070, Gui Geofroi, comte de Poitiers et duc d'Aquitaine, dépouilla Bernard d'Armagnac du duché de Gascogne et de la comté de Bordeaux. En 1044, ce prince, soutenu par Geofroi, comte d'Anjou, et par sa mère Agnès, s'était fait concéder des terres en Gascogne. Je pense que Gui Geofroi a voulu constater l'autorité qu'il exerçait sur la comté de Bordeaux, en frappant monnaie dans cette ville avec le seul titre de comte. Quant à la monnaie publiée dans votre Revue, je crois. Monsieur, qu'elle est un peu postérieure à celle que je viens d'indiquer. Le titre de comte y subsiste ; mais au lieu du nom de Bordeaux, on y voit figurer celui du duché de Guienne que possédait aussi le fils d'Agnès. C'est qu'alors, par la réunion de toutes les provinces que j'ai énumérées plus h&ut, Bordeaux se trouvait la capitale d'un immense domaine que représente le mot AQUITANIA. Le mot reXy écrit dans le champ ne fait pas partie de la légende; la raison en est qu'il n'est pas tracé en ligne comme sur les deniers des rois Henri P^, Philippe P' et Louis YI, mais que les trois lettres qui le composent sont semées irrégulièrement (1), et ont même perdu un peu de leur forme primitive. L'allongement de l'R, la nature do rX qui occupe une place considérable, et qui n'est plus en quelque sorte qu'une grande croix, font bien vite apercevoir qu'il n'y a là qu'un de ces types locaux, comme ceux que Lelewel a reconnus sur les deniers de Toulouse, de Bourbon, de Nevers, etc. Ce mot REX était copié des monnaies des rois d'Aquitaine ; on le conservait traditionnellement, sans y voir autre chose qu'une combinaison de lignes à laquelle l'œil était accoutumé.
(t) Je parle du type de cette monnaie, non par supposition, mais d*après une empreinte qui m'a été adressée.
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En disant que le denier de Geofroi d'Aquitaine était inédit, aussi bien que là pièce frappée à Bordeaux, et que toas deux sont jusqu'à présent uniques à ma connaissance, je crois avoir répondu, sinon satisfait, à toutes les questions que vous avait adressées votre correspondant, que je félicite vivement sur l'heureuse découverte d'un monument aussi neuf qu'intéressant sous le rapport historique.
Veuillez agréer, etc.
Adhiex de Longpérier.
AVEC LE NOM DE HUGUES CAPET
(EilTAll lin tome VII Je la Berna «iimiimafigur. IM3. pp. 103-101.)
Ia découverte d'une monnaie frappée k Senlis avec le nom de HVGO OVX, et la seconde légende GRATIA D-l REX.. a soulevé, on doit se le rappeler, une intéressante discussion sur la valeur que l'on pouvait attacher an double titre que semblait porter sur ce monument le chef de la troisifemo race (4 ). •On avait été jusqu'à croire que ce denier ne pouvait appartenir à Hugrues, et que le mot DVX n'existait pas dans la légende intérieure (2). Heureusement, M. Du Chalais, qui avait, aussi bien que moi, vu la médaille en nature, est venu rétablir les faits dans leur véritable sens. H s'est même prévalu de eelte occasion pour développer avec la plus ingénieuse cri-
(I) (."tin" di- M. (iivplnel, Revue nitminnatique, (RW, p. 32».
(S) Il eM éTideut que In di'MripUon donaéi' par M. Conbrouse justiflall juiqu'ik un certain point m iiri^ptlclime. puinqiie la légendn B^rée aliml HVL. rMaisail û un poinl tfpogniphiqiip la \rX\tr. U, et donnait au '> l'appanoM •l'an L. Ud excellent dpsiin, qni a ^lé communiqué ft pluiienr' iinmi-^mall*t«« «t qui rétablit l'C) à la placi' du point. 94>reit Important it publb^r.
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tique une opinion, qui nous paraît incontestable, sur la signification des légendes de transition des x"* et xf siècles (1).
Comme c'est le propre des lois générales, basées sur TobseFvation délicate d'un ensemble de faits, de recevoir bientôt nne sanction de faits nouveaux que le hasard apporte en tribal à la vérité, l'apparition de la médaille que cette notice a pour but de faire connaître ne doit, il me semble, causer aucune surprise ; mais elle n'en est, pour cela même, que plus digne de toute notre attention.
D'un côté, autour d'une croix, on y lit : HVGO REX HER- VEVS; au revers BELVACVS CIVITAS; au centre, le mono- «nramme de Karolus.
Or le GalHa Christiana nous apprend qu'en 987, Hervé, évéque de Beauvais, souscrivit des lettres de Hugues Capet, adressées au monastère de Corbie; dans les années 989 à 995, il assista à deux conciles tenus à Reims, et souscrivit diverses chartes ; on assure, qu'en 997, il jeta les fondements du chœur de la cathédrale, tandis que s'élevaient déjà les églises de Saint-Étienne, de Saint-Gilles, de Saint-Laurent et de Saint- Nicolas.
Il est certain que le nécrologe de Beauvais s'accorde avec une charte de l'évéque Drogon (1035-88), pour attribuer à Hervé la construction d'une église dédiée à saint Pierre, et à laquelle il laissa douze maisons et deux moulins. Il mourut au mois d'avril 998 (2). Sur la monnaie, comme dans la charte de 987, le nom du fidèle prélat accompagne celui de son sus^prain ; mais il me paraît probable, et c'est en quoi je puis me tromper, qu'ici la présence des deux noms indique un simple hommage de la part de l'évéque, plutôt qu'un partage du droit monétaire et des revenus qui en étaient la conséquence.
Mais je me hâte d'arriver aux conclusions que je veux déduire de la présence du monogramme de Karolus sur un denier de Hugues Capet.
On pouvait prétendre avec quelque apparence de vérité que
(1) Revue numismat., 1840, p. 431 elsulv.
(2) GalL Christ,, t. IX, p. 704.
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Eudes y en adoptant ce monogramme, avait eu pour but de constater ses prétentions à la tutelle de Charles le Simple ; système que M. Du Chalais a déjà parfaitement réfuté (1). Mais comment serait-il possible d'admettre que Hugues, devenu roi, eût inscrit sur son numéraire le symbole de la famille qu'il venait de renverser? N'est-ce pas là une preuve aussi évidente que possible de la complète indifférence des princes de ce temps pour le type de leurs monnaies, du moins quant à l'interprétation politique que l'on pourrait en faire ; et n'en résulte^'t-il pas non moins positivement que toute considération devait céder devant la nécessité de conserver un type auquel le peuple était accoutumé, surtout alors que l'élévation de la nouvelle dynastie nécessitait tant de changements dans un autre ordre de choses.
Il résulte aussi du type de ce denier une explication toute naturelle pour le monogramme carlovingien qui se trouve vers la fin du xn® siècle sur les monnaies des évéques de Beauvais, Henri (2) et Barthélemi (3). Selon toute apparence, il fut frappé un fort grand nombre de deniers au nom d'Hugues et d'Hervé. Outre celui que je publie (acheté à Gournay par M. Hoart, qui a bien voulu me le confier après que j'eus distingué cette précieuse pièce entre plusieurs médailles incertaines que me présentait cet amateur), il en existe deux, fort maltraités par le temps il est vrai, au Cabinet de la Bibliothèque Royale et un dans celui de M. de Saulcy ; ces derniers offrent des différences notables de fabrique ; ainsi donc les émissions successives eurent lieu à des époques assez éloi* gnées. On peut donc conjecturer qu'à l'époque de Henri (1148-62), à supposer qu'aucun évèque entre lui et Hervé n'ait battu monnaie, il restait dans la circulation une quantité assez considérable de deniers au monogramme carlovingien, et que ce type fut reproduit dans le dessein de continuer la vieille monnaie épiscopale. Le monogramme était entièrement dé-
(1) Loc, laud, sup,
(3) Duby, pU X ; •- Bev, Num,, 1841, pi. \xii, u« 4.
(3) Aei'. Nufn,, 1841, pi. xxii, u« 5.
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pouiUé de sa signification , et dès le temps d'Hugues Capei ne jouait plus d'autre rôle que celui que Ton assigne depuis quelques années, grâce aux découvertes de M. Leleiw-el, à toutes ces représentations dégénérées que porte la monnaie des barons. Tel était le nom du roi Çudes siir les deniers di-s villes de l'Aquitaine ; telle était cette tète de saint que nous voyons si délabrée sur les monnaies du Pays Cbartrain.
n est très probable qu'à Laon, les deux têtes de fiace de la monnaie d'Âdalbéron et de Robert (monnaie que Ton a peutétra continué à émettre pendant tout lé xl* siècle), étaient devenues un type consacré ; en sorte que Louis YI, frappant des monnaies à Laon, aura conservé au revers de ses deniers» une tête de face qui, en effet, a perdu son caractère épiscopal, comme Ta fort bien fait observer M. Desains (1).
C'est de cette façon que je m'explique l'existence du deuiei trouvé à Laon, et de l'obole toute semblable conservée à la Bibliothèque Royale, et sur lesquels on lit LYDOYICVS REX, et au revers LAVDVN6NSIS. Ces monnaies ne peuvent pas appartenir au règne de Louis Y, et ma conviction à cet égard se fonde non seulement sur un examen attentif de celui de ces monuments que j'ai entre les mains ; mais encore sur Taulorité de H. de Saulcy, à qui je l'ai communiqué récemment. et qui partage mon opinion. Ensuite, lorsque les évêques Gauthier, Roger et Gazon reprirent la fabrication des maaiUe^ looisietmes (2), ils rajeunirent le vieux type local, en le perfectionnant ; ce qui est un fait digne de remarque, puisqu'il semblerait être en opposition avec la loi de détérioration qui s'applique à tant de types de cette époque.
Il est vrai que bien souvent la détérioration ne résultait que d'une tentative de correction ou d'embelUssement de types
(1) tiecherthes #«r les fnorutaies de Laon, Saint-Qaeatia, 1838, iih4*, p* 9.
i±) Lmudwtensium monetx,quas maailleâ loviàiennea apeUatas doeei registrum 123. (Da Gange, Gloss,, irerb. Moneteu) Ne serait-il pas possible d'expliquer cv mot Loviàenne par le nom de Lamt qae portaient tant de monnaies de taoa? On appelait Esievenant les deniers de Besançon avec le nom d*âtienne, et Amfimrs les monnaies espagnoles du rot Anfons (AlphonsusV On dit actuellement des i^iof, des Napoléon*,
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que l'oD ne compranait pas, et que la tète de lace du denier de Louis VI, dont je viens de parler étut trop nette pour être méconnue comme l'eût très certainement été celle des grossiers deniers d'Adalbéron.
On voudra bien me pardonner, j'ose l'espérer, d'être entré dans ces considérations, à propos de la monnaie demî-épiscopale de Hugues Capel ; mais il me semble que l'état actuel du la numismatique du moyen âge permet de traiter les questions de principe qui, eu définitive, constituent la véritable archéologie, et à la solution desquelles on se prépare en publiant les monuments.
(Extrait du tome VlU de la Revue numismatique, 1843, pp. 52*62.)
Après avoir lu rcxcellcnt travail de M. Lecointre-Dupont sur l'histoire monétaire de la Normandie (1), on serait en droit de s'étonner de me voir reprendre ce sujet. Les numismatistes auront en effet apprécié la critique érudite qui a présidé à la rédaction de ce mémoire; aussi, dois-je tout d'abord prévenir les reproches qui pourraient m'être adressés, en disant que je ne viens nullement combattre des opinions si bien appuyées et si mûrement conçues. La découverte de quelques monuments nouveaux m'a seule engagé à étudier les monnaies de Normandie ; et, bien que je sois convaincu que M. Lecointre- Dupont n'a rien laissé à dire sur l'histoire de ces monnaies, j'ai pensé que la critique des pièces mêmes pouvait avoir quelque utilité, et c'est le résultat de mes observations que je vais soumettre aux lecteurs de la Revue.
Ou ne saurait, en général, apporter trop de circonspcctiou dans l'examen des figures de monnaies publiées par T. Duby. J'ai déjà fait voir, en traitant de la numismatique de Reims, que quatre deniers des archevêques de cette ville, gravés dans le Traité des montiaies des barons, se réduisaient en réalité à un seul (2). Je crois qu'il est facile, au moyen d'un système d'élimination très prudemment appliqué, d'extraire de la pL lxix
(1) Revue, 1842, p. 108.
(2) Revue, 1840, p. 340. — P. 101 du préseut voltiiuc.
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ceux d*ciilri,' los deniers normands qui ont dû véritableinenl exister, cor il est évident que Duby, dans l'entière confiance qu'il accordait aux planches de M. de Bozc, a bien souvent agréé des dessins défectueux pour des variétés de pièces qu'il connaissait en nature.
Le cabinet de la Bibliothèque Royale possède trois deniers normands dont l'authenticité est incontestable. Il est facile de les reconnaître dans les d" 4, 8 et 1 1 de la pt. lxix de Uuby. On apercevra au premier coup d'œil que ces figures, bien qu'elles n'aient pas tout le style que l'art moderne sait donner aux représentations de ce genre, ont un caractère d'ingénuité, d'existence, si je puis m'exprimer ainsi, que l'on chercherait en vain dans les dessins des sept autres médailles que contient la même planche. C'est là un trait qui rentre dans l'hisloire éternelle des originaux et des copies, et je sais combien il est diflicilc, en cette matière, d'établir sa conviction sur des preuves positives, que chacun puisse adopter. Je n'ai donc nulle prétention d'imposer mon avis aux numismattstes, el c'est tout simplement mon opinion que je risque avec la hanliesse que donne une foi entière. Il me parait certain que M. deBoze a rassemblé sans critique des dessins différemment altérés de la même médaille, et que Duby a reproduit i:cs ligures sans plus ample examen ; dès à préseat, je les classerai ainsi :
-N" 4 (le Duby (existant au l^binet du Roi). — N" 2, copie.
— N"" t, 3, 3. copies plus altérées.
.N" 6 {tirée de Ducarel).
> 8 (Cabinet du Roi). — iN'" 7 et y. copies.
N" H {iilem). — N" 10, copie.
Le dessin n" 4 de Duby a été fait d'après la médaille même -
qui existait alurs dans le cabinet de M. du Boullungne: les
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quatre frontons de temple, type que nous comprenons, depuis que M. Du Chalais a publié ce denier mansois (1), sont séparés Tun de l'autre par un petit intervalle, qu'il est facile d'omettre, si l'on n'y regarde pas avec soin, car le chaaip de la pièce présente une surface très irrégiiliëre. Le dessinateur de M. de Boze a joint les quatre fi*ontons, et Duby a vu là une variété de type.
La croix de la monnaie de Guillaume, que possède le Cabinet, est cantonnée de quatre croissants ; l'un d'eux a reçu un coup qui Ta déformé, et le dessinateur de M. de Boze Ta pris pour une fleur de lis. — Duby a reproduit, sous le n** 7, cette pièce qu'il avait fait dessiner exactement, c'est-à-dire avec quatre croissants, sous le n» 8.
Ces exemples suffisent, je l'espère, pour établir ridentilé des monnaies dont il nous reste deux portraits différents. J'eo viens maintenant au denier de Guillaume le Conquérant, gravé sous le n"" 6. Ce denier serait frappé àLillebonnc; mais M. Lecointre a mis en évidence un fragment des actes d'une assemblée tenue dans ce lieu, en 1080. Ce passage est très significatif : « Que personne en Normandie, y est-il dit, ne puisse faire monnoie hors des ateliers monétaires de Roiten et de Bayeux.,. Si quelqu'un a monnoyé autre part ^ ou a fabriqué de la fausse monnoie en ces lieux, son corps a été à la merci du duc de Normandie. Et quiconque a fait monnoyer hors de ces ateliers, ou y a fait frapper de fausse monnoie, a forfait sa terre et son argent. »
Voici donc que vers la fin du règne de Guillaume le Conquérant, et lorsque depuis quatorze ans il gouvernait l'Angleterre, ce fait de fabriquer de la monnaie ailleurs qu'à Rouen et à Bayeux est assimilé au crime de fausse monnaie et entraine les mêmes peines. Comment expliquer cette jurisprudence si le duc-roi eût frappé de la monnaie à Lillebonne, ville dans laquelle il tenait précisément les États dont nous citons les actes.
(1) Revue, 1840| p. 437. M. Du ClialaiH attribue avec toute raison ccUe précieuse monuaio aux premières auuées du x« siècle.
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Ëxaminoiis ensuite la monnaie telle que nous la connaissons par la gravure. Duby lavait fait copier d*après le n^ 72 de Ducarel, qui lui-même ne l'avait pas vue, et ne Favait publiée que d'après un dessin communiqué par John White. J'ai cherché en vain cette pièce en Angleterre, elle y est inconnue. Elle porte pour légende, autour de la tête, PILEM REX AN, et au revers : + N IVLIOBINA.
Le P est, comme on sait, la forme anglo-saxonne du W. (Comment aurait-on en Normandie fait usage d'un caractère unglo-saxon, à moins qu'il n'ait été copié avec tous les autres traits d*un type déjà existant en Angleterre? Or, on n'a jamais publié de monnaie anglaise de Guillaume le Conquérant ou de Rufus, son (ils, au type de la monnaie attribuée à Lillebonne. Aucune monnaie de ces princes ne nous montre leur nom orthographié avec un seul L. Kniin le type du prétendu denier normand est impossible à Tépoque de Guillaume le ( «onquérant, el n*est guère plus acceptable pour son lils, car sa fabrique est moins ancienne que celle des deniers de Henri 1", et le rattache aux premières monnaies dllenri II (1). Ëniin, dût cette déclaration soulever de vifs dissentiments, je dirai que je considère cette monnaie comme un denier anglais, mal lu, frappé par Etienne, et qu'il en résulte pour moi que le prétendu denier de Lillebonne n'a jamais existé que dans l'imagination de John White. Si Ton jette les yeux sur la pi. i, arg. (n"" 17, 19) de Ruding, on verra que les deniers d'Etienne, d'une fabrication très irrégulière, qui rend la lecture des légendes extrêmement difiicile, sont absolument 8emblabl<>s, quant au type de la tête, au denier n" 6 de Duby. On con4;oit 1res bien que Ton ait pris STIFEN pour PILEM, et ainsi s'explique l'absence d'un second L dans ce dernier nom (2). Le
(1) Rudiiig.. |)1. ftuppl.t 11. u"" :'u
(2) Les uioiiuaii»i« do cctti» époque sont tivs suuvi'iit si dirticiU'tt a liir, qu (*lli*9 «lonnent lieu & de fausses attribuUous; c'est aiusi qu*ini denier, vendu à Londres en iB34, et revendu avec la colleetitm do M. Mollis, fut indiqué dans les deux catalo^'ues vi acheté deux fois comme mie monnaie d'Étieune. Un article de la Chronique numismatique (1841, p. 1(6), u fait voir que cette pièce portait eu réulitO le nom de Uenri \^*.
revers, dans mon système, présenterait un nom de monétaire, qu'il est difficile de rétablir lorsqu'on n'a pas la médaille sous les yeux, mais qu'on devine, rien qu'à considérer la forme générale de la légende, disposée comme celle des deniers de Cnutetd'Harold.
Après avoir exposé ma façon de penser sur le denier de Lillebonne, j'enlèverai encore à Guillaume le Conquérant le denier du Cabinet de la Bibliothèque, que Duby a classé sous le n® 8. Cette pièce est d'un travail encore tout carlovingien. Les caractères sont nets et les grenetis bien formés ; c'est sans contredit la plus ancienne des monnaies normandes qui nous restent. Elle doit donc être restituée à Guillaume I", Longue- Épée, qui succéda à Rollon, son père, en 927, et mourut en 942. Ces dates peuvent paraître trop anciennes pour une monnaie baronale; mais que l'on veuille bien se rappeler que j'ai fait connaître un denier de Guillaume, comte dé Bourg^es. nécessairement antérieur à 927 (1), et l'on n'aura plus d'arguments à m'opposer.
Le denier au temple de Richard, qui, de la collection de M. Pagnon d'Yjonval, a passé dans le médailler de la Bibliothèque Royale, gravé dans la planche de Duby, sous le n*> H, et attribué par cet auteur à Richard IV, Cœur-de-Lion, a été rendu avec toute raison à Richard P' par M. LeleweL Quant à la monnaie n° 10 de la pi. m des médailles anglo-françaises, publiées par le général Ainswoi*th, elle n'est pas plus attribuable à Richard I" qu'à Richard Cœur-de-Lion. J'ai adressé, à ce sujet, à la Société de numismatique de Londres quelques observations qui ont été agréées par nos confrères d'Angleterre. J'avais pensé, à l'inspection de la gravure d*Ainsworth, que cette monnaie portait pour légendes : + RICARD COMES et + R0D6S DVCO au lieu de -h RICARDV*/) R€ et RODVM- DVCO qu'y avait vu le général. Dès lors ce n'était plus qu'un denier de Richard P*", comte de Rouergue (1096-H3S), avec le même type que les monnaies de ses successem^ Hugues ,
(1) fiei'Me^ 183», p. 366. — P. 40 du présent volume.
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Henri et Jean (1). Vérification faite dans les cartons du British Muséum, ri s'est trouvé que j'avais deviné juste, et, en enrichissant d'un nom la suite numismatique des barons de France, je fais disparaître toutes les difficultés que soulevait le denier neustrien de Richard Cœur-de-Lion.
Après avoir réduit ainsi le catalogue des monnaies normandes, il est temps de faire connaître celles qui m'ont été communiquées récemment.
La plus belle, comme la plus intéressante, est sans contredit un denier de Richard, de la collection de M. le conseiller de Reiehel, à Saint-Pétersbourg. On y lit au droit-: -h RCARD: MARCHIS autour d'une croix cantonnée de quatre points, ot au revers : + ROTOMa : ROMAN? ; dans le champ, kPs, monogramme d'episcopus^ dont la lettre médiale pouvait encore exprimer le nom du Christ. C'est, je pense, ce qui lui a fait donner une grandeur supérieure à celle de l'E et de l'S. Saint Romain, évèque de Rouen dans le vii^ siècle, en a été l'apôtre et le patron (2) ; et il est singulier de voir son nom sans l'épithète sancttis (3). Y. page iSl, n^ 3.
Jusqu'à présent, ces monnaies de Normandie ne donnaient aucun titre aux princes dont elles portent le nom. Ici nous voyons Richard qualifié marquis. Ce titre convient parfaitement aux seigneurs de la Neustrie, car les marquis étaient, suivant la définition de Charles le Simple, ceux qui fines regni tuenteSj omnes, si forte ingruerent^ hosiium arcereni incursus. Or, quoique les Normands eussent joué le rftle d'envahisseurs, ils avaient acquis par la concession royale le droit de se pré-
(t) Voyez les monnaies de Hugnes et de Jean, Duby» pi. cv» n** 1 et 2, et le denier de Henri. Notice mr les monnaies françaises inédites du cabinet de M. Datsy, p. 37, n* 75.
(2) Saint Romain, qui descendait des rois sicambres, commença & gouverner l'église de Rouen vers 632, et mourut en 645. Rollon était enterré dans la chapelle de Saint-Romain.
(3) Une monnaie de Lodève ne donne également que le titre ù*episcopus à <mint Fulcbraii. (Duby, pi. xiv.) Voyez aussi Bev. nuntism.^ 1839, p. 40, le mémoire de M. Hiver sur les monnaies de Champagne. Cet antiquaire a émis l'opinion que la légende PETRVS EPISCOPVS des deniers de Troyes se rapportait ù saint Pierre, patnm de la cathédrale.
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sontor comme défenseurs dos frontières maritimes contre dt» nouvelles incursions. Au reste, la médaille de M. de Roichel n'est pas le premier monument qui donne ce titre à un prince normand ; Guillaume de Jumiège appelle Guillaume P*" marquis. Dans une charte de Lothaire, datée de 965, nous trouvons le passage snixantiRichardus Sorthmannomm marquiscs. eum aiictoritate D. Johawiis, S. R. spfiùî papœ^ restauravù ùt melhis loçum 5. Mkhaelis situm in niaris pelago. C'est de Richard P' qu'il est question. Cependant les écrivains ne font pas tous usage de ce titre de marquis; Frodoard nomme Roi- Ion, Guillaume et Richard, principes Northmannorum ; Raoul Glaber appelle Richard dux Rolomagorum, dans le VIII« chapitre de son deuxième livre, et cornes Rotomagorum dans le chapitre suivant; Sigehett intitule cornes Richard II, en l'an i006, et Guillaume le Conquérant, en Tan 1066. Dans la suite. le titre de duc a prévalu; mais il no figure sur aucune des monnaies qui nous sont parvenues.
M. de Saulcy a enrichi sa belle collection des trois monnaies suivantes, dont la première est d'argent fin ; les deux autres sont de métal d'un fort bas titre.
-4- RIHARDV(S). Croix cantonnée de quatre points.
1^. + AD3MC0RI. Croix haussée sur deux degrés ; dans
le champ 0</>, qui est probablement la fin de la légende; à moins que Ton nV veuille chercher les initiales d'une invocation O crux Sonda, On pourrait voir dans cette légende le nom de Caen, Cadomus; mais outre que dans la partie cassée, il devait se trouver plus d une lettre, FA qui précède le D est fort douteux. D'ailleurs, nous avons vu que les ducs ne toléraient d'ateliers monétaires qu'à Rouen et à Bayeux et les contrevenants n'auraient pas mis sur les espèces qu'ils avaient à fabriquer un nom de localité autre que celui des deux \nlles autorisées. V. p. loi, n** 4.
+ RAaV</> I. Croix cantonnée de deux annelets, d'une croîsette et d'un point.
lî. ...M...AC 01 +. Quatre frontons, au centre desquels est une croix cantonnée de quatre points. 11 semble que dans la
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légende si barbare du revers on voit la trace du Ctraiia Di vpx du denier mansois au type des quatre portails. Commenl celte formule s'est-elle conservée à la place du nom de lieu qu'elle usurpe, c'est ce qui n'étonnera pas les antiquaires qui savent de quelle façon se transmettent les types monélAÎres. V. page 151, n«6.
Le troisième denier de M. de Saulcy est extrêmement barbare; on y distingue cependant .1.. ADV....V, lettres qui ont pu appartenir au nom de Richard; le portail ressemble à celui qui se voit sur les deniers des comtes de Soissons (1). Au rovers il est impossible de déchiffrer les caractères usés qui entourent une croix cantonnée de deux points. V. page 151 , u** 7-
L'aspect général de cette pièce, son rapport de fabrique avec les deniers dont j*ai parlé précédemment, rendent certaine son origine normande, malgré l'incertitude ou laisse sa lég-end^^ sur le prince qui l'a fait frapper.
11 est très difficile de décider si ces différentes monnaies ont été frappées par les trois princes du même nom qui se sont succédé de 942 à 1021. Sans rien affirmer, je proposerais do classer à Richard I" les deniers de la Bibliothèque Royale el de M. de Reichel (page 181, n*»» 2 et 3), à Richard II la pièce avec une croix haussée (page 151, n° 4), et les deux deniers avec des frontons (page ISl, n" 5 et 6), enfin à Richard III la grossière monnaie au portail que j'ai décrite en dernier lion (page 181, n* 7); son style et son titre conviennent parfaitement au xi^ siècle. Maintenant que l'on a vu à quel degré do dégradation en était arrivée la monnaie normande avec le der-
(i) Je pense que c'est uoe pièce normande du genre de celle-ci que Millin avait trouvée & Meulan, chez le citoyen Lévrier, et qu'il a publiée dans ses Antiquiiés nationales, accompagnée d'un incroyable commentaire dans lequel il s'efforce de faire lire autour du portail la légende Moneta Mullentiutn. {V. t. IV, pi. aux, n<> 26.) Gomme la monnaie ne porte que sept caractères, il a fallu bien des suppositions pour arriver à y trouver deux longs mots. M. Lelewel [Sum, du moy.-âge, t. I, p. 166), a cru pouvoir lire Muiinum sur cette médaille, qu'en conséquence il attribue à Melun. Mais le nom de cette ville était Meclidunum ou Melodunum ; d'ailleurs une simple comparaison avec la pièce que nous connaissons maintenant, prouve mieux ce que je suppose que la plus longue dissertation.
nier Richard, quelle possibilité roste-t-il d*attribuer à Guillaume le Conquérant le beau denier n« 8 de Duby (V. page loi , n® 1), que j'ai, comme on Ta vu plus haut, restitué pour tant do motifs à Guillaume P'? h moins toutefois de renverser dans ce cas particulier la loi si bien établie et si féconde en heureuses applications, de la dégénérescence du type.
Je serais fort tenté do croire que Robert et Guillaume continuèrent à frapper des monnaies avec les anciens types; c*est aussi peut-être au règne de Tun d'eux qu'appartient le denier du musée de Rouen, qui porte d'un côté : +ROTOMAT!r avec un portail entre deux croissants, et au revers </)C : {Sancius)^ ROMAN autour d'une croix archiépiscopale entre deux croissants (V. page ISl, n*" 8). La monnaie anonyme était une invention fort utile lorsqu'on voulait conserver un type indéfiniment. On sait combien de temps durèrent à Lyon, à Vienne, îi Valence, les types et les légendes qui n'ont pas d'époque.
M. Lecointre-Dupont a, selon moi, parfaitement expliqué la raison de la cessation du monnayage en Normandie. Ce droit devait, en effet, être aboli du jour où les ducs reçurent de leurs hommes un impôt dont le produit surpassait les bénéfices du monnayage. Les frais de fabrication devant être considérables alors que le titre élevé des monnaies normandes les faisait mettre au creuset par les seigneurs voisins, les ducs étaient forcés d*en émettre continuellement de nouvelles.
En publiant des monnaies de Normandie, il est presque indispensable de garantir leur authenticité. La fraude qui parvint à répandre, il y a quelques années, de maladroites copies des planches de T. Duby, a laissé dans les esprits des doutes bien légitimes qui doivent naturellement retomber sur tout denier neustrien qui vient à se présenter. Il est important pour moi de combattre à l'avance ces soupçons, et je dois dire pour défendre mon jugement que, dès 1835, j'ai déclaré fausse la première monnaie normande qui me fut montrée, et que je n'ai cessé de protester contre Tadmission dans les meilleurs cabinets de médailles de la plus misérable contrefaçon qui ait exercé l'industrie des faussaires de notre temps.
Si ToTi reconnaît avec moi que ce que j'ai essayé d'établir au commencement de cet article, touchant les erreurs de Dubv, est juste, on plaindra les inventeurs du trésor de Pacî-sur- Eure (1) d'avoir si fort manqué de critique ou d'avoir tellement peu étudié leur sujet qu'ils aient pu consacrer leur temps et leur talent à reproduire en métal, et à perpétuer par ce moyen, les moindres traces d'inhabileté des dessinateurs du xviu® siècle, et la preuve de Texcessive honhomie de l'auteur du Traité de la montiaie des prélats et barons,
RÉCAPITULATION DES FIGURES. — Page 151, II®* 1,2 et 5, Cabinet des antiques de la Ribliothèque Royale. — N° 3, Collection de M. de Reichel. — N°" 4, 6 et 7, Collection de M. de Saulcy. — N» 8, Musée de Rouen.
(1) On se souvient que la base du roman que les faussaires avaient forgé comme passeport pour leurs monnaies, était une étiquette (que personne n'a jamais Tue), écrite de la main de Tévêque de Blois, Grégoire, et ainsi conçue : Monnaies trouvées à Paci- sur-Eure. L'obole de Richard I«", frappée à Lillebonne, pièce vendue comme unique à plusieurs personnes (MM. de Saulcy et de Montigny en possèdent chacun une), n*est pas copiée, il est vrai dans Duby; mai^ le type en a été emprunté à une obole anglaise de Guillaume le Roux, dont j'ai pu voir de très belles variétés à Londres, dans la collection de M. Dodfiley Cuff, trésorier de la Société Numismatique.
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(Extrait du tomi^ IX do la Revue numhmaiiq ne, 4844,
pp. 93-96.)
Le plus souvent, lorsqu^on rassemble toutes les variétés de types des monnaies d'un prince ou d'une ville, dans le but d'écrire un chapitre complet, on emprunte à d*anciens ouvrages des dessins incorrects, qui viennent, il est vrai, grossir la collection, mais qui, en réalité, l'appauvrissent, puisqu'ils conduisent inévitablement à dos erreurs.
Nous ne saurions trop répéter qu'il est indispensable de se rendre bien compte de l'origine dos figures de monnaies publiées dans le siècle dernier. Souvent les monuments existent encore dans les collections publiques, et des numismatistes trop confiants, les prônant pour des pièces différentes de celles qu'ils trouvent dans les ouvrages de Le Blanc ou de Duby, reproduisent c6te à côte deux empreintes dont une est imaginaire, et se donnent le trouble d'expliquer et do faire entrer de vive force dans la science un type qui n'a jamais existé.
Le Blanc a publié (Traité, p. 71 , n* 4) un denier qu'il commente ainsi : « Il me semble qu'on peut lire sur la dernière de ces monnoyes le nom de PipinuSj y ayant un P. et un V- entre
15r» OBSERVATIONS SLR QUELQUES DENIERS DE PÉPIN,
deux I, un N. et un S. à côté, ce qui fait Pipinus, le P. servant pour deux, ce qui est fort ordinaire sur les Monnoyeset sur les Médailles anciennes. Je ne scays ce que sig^iifient les doux lettres R. P. qui sont de l'autre côté ; j'ignore pareilli^ ment à quelle iin on a mis tous ces points dispersés entre les lettres de ces quatre monnoyes. »
Les auteurs de la Description complète et raisotmee desmonnaies de la deuxième race^ qui ont donné, sous les n~ 4. 6, 279, 280 et 379 de leurs planches, cinq dessins de ce mêint* denier, ont imprimé dans leur texte un nombre presque égal d'interprétations de la légende du revers. Il est vrai de din* que dans ces planches le denier a été tantôt copié sur les originaux, tantôt sur d'anciens dessins, et disposé de façon quo les lettres qui en occupent le champ sont tantôt placées dans leur sens naturel, et tantôt mises sur le côté. Ainsi, danslVxplication du n"" 4, calqué sur la gravure de Le Blanc, les auteurs lisent d'un côté PIPINVS, et de l'autre R P, qui indique, selon eux, REX PATRICIVS, bieti plus que Rex Pipintis. Sur lo n* 6, emprunté à Eckhard, ils voient avec cet antiquaire, METALLO sans difficulté. Le n'» 279 (copie du denier consené au Cabinet de la Bibliothèque Royate, et dont le dessinateur de Le Blanc s'était servi) leur permet, après un examen pltfs attentifs de lire AVGTDVNO pour augustoduno, c'est-à-dire Autun ; et, se fondant sur le denier 280 (qui est une pièce fausse), ils n'hésitent pas à affirmer que le denier 279 et inédit est différent de celui qu'ils avaient publié sous le n*" 4, d'après Le Blanc. Enfin, sous le n' 379, nous retrouvons la même monnaie avec cette explication : « Pourrait -on y déchiffrer AVTRDVNO? Serait-ce MONETA TREVERIS? »
Cette dernière version, de beaucoup la meilleure, aurait pu décider les deux auteurs à revenir sur leurs premières idées ; mais ils n'ont en aucune manière exprimé un changement d'opinion que l'on était en droit d'attendre d'eux, après la production de monnaies si faciles à comparer entre elles.
Nous donnons ici la figure d'un nouvel exemplaire du denier de Pépin, que nous a communiqué M. Lagrenée. H <^^l
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impossible de n'y pas voir MON. TRÂI, légende dont les lettres sont disposées en trois lignes séparées par des barres, particularité tout à fait propre aux deniers de Pépin et de Charlemagne. Ce sont ces deux barres que Le Blanc avait prises pour les tiges d'un P et de deux I. Au lieu donc du mot PiPinYS en monogramme, il n'y a en réalité sur ce denier que le nom d'Utrecht, et nous devons dire que sa fabrique, qui se rapproche tout à fait de celle des deniers de Mayence et de Duertedt, cadre parfaitement avec la nouvelle attribution que nous proposons ici.
Mais, et ceci est un des avantages qui doivent résulter d'une interprétation raisonnable, nous sommes immédiatement débarrassés de la difficulté qui résultait de la lettre P du revers ou plutôt du droit. U était impossible de voir d'un côté PIPI- NYS et de l'autre Rex Pipinus. De là la nécessité d'introduire dans le protocole numismatique les expressions de Rex Patridus ou de Romanorum Pairicius, qui ne sont guère justifiables. Si l'on admet que les deniers en question portent le nom d*Utrecht, les lettres R.P. sont les initiales de Rex Pipinus^ et cela est d'autant plus certain que ces lettres ne se retrouvent pas sur ceux des deniers qui portent le nom entier de Pépin, PIPINYS eu deux lignes ; elles sont, sur ces monnaies, remplacées par R. F., Rex Franconim. Becker, ou le faussaire qui a produit le denier sur lequel un A est attaché au P (voy. Descrijjt. complète et raisofmée^ n*" 6 et 280) a fait comme tous les faussaires ; il a donné tête baissée dans une grosse erreur fondée sur un examen beaucoup trop superficiel des monuments, et son PAtricius est le stigmate qui servira à signaler aux yeux des antiquaires une niaise contrefaçon. En numismatique tout s'enchaîne et se lie, et la plus légère erreur en entraîne d'autres à sa suite, qui tombent du reste avec leur cause première, lorsqu'on les soumet toutes ensemble à un jugement impartial.
PAR LES ROIS D*ARAGON, COMTES DE BARCELONE
( Extrait du tome IX de la Reçut numismatique, 18M, pp. 218-294. )
Au pied des P^Ténées, sur la côte la plus méridionale de la Gaule, s'étend une petite province qui sépare le Languedoc de la Catalogne : c'est le Roussillon, qui, dans Torganisation actuelle de la France, constitue le département des Pyrénéen- Orientales. Sa ville principale est Peq>ignan.
La capitale de Theureux pays qui. suivant l'expression d un auteur catalan : gosa de si tôt lo que nécessita una terra sens tenir de valerse de altri f , était connue des Romains sous le nom de Ruscino. Pomponius Mêla dit : colonia Jtuscàw, el Vaillant, ayant lu sur le revers d'un moyen-bronze d'Auguste la légende COL'RVSLEG'VI, attribua cette monnaie à la coU>nie mentionnée par le géographe. Eckbel, Mionnet et en dernier lieu M. de la Saussave, ont admis cette attribution : ce dernier cependant nous a fait connaître les difiérentes raisons que M. Tocbon d'Annecy et M. le marquis de Lagoy aUéguaient pour ou contre ^2] .
Tous ces numismatistes n'ont fait que discuter rinterprélalion de la légende COL'RVS. sans soupçonner que sa réalite put être contestée.
^I* SitS't-Hzri i/%*i<!^ •> ejfUj'' ,e ée*^ iLÙmm-i^ei y moMtntmi tUois de IM^
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D'un autre côté, un antiquaire allemand, M. de Uauch, publiait à Berlin (1) une monnaie coloniale d'Auguste, frappée à Bérytus de Phénicie, avec le nom de P. Qtnnciilius Varus^ sans paraître se douter que cette monnaie est précisément la même qu'avant lui on classait à Ruscino, préoccupé qu'il était probablement par le souvenir de la lutte du général romain et du patriote Hermann (2).
Que ce moyen-bronze dont M. de Rauch nous donne une excellente figure, soit bien réellement fabriqué à Bérytus, c'est ce dont on ne saurait douter, lorsqu'on le compare aux autres monnaies de cette même ville ; tant à cause du type des deux aigles légionnaires et drs deux enseignes, qu'en raison du style de la gravure dont l'origine syrienne se révèle surtout dans le grenetis, formé de petits traits allongés ; particularités dont on chercherait vainement un exemple dans la Gaule (3).
Quant à l'identité du type des monnaies de Bérytus et de celles qu'en France on range à Ruscino, c'est encore un fait qui ressort immédiatement du rapprochement des dessins de toutes ces pièces. On voit en effet que la légende IMP CAESAR AVGVSTVS plus ou moins tronquée, la tête d'Auguste et le grenelis qui l'entoure, sont entièrement les mêmes.
Si nous passons au revers, nous trouvons avec un type exactement semblable, des légendes qui au premier abord paraissent très différentes. Mais en regardant de plus près on reconnaîtra que dans la médaille de M. Tochon {n<^ l de la pi. xxni de M. de la Saussaye) la lettre L n'est que le haut de renseigne militaire ; EG'VI c'est p-QVI ; le N est confondu avec les ailes de l'aigle ; le C se trouve suivi de deux lettres, OL, qui me semblent empruntées aux anneaux de l'enseigne ;
[i) Zeitschrifl fur Mtinz-Sietjel-und Wappenkmde ; Berlin, 1841, t. I, p. 260, et pi. IX, !!• 4.
(2) Bekatiiit nus isl dii'Siî tluraolbe P. (juiurtirnijj Vurus, d«*r in der Schlacht im TeutoburKor Waldo mit 3 Lt^gioueu (lurch die Deutschen uatcr Ârminius eine ^tosso Niederlagc crlitt und solbsl s»daen Tod fund.
(3) CuUe tèt(; d'Auguste et ce greiK^is se voiiMit coiiiplèk'uient semblables t<ur uu moyen-broaze de Bérytu!<, ayaut uu revers It^ culou qui trace un silluu avec uue charrue attelée Je cleux bœufs, et la légeude COL. IVL.
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la syllabe LVS, qui se voit très clairement sur les exemplaires de Paris et d'Avignon, est tout à fait supprimée ; enfin VARVS est réduit à RVS.
Je sais que le nom du général romain, en admettant ces transformations, très explicables du reste, se trouve écrit P.QVINCTILVS VARVS, mais le nom d'un étranger a pu facilement être altéré par le graveur de Bérytus, et cette supposition me semblera toujours moins extraordinaire que celle qui tendrait à donner à la Gaule une monnaie de style asiatique.
J'ai pensé qu'il était convenable de faire connaître le nouvel état de la question en ce qui concerne les monnaies de Ruscino, avant de décrire les monnaies du moyen âge, qui furent frappées dans ce même pays. Maintenant j'arrive au but principal de mes recherches.
Il était évident que le Roussillon avait eu sa monnaie pai'liculière dès une époque assez reculée. Nous n'avons pas encore, il est vrai, retrouvé de monnaies au nom de Louis le Débonnaire, fabriquées dans le lieu que ce prince nomme dans ses lettres Rosciliona ; et cependant nous connaissons de lui des deniers avec les noms d'Impurias et de Barcinona.
Une charte de 1130, donné par Févèque d'Elne, contient ce passage : « Ego Udalgarius, dei gratia, Helenensis episcopus, precipio huic Ecclesiaî ut sit obediens sua3 sanctœ matri Helenensi ecclesia^ et persolvat ei per unumquemque annum suuni censum, id est, denarium unum inonetœ Rossellœ^ in die cœfue Domijii (1). »
Il reste à savoir ce qu'était cette moneta Rossella; c'est-àdire si elle était frappée au nom de l'évêque ou des comtes. Je croirais qu'elle provenait de ces derniers, si je m'en rapporte à cette phrase des Titols de Honor : « Batrer y fer moneda, lo que podian de sa potestat los comtes de Rosello » (2), d'autant plus que dans le midi de la France, qui ne faisait pas partie du ser^ ment de TEmpire, les monnaies épiscupales sont très rares.
(1) Marca Hispanicaf p. 1269.
[2) Summan index dels admirables y nobilissimus iiiols de //o/ior, etc.,
p. nu.
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En 1178, Guirarl III, comte de Ccrdagne et do Roussilluiu malade, et se trouvant sans héritiers, consulta ses peuples pour savoir à quel souverain ils voulaient appartenir après sa mort (1) ; et il convint de léguer ses possessions au roi d'Aragon, qui en eifet hérita de ces comtés, et les donna, en 1185, à son frère don Sanche, en échange de la Provence.
En 1241, Nufiez*Sanche laissa par testament le comté de Roussillon à son cousin don Jayme, roi d* Aragon et seigneur de Montpellier, qui à son tour en dota un (ils du même nom que lui, qu il fit en outre roi de Mayorque.
G*est à ce prince que me parait appartenir le sceau dont voici la description (2) :
lACOBVS D€l GRA R€X MAIORICARVM. Jacques assis de face, tenant son sceptre de la main droite et soutenant de la gauche un globe crucigère.
iV COMCS ROSSILL CCRITAnie €T DHS MONTPLI. Jacques à cheval, armé de son bouclier et de son épée.
Le petit-fils de ce souverain, nommé don Jayme, comme lui, reconnaissait tenir en fief du roi de France la seigneurie de Montpellier et le Roussillon ; il était aussi vassal du roi d'Aragon, pour Mayorque. En l.*)4l, ayant donné des joules a Montpellier sans Tautorisation de Philippe de Valois, il fut mandé à la cour de France, et obtint par sa soumission' i|ue son puissant suzerain retirât les troupes qu'il avait envoyées en Roussillon. Le malheureux don Jayme eut k lutter toute sa vie contre le roi d'Aragon, don Pedro, qui s'empara successivement de toutes ses possessions. Le Roussillon fut désormais considéré comme une annexe de la Catalogne, et le droit de battre monnaie dans ces provinces dévolu au
(1) ()D troave dans le» TUols de Honor le ivcit naiftle lu proposition que lo vieux comte fit à se « peuph^s : « Drapn»» d»» av«»r goviTuat, ^raviit de nna doliMiciû, trobnntse sens fllU, convoca a molt» vas^aU è lo* syndirhft de les viles •• lorh» de Rossollo, ois quaU cxposÀ lo que vcyaii que per 80s dolfucies, y any?, uo podia vivcr molt, y corn a vertadors, lleals, y bous vnssalls li enin estât)», volià gralificar lo auior, y Uealtat ub que lo avion servit, y que deliberosseu de quin Key y S(*Dior volien esser «lespres de uo« dies. m
(2) Bucbou, Recherches et matériaux pour servir à une histoii^ des proiitices dcmemàrées de Vemyire tjrec^ après fa /!'• croisade, pi. V, n" 3.
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roi. Nous trouvons dans le livre de Bosch, que j'ai déjà cité :
« Lo poder de fer batre moneda de or, argent, y qualsevol alires metalls, y materies en eslos comtats son regalies del Rey, que ningu sino ell te poder de irencai', fer, corrompe ni falsar, y qui contrari fa encara sia Prélat, Duch, Marques, Comta, ciulat, vila, noble, Baro, ecclesiastich, o sccular, o qualsevol altre, pot esse punit ab gravissimcs pannes tant segons nostres lleys, com del Dret cornu (I). »
Nous connaissons des monnaies de Barcelone frappées au nom des rois don Jacques II (1291-1327), don Alphonse IV (1327-36), don Pedro IV (1336-87), don Juan I" (1387-93), don Fernand (1412-16). Mais il n'est, sur ces espèces, encore aucunement question du Roussillon. Ce n'est que dans la première moitié du xvo siècle que nous voyons apparaître le nom de cette province, associé à celui de Barcelone, sur les gros d'argent et seul sur les deniers. Voici les pièces que j'ai retrouvées et qui paraissent être restées inconnues à Duby.
N' 1. + : ALF0nS9 : Dl. GRA. RX. ARAG. Tète d'Alphonse Y. tournée à gauche.
i^. COMS BARKDODA ROCIL. Légende divisée par les bras d'une croix cantonnée de deux anneaux et de deux groupes de trois points. Gros d'argent, page 163, n® 1.
N« 2. -^ ALF0nS9 Dl : GRA : REX. ARA. Tête couronnée d'Alphonse à gauche.
1^. COMS BARKQODA ROCIL. Même croix. Gros d'argent, page 163, n« 2.
N** 3. -f- ALFOnS Tête couronnée d'Alphonse à gauche.
^. +COMES ROCIL. Rameau. Obole debillon,page 163,n"3.
Le type du rameau est connu sur les deniers et les oboles de Valence.
(1) P. 189. Voici commeut le roi dou Pedro s'exprime au sujet de sa aïoiinaie de Catalogne, suivant les auteurs espagnols : « Como no sea permitido à algano bâtir moneda en Cataluua, sino à Nos, y que esta sea moneda Barcelonesa, y que se fabrique eu la ciudad de Barcelona; la quai se Uama moneda de teruo, y es ferma concession, y privilegio de los Reyes antecessores nu«tros. » V. Anales de Caialuna y epifogo hreve de los progressas, y fafnoaos Hechos de la nacion catatana, por don Narciso de la Pena y Farell. Barcelona, n09, in-fo, t. U, p. 210, col. 2.
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Don Alphonse V, qui commença à régner en 1416, ayanl élé adopté par Jeanne, reine de Naples, voulut se mettre en possession des États de cette princesse ; et presque tout sou règne s'est écoulé en Italie. Jusqu'ici même je ne connaissais do monnaies à son nom que des carlins d'argent imités de ceux de la maison d'Anjou. En 1423, il vint débarquer en Catalogne, après avoir attaqué Marseille et enlevé à cette ville le corps de saint Louis, évèque ; c'est probablement à cette époque qu'il fabriqua les gros que je viens de décrire, et sur lesquels son visage offre une apparence de grande jeunesse.
D'un autre côté nous trouvons, dans l'énumération des espèces qui avaient cours en Roussillon, la phrase suivante :
« Croats d'argent com se avian de prendre, y aquin prcu fonch taxtat en dita pragmatica dcl any 1283 y en la provisio del Rey don Alphonso dada en la castell a 8 de novembre 1453 (1), » qui fait voir que sur la fin de son règne don Alphonse s'occupait de sa monnaie catalane.
Les croais sont en effet précisément les gros d'argent que je viens de faire connaître, et leur nom, comme le type du revers, ferait supposer avec quelque raison qu'ils étaient le prototype des tjroats anglais, plutôt que les gros tournois de France, qui ne portent jamais de tête et présentent le type si connu du chdtel, qui se trouve toujours sur les imitations de la Flandre et de l'Allemagne.
Le réal à Barcelone et dans le Roussillon s'échangeait contre un nombre différent de deniers, de sorte que ces deniers qui n'étaient pas au même titre, n'avaient pas cours d'une province dans l'autre, ainsi que nous le voyons par le passage suivant :
« Aixibe en tota Cathalunya, y comtat de Barcelona lo real val y se parteix^ y cambia sols ab vint y quatre diners de mo* neda de billo, y en los comtats de Rossello, y Ccrdanya en quaranta diners, y très sous y quatre, dels sous de 'la moneda de billo se fabrica en Perpinya, demanera en les monedes, y
(1) Boscb., Tiioli de Uunur, p. i90.
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valua de elles dénota la différencia hi a entre lo districte, v terra de Cathalunya de la de Rossello, y Cerdanya. Ames la moneda de billo de Perpinya corr ygualment per tôt Rossello, y Cerdanya, y no en Cathalunya, y aîxi mateix la de Cathalunya, no en Rossello, y Cerdanya (1). »
Ceci nous explique pourquoi sur les deniers et les oboles nous voyons le nom du Roussillon figurer seul ; tandis qu'il est uni comme je Tai dit plus haut à celui de Barcelone, sur les gros d'argent.
Voici une monnaie du frère et successeur de don Alphonse, de don Juan qui était en mAme temps roi de Navarre.
N* 4. -+- lOANNES REX. TAte couronnée de Juan, à gauche.
1^. COMES ROCILI. Rameau. Denier de billon. Cabinet dos médailles de la Bibliothèque Royale.
Don Juan était parvenu au trône d'Aragon en 1458, et les commencements de son règne furent très agités. Les Catalans se révoltèrent et se donnèrent successivement à deux princes de la maison de Portugal.
En 1471, Girone et Barcelone se rendirent à don Juan. Cependant les troupes françaises occupaient le Roussillon et la Ordagne qui leur avaient été livrés comme garantie de la somme de deux cent mille écus d*or, que don Juan s'était engagé à payer à la France pour un secours de sept cent lances (2,800 hommes) qui lui avaient été envoyées pondant qu'il faisait la guerre contre le prince de Viane. Mais avec lo temps les choses avaient bien changé de face, et dès que los Catalans eurent élu René d'Anjou, non seulement le roi de France avait abandonné le roi d'Aragon, mais il avait tourné contre lui ses armes. Les habitants d'Elne et de Perpignan se soulevèrent, et don Juan s'empressa d'accourir à leur secours. Il s'enferma dans Perpignan et soutint le siège contre les troupes de Louis XI^ que Ferdinand, arrivant au secours de la ville, obligea de se retirer. Après une Irêvo de six mois, les Français revinrent assiéger la ville qui, après huit mois de
(1) Boscb.f Titotff de Uomr, p. 492.
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souffrances ol d'horrjble famine, finît par se rendre le 14 mars
Le roi don Juan II mourut à Barcelone le 9 janvier 1479.
Les lecteurs de la Revue se souviennent du ménioîre de M. le docteur Voillemier sur une monnaie de René d'Anjou, frappée en Navarre. L'auteur de cet intéressant travail y a joint la figure dune monnaie d'or du même prince, sur laquelle il prend le titre de roi d'Aragon (1).
RENAT9 P9 DEI GRA REX ARA. Buste de face de René.
iî. + DEVS IN ADIVTOR MEVM INTENDE. Écu d'Aragon.
C'est du moins, ainsi qu'il me semble, que la légende du revers doit être lue; quant à celle du droit, je pense qu'elle commence par RENATVS PRIMVS; quoique rabréviaiion P9 puisse signifier PIVS, ce qui serait la traduction du titre de Aow, qui avait été donné au roi provençal ; il est vrai que l'usage d'indiquer le rang du prince par un chiffre ordinal était répandu en Espagne depuis longtemps. Cette monnaie d'or doit avoir été frappée par Jean de Lorraine, fils du roi René, qui mourut à Barcelone en 1470, et elle a dû avoir cours en Roussillon pendant l'occupation de cette province par les Français.
Je trouve dans Duby ce qui suit :
« Par lettres-patentes du 4 novembre 1493, le roi don Ferdinand ordonna que l'on fabriquerait à Perpignan une monnaie d'or appelée principaty et une monnaie d'argent appelée real ou croat. Ce croat devait être à la taille de soixante-douze au marc et au titre de onze deniers et une obole, comme le croat de Barcelone. Le principat devait avoir cours pour douze réaux ou croats.
(1) Revue, 1840, p. 347.
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« Le même prince ordonna en outre la fabrication de réaux et demi-réaux au titre de onze deniers une obole comme les réaux de Barcelone, mais & la taille de soixante-quatorze au marc au lieu de soixante-douze ; malgré cette différence de poids les réaux de Perpignan étaient reçus pour la même valeur que ceux de Barcelone. »
Cette dernière assertion se comprend difficilement, surtout d'après ce que nous avons vu plus haut, que les deniers de Barcelone et ceux de Roussillon n'étaient pas reçus dans les provinces où ils n'avaient pas été frappés. Il est vrai que la différence de poids était bien plus grande.
Voici un real ou croat de Perpignan qui existe dans la magnifique collection de M. le conseiller Reichel, à Saint-Pétersbourg.
N« 5, -hFeRDINADDVS D6I GRACIA ' R " Buste couronné do D. Ferdinand, tourné à gauche.
1^. COM €S : ROSIL lODIS. Légende divisée par les bras d'une croix cantonnée de deux anneaux et de deux groupes do trois bosants; au centre de la croix, le différent monétaire P. Argent. Voy. page 163, n® 5.
En 1468, dans les Corlès réunies à Saragosse, don Juan nomma son fils Ferdinand roi de Sicile et l'associa au gouvernement de son royaume. En 1474, il devînt roi de Castillo.' Peut-être est-ce avant la mort de son père qu'il avait fabriqué il Perpignan ca croat sur lequel il ne désigne pas son royaume, n'indique pas la souveraineté de Barcelone, et se contente du titre de comte de Roussillon.
Bosch fait connaître encore quelques monnaies d'or qui avaient cours en Catalogne et en Roussillon.
« Dels privîlégis de tôles, y de les memories, y actes antichs consta averse fêtes moites especies de monedes différents, so os marabotins y altros dits morabatms alphonsim, lo valor, y preu dels quais consta en nostres lleys.
« Florins, y mig florins de or, de Arago, lo valor senyal, y pes, es en les pragmatiques, y privilegis dels reys don Père dat à Yalencia à 4 do les kalendes de abril 1349. Rev don
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Marti dal à Porpinya, do mars 1406; altra dat a Barcelone al primer de mars i i09. Rey don luan dat à Valencia a 7 do abril 1393. Rey don Alphonso al provisio dada en lo castell a 8 «!•• ntnembrt^ 1433. Tatxal a raho de onse ftous dit Rev a]> altrn
praâmatiea dada en la terra de Bopria a 8 de laner 1 VST. FtMi la latxa a ralio de 13 sous Bareelones4is. y lo mig'-florin 6 soo^. 6 diners, y que 8 croals, y dotia diners fossen i«» florins dédites prasrmatiques, y pnivisions ronsla tambe del valor ilt-l eseut de or, v aixibe en la cimstilurio del Rev dim ï'eniando «Manv Ut3 I . ••
Li*s marahoivis S4»nl les mi^nnaies des Almoravides. princt-^ aralH's dont les Espasrnols altèrent le nom. et qui s^app^^Iaient ilaiis leur lansrue almnmbouiins^ c'est-ànlire les niarabout>. Les marabotins alplionsins siint les dinars d*or quWIpfaons*' Vni, fils de Sancho. faisait frapper à Tolède avec des lé^end*-^ arabes, qui, bien que chrétiennes, n'en sont pas moins imilét"^ di^ f<»nnules musulmanes 2 .
r BoB?oh. lit U d" B-'m:-. p. i>9 «i 4!
2* Les T«n*-t«s d«^ m^rti^*-e Hs eiiÀ'^^'itr soul «sè^a WMAi^MKBses. O*^^
•rAdI«»r îniitii.*" !!»•.*!'■%■« «-•*-wi* R-w^-Tn*»» ivr??-!*. EILfs oat ri* .lii:s ..r? annr^* liiX tiS*. I2±> et lii4 .1- 1>pp saÊantvae .Îl4i a 113e d-» J.-C . A»il*r n'A pa îi>* qn'ïia^ f^uti^ J»** l-j^^^ifs* H le se as 4e In fc«Bi*:* U pi 2f t-arva?^ lui n r'hap:»r. As^auni et W coale iJWjh* ï Toat bc- . Ir\i<.\>%». J^ TÛ$ «1 ^-an^r îi triiucti'*a d^ Xoa**^ 1^ formslfs. d'après va ex^A* («.'.ire ^ nKir&N'.ui qui ■ir>^»art:«'aK à U Bir*.>4h-^^^ R«>]rale. D»-4T. iVatnf : U3^ -t*> Ix. et an-de;?*.:-»»^ ea dr«x lise» : L'immm ée te^tM.^ <^'^>'*%e •> finq^ df A'«^. An-dessvMK. ALF. Antocr : J ik « w -t« P-fnf, du Fu< er dm Scnf*£ipr«f. em mt terni 1*^9 : or'w rifc- "-*'<J ef ^y. t< <«crf:*f- »-« «nvif. RraB$.Ceatn^ : l'rfc-r d^ -xi»:' jA», Alz-i^n». 4lr et Sancèe. ^me !>*•■
AuU:-«r : Ce «-vr- « *:* *^Ç»^ ***** ^ •'-^ de Tiaii^de. Tcn LÎ41 dr
>*'*r li«deJ.-C.
V. Bcc.1 «Î-» CoC«-*cti. pi>«r^5* nae T&r>r^ ^ «kc-«W^ « ^«e Jl. Lelevrl i
f7:&T>Mf .\k«L.>j«x7 «piK dk Jf. J^ L IL p^ 11. et «fx: *^Sèr^. à le dtJfeûn est fidr^.
«àe tv'cSes j» rd^re» ^ne v T>esi> «le cJler, EDe est ^«^iç^e fai ISft d» Snikr
im^ «àe J.-C'. Att-àe$:$co« de U «r.'û on dr^à •* J^ ^ trcàs^
an Isem «i^ denx. et evtte a:ixseii£iUï« est i£spe à fnââ^
rexr^l.-fUJL <^ s£.: ^-^na ôf t^cpe de ftw. Les Satires ALF
*! î«tt;iar«» pAT nz>e e:.*.*. An pp^>e«v as b:<^ de Tetctj*
«••anie, ^ y « «Çi- ^-3** car*rCèT*? i^-- 5-ei&»î.î >«r:-fe*' i»
> »* siii pi.«-»r.»'4 >IM. Cijr» 'i *t kir-ii --Si-:, ^
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Quant aux florins et demi-florins d'Aragon, ils forment une série à part qui n'a jamais été convenablement étudiée, et je donne ici la description de celles de ces pièces qui se trouvent dans le médaillior de la Bibliothèque Royale, en y joignant un gros d'argent qui s'y rattache par le type accessoire de la vache.
1336-87. — Don Pedro.
— +ARAGO REX • P. Fleur de lis h pied.
-f- S. lOHANNES. B. Saint-Jean debout :épée pour difl'érent. Florin d'or.
1395-1412. — Don Martin.
— ARAGO REX- M. Fleur de lis.
ï^. S. lOHANNFS * R " (sic). Saint Jean debout; dans le champ, de chaque côté, une petite vache. Pour difl'érent, M. Florin d'or.
M. Norblin possède un demi-florin au même t}'pe; et jusqu'à présent je ne connais pas de demi-florins frappés ailleurs qu'en Aragon.
1412-16. — Don Femand.
h FERDINANDVS ': D6I i GRACIA i REX • Tète couronnée
de face de Ferdinand dans un entourage formé de huit cintres. Dans le champ, de chaque côté, une petite vache.
1^. -h ARAGONVM \ ET MAIORICARVM ' Croix haussée cantonnée de quatre petites vaches et dans un entourage de cintres. Gros à la queue d'argent fin.
1416-58. —Don Alphonse.
— + ARAGO REX • A* Fleur de lis.
iV s ' lOHANNES B. Saint Jean debout ayant à sa droite un petit lion rampant, et h sa gauche une petite vache passant. M pour difl'érent monétaire. Florin de cuivre doré.
L'épée, comme on sait, se voit aussi bien que les vaches sur les monnaies du Béam*; ces diff'érents monétaires se retrou-
quer c<^8 légendes, run pour M. Bohl, Tautre pour M. LoJewel, ont pensé qtto dans la date le mot mille avait été supprimé, car il figure dans le dessin du iuirant Polonais, dont on connaît la scrupuleuse fidélité à reproduire les type?».
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vent ici sur les florins d'Aragon où leur présence, il faut l^' dire, est assez difficile à expliquer.
Je rapporte ici les passages de Bosch, relatifs à d'autres espèces qui circulaient en Roussillon, et je dirai quelques mois sur leur nature probable.
<c Sous malgurosos corregueren on los dits comtats dois quais se fa mencio on los demes privilegis dels Reys Don Alphonso I, Pore I, laume I y altres et los quais consta tamb<^ del valor assonyaladament on lo dol Roy Don laume dat a los kalendes do agost 1238, in virtut del quai se prohibircn dils sous en Rossello, y en lloch de elle entraren los diners de tom de Barcelona(l).
Duby dit : la monnaie de Molgone avait cours en Roussillon, mais M. Bosch en ignore l'origine. Il en est parlé dans un grand nombre d'actes. Elle fut décriée on 1268, en 1273 et on 1350. On n'a pu découvrir à quel titre était cette monnaie ; on sait seulement qu'on taillait soixante-cinq, soixante-quatre, soixante-deux, et plus ordinairement soixante sous au marc.
Il semble que l'auteur du Traité des monnaies des barons n'ait fait aucune attention au texte que je viens de reproduire ; il aurait reconnu dans la monnaie de Molgone les sous Malguresos ou sous melgoriens, c'est-à-dire la monnaie do Montpellier. Nous savons que les évêques de cette ville copiaient los types arabes. C'était un moyen pour eux de donner cours à leurs espèces en Espagne, et dans toute la marche hispanique ; partout enfin où la monnaie arabe était en bon renom. On voit d'après la prohibition du roi don Jacques, ci-dessus rapportée, que les sous melgoriens, très certainement fabriqués à un titre inférieur à celui des dirhems musulmans dont ils usurpaient la figure, s'étaient répandus dans le Roussillon et qu'il était devenu nécessaire de les repousser. Je ne connais pas un seul acte constatant le besoin d'une pareille prohibition frappant les monnaies arabes, et il m'a paru au contraire certain que l'on adoptait presque partout soit le type
(i) Bosch, Tiiol de Honor, etc.. p. 460.
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arabo, comme à Montpellier, à Apt, en Castillo où le roi Alphonse VIII frappait des marabotvis^ soit le nom générique qui dans la langue de Makrisi signifie une monnaie, ainsi que jo vais le faire voir.
Lo mancus d'or est évalué dans la seconde constitution des rortès tenus à Perpignan en 1551 par le roi PioiTe III d' Aragon, à seize deniers barcelonais do Tern,
« Sous de or, unsa, mancus, lIi\Ta, y allres especies de moncdes ques fabricavan en estos constats en temps dels comtes, y lo valor de elles aportan nostres usarges, y comentadors sobre ells (1). »
J'avais publié dans le Numismatic Chronicle (2), une monnaie d'or qui présente, avec des légendes arabes assez bien imitées pour qu'on y retrouve la date de fabrication et toutes les formules religieuses, le nom du roi Offa de Mercie, écrit en latin : OFFA REX. Quelque temps après Tidée me vint que cette pièce d'or devait être le mancuse dont il est question dans les auteurs anglo-saxons ; et j'établissais mon opinion sur Torigine même du nom ; car mancusa, ou mancus^ me parait être le mot arabe mancotisch^ qui veut dire une monnaie frappée (du verbe nacascha^ cudere). Du moment qu'il était prouvé qu'un roi anglo-saxon avait copié le type arabe, il paraissait probable que les espèces musulmanes étaient en faveur dans l'île, et par conséquent le nom de ces espèces avait pu se répandre avec elles. M. Akerman, dans le même recueil (3), approuva complètement mon opinion et la fortifia de considérations tirées de la comparaison du poids de la monnaie musulmane avec celui du mancus, ainsi qu'il est indiqué par Tarchevêque ^Elfric.
Au viïi' siècle ce n'était pas seulement en Angleterre que les dinars arabes étaient en circulation : Théodulfe, évêque d'Orléans, envoyé vers 798 par Charlemagne, en qualité de misstis dominicm dans les deux Narbonnaises, se plaint de ce
(1) Bosch, Titols de Honor, p. 460.
(2) Vol. IV, 1844, p. 232. ^ P. 106 du présent rolume.
(3) Vol. V. 1842, p. 122. — P. 112 du pnif»ent rolumo.
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que Ton a voulu le corrompre en lui offrant de l'or charge» «i*caraclëres arabes :
hte gravi numéro nummos ferl divUis auri quo8 arabum sermo, sire charader arat (1).
J*ai réuni quelques notions intéressantes sur ce snjet et jf compte m*en servir pour la rédaction d'un travail sur la monnnie de la Narbonnaise au moyen âge.
« M. Bosch, dit encore Duby, parle comme en passanl dn droit de battre monnaie, accordé à la ville de Perpignan ; mais je pense qu'il ne faut pas confondre ce droit avec celui dont jouissaient les prélats, les seigneurs et quelques villes dont j'ai parlé jusqu'ici, et que ce n'est qu'une prérogative qui consistait à fabriquer la monnaie des rois d* Aragon, comtes de Roussillon, dans l'Hôtel des Monnaies, établi par ces princes. Barcelone jouit de la même prérogative, en vertu de privilèges royaux qui lui ont été accordés en différents temps. Quelques lignea plus haut, Duby avait rappelé l'existence d'une monnaie dite de bino, qui, autorisée par privilège du roi, en 1528, avait encore cours en 4598 (2). Duby rapproche ce nom de àùw de celui de duplo, donné à des sous fabriqués à Barcelone, en 1221, et il fait observer que la distance des époques s'oppose à ce que l'on confonde ces deux dénominations. Peut-être devrons-nous supposer que cette monnaie de binOy dont M. Bosch ne fait aucune mention, n'est que la monnaie i*» /nllo, dont le nom mal lu dans un manuscrit aura été reproduit par Xammar.
On connaît assez, au reste, les pièces de billon que Le Blanc a figurées à la suite des monnaies frappées pour Louis XIII, après la conquête de la Catalogne. Voici la description d'une de celles qui se trouvent au Cabinet des médailles de la Bibliothèque Royale :
PERPINIANI VILLE. Écu en lozanges aux armes de Perpi-
(1) Sirmond, Varia Opéra, t. II, p. 1032. Ces vers curieux ont été tout récemment exhumés par M. Alexandre Hermand, qui les a cités dans son excellent livre intitulé : Histoire monétaire de la province d'Artois,
(2) Xammar, Civilis doctrina de antiquitate, etc.^ inclyt/e ciritaiis Barcinonx, 1644, mh^y p. 66.
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gnan, timbré d'une couronne ducale. Dans le champ la date
v^. INTER NATOS MVLIERVM. Saint Jean debout, tenaul un agneau ; dans le champ PP. Billon.
Celte monnaie, dont il existe des exemplaires à la date d(3 1644, 1645 et 1646, est tantôt de cuivre saucé, tantôt de billon assez fin. On trouve dans le Voyage pittoresque de la France (1) que lé chapitre de l'église collégiale de Saint-Jean, de Perpignan, faisait frapper une monnaie de cuivre, nomméi* ptillfas^ qui servait à payer à chaque bénéficier la rétribution des offices, et que celte monnaie (de l'espèce des méreaux') avait cours dans toute la ville. Mais le cliapitre fut supprimé en 1602, et je viens de citer des monnaies de quarante-quatre ans postérieures. Je crois donc que les pièces au type de saint Jean sont distinctes des méreaux du chapitre, et qu'il faudrait y voir ces monnaies de la ville de Perpignan dont a parlé Xammar; supposition que la date 1898 et la légende Perpù niani ville rend assez plausible.
(1) Proviuce de Uuust»illou, p. &U.
MANCHE DE SCEAl D'IVOIRE
(Extruil du tome I»»" de la Revue archêologif/uej 1844-45, lr« partie, p. 332.)
PL. I
Millin s'était procuré pendant son voyage en Italie le dessin d'un monument d'ivoire appartenant à la collection célèbre du comte Gherardesca : ce dessin n'a jamais été publié et nous le donnons dans ce recueil, parce qu'il se rapporte au travail de notre collaborateur M. Maury (I); c'est le manche d'un sceau qui paraît avoir été sculpté au xui® siècle dans l'Italie septentrionale. Il représente d'un côté saint Michel assis, tenant, de la main droite, une épée; de la gauche, une balance. L'archange est ici revêtu complètement du caractère de la Justice, car il tient d'une main la balance qui lui sert à peser les actions des hommes, de l'autre, le glaive qui devra châtier ceux que la souveraine et éternelle équité aura reconnus coupables. Au revers de saint Michel on a figuré un évéque debout, appuyé sur sa crosse, et levant la main droite, en faisant le geste de la bénédiction. Nous ne saurions dire si cet évèque est saint Ambroise ou tout autre saint évèque d'Italie ; pour déterminer l'identité de ce personnage, il faudrait, avant tout, savoir dans quelle ville le manche de sceau a été sculpté. Mais là n'est pas la question, et nous croyons que l'on peut trouver la symbo-
(1) Voyuz plus haut, p. 237, ce que cet archcologuu u dit au sujet de :^iut Michel considéré comme graud Pondemlhr.
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lique de ce monumeul, indépendamment de toute notion de sa provenance. La bénédiction épiscopale est esscntieliement un symbole de paix; et, de fait, en imposant les mains, un évèquo dit aux chrétiens : Pax tecum. Sur la monnaie des évéques du moyen âge le mot pax et la main bénissante sont des équivalents. Je crois donc qu'en donnant au saint évèque l'attitude de la bénédiction, on a eu pour but d'exprimer la Paix, au point de vue chrétien, et que la réunion de cette justice et de cette paix fait allusion au onzième verset du psaume 84 : Misericordia et veritas obvtavenml sibt; justicia et PAX oscillais sunl. Cette idée convient parfaitement à l'instnunent qui'doit servir à authentiquer des transactions où la justice doit régner, et qui sont destinées à prévenir la discorde. On pourra objecter que deux ligures adossées répondent mal à l'expression osculalx; mais l'essentiel est que l'assemblage soit évident; cl ici Vidée de réunion est parfaitement rendue.
(Extrait du lunie 1 de la Hevue at'chêolvgifjue, 18i4-45,
2« partie, pp. 525-532.)
PL. IL
11 existe au Musée du Louvre, dans une armoire de la salle des émaux, un monument du xii*^ siècle, précieux à plus d*un titre.
Le soin avec lequel il a été exécuté, le souvenir du grauil roi pour lequel il fut fait, l'intérêt enfin qui s'attache à la culleclion de portraits qu'il nous a conservée, tout concourt à rendre cet objet extrêmement remarquable.
C'est un coffret oblong, entièrement recouvert de bas-reliefs d'argent doré travaillés au repoussé et orné d'émail. Sur chacune des grandes faces, cinq arcades sont soutenues par six colonnettes engagées. Entre les colonnettes se voient cinq ligures, que font reconnaître des inscriptions tracées en beaux caractères romains, et qui sont ainsi disposées :
Conrad III.
sCs PEÏRVS Saint Pierre.
IHC. XC.
ProloiiM»
du Clirist.
SCS PAVL' Saint PaaI.
Frédéric, duc de SoiHibe.
Frédéric Barbvroussc.
SUS.MICHAEL
L'ungo Michel.
SCA. MARIA.
La Vierge
tenant
rrufant Jésu!$.
SCS. GABRIEL.
L'ange Uabricl.
BéatrÎK de Bourgog>Re.
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Aux deux exlrémilés rartistc a placé Louis le Débonnaire etOlhonlIL
Willemin avait dessiné deux de ces ligures dans son ouvrage sur les Monuments français hiédits^ et lorsqu'après sa mort M. André PoUier fut chargé de rédiger le texte qui devait accompagner les planches de ce livre, depuis longtemps publiées, ce savant n'examina probablement pas le monument même, et n'en put par conséquent reconnaître toute Timportance.
« Nous ne savons, dit-il en parlant du reliquaire, d'après quelle autorité on suppose qu'il a contenu un bras de Charlemagne.
« Des historiens et des légendaires peu dignes de connance ont raconté avec des circontances assez merveilleuses que, vers l'an 1000, Othon III, étant à Aix-la-Chapelle, avait voulu s*assurer de l'endroit où l'on avait mis le corps de Charlemagne, et qu'ayant fait ouvrir son tombeau, il en avait extrait la croix d'or qui pendait au cou du monarque. C'est peut-être le souvenir de cette tradition joint à la rencontre du portrait d'Othon sur ce reliquaire, qui aura fait supposer qu'il avait contenu des reliqlies de Charlemagne (1). »
M. Poltier fait observer encore que les catalogues du trésor de l'abbaye de Saint-Denis ne consacrent en aucune façon cette attribution.
Rien en effet n'est plus véritable, mais il eût, ce me semble, été nécessaire d'ajouter que ces catalogues, non seulement ne parlent pas des reliques de Charlemagne, mais encore ne font nulle mention duTeliquaire dont j'ai donné plus haut la description (2).
Il suffit, pour répondre à ces observations, de soulever ^c
(1) Monuments fraw^ais inédits^ p. 26, col. 2. M. Pottier, d*aprèi) les deui tiffure» dont i! a vu le ded.<iQ, pense que le reliquaire a élé exécuté du \^ uu xiio siècle, par des artistes f(n?C9.
(2) On peut consulter non seulement le chapitre relatif au trésor des reliques dans VHistoit'c de C Abbaye de Saint-Denis, par doui Bouillard; mais encore W catalogue publié par dotn Germain Millet eu 1638 et l'article Abbaye dans le Dictionnaire de Paris^ par llnrtaut et Maguy, 1. 1, p. 35.
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couvercle du coffrel; à rinlérieur on lit ces mots, gravés sur une plaque d'argent, en majuscules du xi* siècle :
BRACHIVM SCÎ Z GLORIOSISIMI INPERATORIS KAROLI.
Ceci lève toute espèce d'incertitude, et montre que la tradition n'avait point tort. Nul doute, par conséquent, que ce meuble n'ait renfermé le bras du grand empereur, et je vais faire voir qu'il a été fait en 1166, alors que Frédéric Barberousse ouvrit le tombeau d'Aix-la-Chapelle pour en tirer les restes de Charlemagne.
Dans cette hypothèse, la présence sur ce monument de tous les personnages impériaux dont j'ai précédemment indiqué la disposition, s'explique très facilement par leur connexion avec l'empereur français et le prince qui voulait honorer sa très glorieuse mémoire.
Je reproduis, dans Tordre chronologique, les inscriptions qui sont tracées au-dessus de chaque figure, et je les ferai suivre de quelques détails sur les personnages [qu'elles désignent, détails qui sont indispensables dans la recherche que je me suis proposée.
LVDOVVIClPERATOR PIV. Buste deLoirisle Débonnaire.
Ce prince figure ici, non seulement comme fils de Charlemagne, mais encore comme ayant présidé à sa sépulture en 814, et fait exécuter son testament. Pendant longtemps, le nom de Louis a été écrit Hludovviciis ou lllodovvicuSy mais du vivant même de Louis le Débonnaire, ainsi que le prouvent des deniers frappés à Rome, des oboles frappées à Reims, k Bourges, en Aquitaine, à Tours et à Melle, on supprimait Taspiration. Le surnom de PiuSy que nous traduisons par Débowiairej se trouve sur des monnaies de Louis fabriquées à Rome et à Strasbourg. C'était une réminiscence du règne des Antonins. La couronne de Louis est surmontée d'une fleur de lis.
OTTO. MIRABILIA MVDI. Buste d'Otton UL
Ce jeune empereur, qui mourut en Tan 1002, âgé de vingtdeux ans, et après dix-neuf années de règne, n'appartient ni
à la famille de Charlemagne, ni à celle de Barberousse; mais, comme on Vu déjà vu, la tradition prétend qu'en Tan 1000 il avait pénétré dans le tombeau de Charlemagne, et qu'il s'était emparé de la croix d*or de Tillustre chef des Carlovingiens (1). Élève du célèbre Gerbert, tjui fut aussi le maître de Robert, fils de Hugues Capet, Otton avait, comme le roi de France^ acquis sous ce précepteur illustre une science peu commune de son temps, et qui le fit surnommer la merveille du monde. On remarquera que c'est par ce titre seulement qu'il est désigné sur le reliquaire. C'est donc simplement comme savant, comme l'antiquaire qui avait eu le premier l'idée d'examiner la sépulture de Charlemagne, que l'on a pu introduire ici Otton de Saxe, et cette circonstance me parait confirmer pleinement l'opinion que la tradition rapporte.
FREDERICVS DVX SVAVORV. Buste de Frédéric tourné à droite, et armé d'une cotte de mailles.
Le premier duc de Souabe, de la maison de lIobenstaufTen, fut Frédéric de Buren (1081-1106), qui épousa Agnès, fille de l'empereur Henri IV; c'était l'aïeul de Barberousse. Son fils (1106-1147) porta le même nom que lui avec le surnom de Horgfie et de Grand preneur de villes. Je ne saurais décider auquel de ces deux princes l'empereur Frédéric aura voulu faire l'honneur de le placer sur son reliquaire. Entre son aïeul, auteur premier de la grandeur de sa famille, et son père, frère de l'empereur Conrad, tous deux illustres par leur bravoure, le choix a dû être difficile pour Barberousse, et la distinction demeure impossible pour nous.
Frédéric de Souabe, père de Barberousse, était mort depuis dix-neuf ans à l'époque à laquelle je crois que la ch&sse fut faite, et le duc, représenté sur ce monument, est armé d'une cotte de mailles et d'un casque conique, absolument enfin avec l'attitude et l'ajustement donnés à Mathieu, duc de Lor-
(1) « An (lie^em obgt'Bagteo Ort aber hâter geruhet bist» ia die 352 luhr; luimiitels aber ist in Anno iOOO, iii Moio, Keyser OUo dcr 3 gen Aach koiuinrii, das Cirab erœfTntit, uod den heiligcn Ovrper zwar bloibcn lasaen, etc. » Jean Noppius, Aacher Chfonick^ p. 11.
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raine, sur les monnaies (1) que ce prince frappa à Nancy (H55-H76). Mathieu était gendre du second duc Frédéricmais on ne saurait rien conclure de ce rapprochement, quant à la distinction entre le père et le fils, puisque, quel que soit celui des deux princes que Ton ait voulu représenter, on lui aura donné le costume en usage en 1166; mais au moins cette similitude d'ajustement concourt à prouver que le reliquaire appartient bien certainement au milieu* du \if siècle. Au moyen Age on ne faisait pas d'archaïsme, et un monument de cette époque ne peut être plus récent que le costume qu'il représente.
CONRAD' Il ROMANOR REX. Buste de Conrad.
(iOnrad, oncle et prédécesseur immédiat de Barbcrousse, n'ayant point reçu le sacre impérial, se faisait scrupule de prendre le titre d'empereur dans ses chartes; il ne dérogeait à cette coutume modeste que dans ses relations avec les empereurs d'Orient, afin de traiter de pair avec eux. Ici comme dans les chartes il ne reçoit que le titre de roi. Cette circonstanco prouve surabondamment que le reliquaire est de travail allemand. S'il eut été fabriqué à Constantinople ou même par des ouvriers byzantins venus en Occident, il est à croire que Conrad y eût été qualifié empereur, titre sous lequel il était connu par les Grecs. Le chiffre ordinal II, dont la présence est insolite dans une légende du xu^ siècle, est là pour indiquer que c'est bien positivement l'oncle de Tempereur que Ton a eu dessein de faire entrer dans cette composition. Conrad de Ilohenstauffcn est appelé second parce qu'alors on ne tenait pas compte de Conrad I", roi de Germanie.
BEATRIX ROMA IPATRIX AVG'A. Buste de Béatrix, tourné à gaucho, tenant de la main droite, recouverte d'une draperie, une croix double.
En Tannée il 36 l'empereur, qui avait répudié depuis trois ans Adèle de Vohbourg sa première fenmie, épousa Béatrix, fille unique et héritière de Renaud III, comte palatin de Bourgogne. Cette princesse mourut en 1183.
^l) V, F. lie Saulcy, Monnaies des ducs héréditaires de Lorraine, 1841, pi. 1 , u*» 7 el S.
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FREDERIC ROMANOR IPATOR AVG. Busle do Frédéric Barberousse, tourné à droite, tenant son sceptre et le globe impérial.
Barberousse avait voué un culte véritable à Charlemagne, et, dans la chaleur de son enthousiasme pour le fils de Pépin, dont les vastes conquêtes étaient Tobjet de sa constante émulation» il avait sollicité et obtenu du pape Pascal III (Guy de Crème), qu'il le canonisât. C'est qu'alors cette sanction ecclésiastique n'était en quelque sorte que l'expression la plus haute de l'estime politique, tout comme l'excommunication n'était qu'une pénalité bien souvent appliquée dans des circonstances entièrement étrangères aux intérêts de la foi.
II faut dire que Guy de Crème (1164-1168) était un pape créé par les Gibelins et que Rome ne reconnaît pas. Cependant, depuis celte époque, on a toujours célébré la fête de Charlemagne à Aix et en plusieurs autres lieux sans que l'Eglise s'y soit opposée; elle accepte donc tacitement Charlemagne comme saint, et tel est l'avis de Baronius et de Bellarmin. Les Bollandistes ont placé sa fête au 28 de janvier.
Une des cérémonies, non pas indispensables, mais du moins très habituelles, qui précédaient la canonisation, c'était In translation des reliques. Nous avons un diplôme de Frédéric de elevatione et canonizatione S. Caroli, Après avoir énuméré toutes les vertus de Charles, au premier rang desquelles figure sa libéralité envers les églises et les abbayes, toutes ses grandes actions, les contrées qu'il a soumises à la foi chrétienne, Barberousse ajoute :
« En conséquence et attendu que nous sommes pleins de confiance dans les actes glorieux et les mérites du très saint empereur Charles, engagé par la pressante invitation de notre très cher ami Henri, roi d'Angleterre, avec l'assentiment et l'autorité du seigneur Pascal, et de l'avis de tous les princes tant séculiers qu'ecclésiastiques, pour l'élévation, l'exaltation otla canonisation de son très saint corps, nous avons célébré à Aix, le jour de Noël, une assemblée solennelle dans laquelle son très saint corps (qui avait, dans la crainte d'ennemis
extérieurs ou domestiques, été soigneusement caché, mais qui fut manifesté par une révélation divine) a été, au milieu d'une grande affluence de princes et d'une immense multitude de clercs et de peuple, tous chantant des hymnes et des cantiques spirituels, relevé et exalté par nous avec crainte et respect, à la louange et pour la gloire du nom du Christ, pour raffermissement de l'empire romain et pour le salut de notr*^ chère épouse l'impératrice Béatrix et de nos fils Frédéric et Henri (i). »
On voit par là que Béatrix, qui ne quittait guère l'empereur, même pendant ses expéditions militaires, assistait à la cérémonie; quant à ses deux fils, ils devaient être très jeunes, car Henri l'aîné, qui est nommé ici le second, je ne sais pourquoi, était né en 1165.
Henri H, roi d'Angleterre (1134-1189), cité dans cette charte, était fils de Geoffroi Plantagenet, comte d'Anjou et de Mathilde, veuve de l'empereur Henri V. Il est assez singulier que Frédéric n'ait pas jugé à propos de mentionner le prince français qui occupait alors le trône de Charlemagne. Il est vrai que depuis 1189 Louis le Jeune et l'empereur étaient divisés par des querelles religieuses; ce ne fut qu'en H7f qu'ils signèrent un traité d'alliance à l'effet d'exterminer des bandits armés qui dévastaient la France et l'Allemagne.
Maintenant que j'ai donné un aperçu du rôle historique de chacun des personnages que représente le reliquaire, de ses rapports avec Charlemagne et Barberousse, on conviendra avec moi que ce dernier seul a pu avoir la pensée de réunir leurs images, et que cette idée ne peut lui avoir été sug-gérée que par le besoin de conserver un monument de la grande cérémonie religieuse à laquelle il reconnaissait le pouvoir daffermir Fempire romain.
J'ai déjà dit que je croyais la châsse de Charlemagne de travail allemand, et il me paraît nécessaire d'insister sur celte opinion parce qu'il est à peu près convenu depuis une quin-
(1) Bolland., t. II de janvier, p. 888.
zaine d'années de donner le nom de byzantin à tous les monumenls que Tari a produits depuis le vi* siëcle jusqu'au commencement duxm', eu quelque pays que ce soit. Plus j'étudie les œuvres du moyen âge, plus je me convaincs deTabsurdilé de cette appellation banale. Partout au contraire on retrouve rimitation plus ou moins grossière du style romain; c'est tout simplement la continuation dégénérée de l'art tel qu'il était né dans toute l'Europe sous l'influence du peuple conquérant.
Les gens du x* et du xn® siècle, pour construire et orner les grossiers monuments qu'ils nous ont laissés, n'ont pas eu besoin de l'intervention d'artistes grecs ; ils n'avaient rien à apprendre, il ne leur a fallu qu'oublier.
D'ailleurs il existe des sculptures et des peintures véritablement byzantines, et il est facile de les comparer avec les ouvrages contemporains exécutés dans l'Occident.
Par exemple, le Musée des monuments français de l'Hôtel de Cluny renferme une feuille d'ivoire sculptée très certainement à (^nstantinople pour être envoyée en présent lors du mariage de Théophano, fille de Romain II, avec l'empereur Olton, en 972(1). Ce monument est parfaitement grec-oriental, et le diptyque de Romain IV et Eudoxîe, qui doit être de 1068 (V. la Revue, n® 2, pi. 4), reproduit à un siècle de distance le même type dans tous ses détails ; donc les monuments byzantins avaient un caractère bien particulier et qui se perpétuait.
D'un autre côté, nous connaissons le retable d'or de Bâle, qui représente l'empereur Henri II et sa femme Cunégonde
(1) Il a été lithographie dans VAlhum, publié par feu M. Du Souimorard, V» p/TÎt', pL XI; malheurou moment lo dessinateur, qui paraît n'avoir aucune connaissance de Talphahet grec, a tracé les inscriptions d'une manière tellement incorrecte qu'on ne peut les déchiffrer. J'ai eu recours à Toriginal qui
porte en caractères très lisibles : OTTO IMP PCOAN AVFC (Otto Imperator 'P(i){jiaiô>v oL^^yo^jtrco;); OCOOANCa) IMP AC (ôsoçavco, Imperatrix
aOro^atot); K€ BOH0EI TO AS A 10) XCa) AM€M. (KV, por.Qei tû
3o*j).rd [aoO] 'IwdtvvTj XcopLXTYjvù? Amf*n), L'invocation parait être adressée au Christ par l'artiste auteur de cet ivoire qui s'est reprt'senté prosterné aux pieds de Temperenr. Le mélange de latin et de grec dénote l*intention de flatter Tempereur occidental en employant sa langue. Ici l'intention d'écrire du latin ne saurait être réputée pour le fait.
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(1003-i024) aux pieds du Christ (i), et le style de ce monument est tout différent de celui qui distingue les ivoires que je viens de citer. L'impératrice Théophano avait donc pu apporter en Allemagne des ouvrages d'art grecs sans que cette circonstance ait influé sur le faire des sculpteurs germaniques. Le reliquaire de Barberousse, qui offre plus d'un trait de ressemblance, quant au travail, avec le retable de Bâle, a été certainement aussi fait suivant la tradition latine.
Les couronnes impériales ne sont pas formées seulement d'un diadème de pierreries portant une croix sur le devant ; elles sont fermées et celle de Louis le Débonnaire est surmontée d'une fleur de lis. Aucun des princes représentés ici n'a la tête entourée du nimbe ; ce symbole de l'existence céleste est réservé au Christ, à la Vierge et aux saints qui les accompagnent.
J'ai dit, en commençant, que les catalogues du trésor de Tabbave de Saint-Denis ne mentionnent en aucune manière le bras de Charlemagne. Il n'est pas possible d'admettre que l'on eût passé sous silence une relique aussi précieuse pour l'abbaye royale, qui considérait comme un de ses plus grands privilèges l'honneur de donner un dernier abri à la dépouille mortelle des princes français (2).
Les descriptions du trésor de Notre-Dame d'Aix-la-Chapelle ne parlent point de notre reliquaire, et cependant on montre dans cette église un os du bras de Charlemagne.
« Barberousse fit déterrer le grand empereur. L'Église a pris le squelette et l'a dépecé comme saint pour faire de chaque ossement une relique. Dans la sacristie voisine, un vicaire montre aux passants, et j'ai vu, pour trois francs soixantequinze centimes, prix fixe, le bras de Charlemagne, ce bras qui a tenu la boule du monde, vénérable ossement qui porte
(1) Lors de la découverte de ce retable dans les cryptes de Téglise cathédrale de BÂle, il en a été publié, dans cette ville, une excellente lithographie chez Hasler.
(2) L'historien de l^abbayc, dom Bouiliard, parle même du désir que Charlemagne avait témoigné d'être enterré à Saint-Denis, près de Pépin, et il cite une charte à Tappui. Hist. de VAbb., p. XXXIJ, n*» xlvii.
sur SCS téguments desséchés cette inscription écrite pour quelques Hards par un scribç du xn* siècle : Brachium sancti Caroli tnagni (1). »
J'ai vu, comme Tillustre, poète à qui j'emprunte ces lignes, coi os carlovingien ; il est placé dans une châsse de vermeil on forme de bras, de travail moderne. Nous savons positivemont que ce bras de métal existait en 1736 (2) ; autrement on aurait pu supposer que M. de Wailly, commissaire du gouvernement (lorsqu'il transporta à Paris le sarcophage antique représentant Tcnlèvemont de Proserpine, dans lequel Charlemagne avait eu les jambes plongées pendant trois siècles et demi), avait aussi emporté le reliquaire actuellement au Louvre, et que l'os seul aurait été restitué à Téglise d'Aix avec le sarcophage (3),
Peut-être aussi les deus bras ont-ils été détachés du corps et ont-ils reçu des enveloppes métalliques à des époques différentes. Dans ce cas on ne saurait ce qu'est devenu l'os qui a occupé le reliquaire que j'ai décrit. Il est impossible d'acquérir maintenant d'éclaircissements à cet égard, puisque la grande châsse qui contient le squelette de Charlemagne ne s'ouvre jamais.
(1) Victor Hago, te Rhin, t. I, p. m.
(2) Délicff des Pays-Bas, t. III, articit» d'AIx. — Amusements des eaux (TAixta-ChapfUe, 1736, pi. XX, n» 16.
(3) Un des custodes de Tégliso raconte comment le sarcophage a été enlcré par Marat et Robespierre ; un autre m'assura que ce monument était revenu tout seul et de lui-même. Ces gens, au reste, sont encouragés par l'exemple de leurs supérieurs. Le vicaire dont parle M. Victor Hugo me fit yoir une magnifique sardoine travaillée en camée et représentant Septime Sévère en face de Caracallu, qu'il affinuait être CoDstantin et sa femme; tandis que d'une tête do Bacchus en améthyste, il faisait une sainte Hélène. J'en ai conclu qu'à Aix-la-Chapcllo la science archéologique est renfermée, avec les grandes reliques, dans la châsse que l'on n'ouvre que pour les têtes couronnées^ suivont l'expression du montreur.
PL. III
A propos d'une figurine antique publiée dans un des précédents volumes de ce recueil (1), nous avons dit quelques mots touchant les représentations de la Mort chez les anciens. Après tout ce que Ton a déjà imprimé à ce sujet, un travail complet sur cette matière intéressante est encore à faire, et nous l'attendons du savoir de Tun de nos collaborateurs. Nous avons fait remarquer avec quelle imperfection les artistes grecs et romains imitaient le squelette sur lequel ils semblent n'avoir jeté les yeux qu'avec horreur et qu'ils ne reproduisaient vraisemblablement que de souvenir. Il est assez probable que l'usage de brûler les corps devait rendre très rares les occasions de contempler la charpente osseuse de l'homme.
Les premiers chrétiens ne brûlaient pas les cadavres^ à la vérité, mais ils les cachaient avec soin pour les soustraire à la profanation, et alors même qu'ils n'eurent rien à craindre à cet égard, ils ne portèrent point leur attention de ce côté. C'est qu'il faut bien le dire, si le christianisme modifia profondément les institutions et la foi, il conserva jusqu'au xii» siècle l'art antique et ses traditions, et pour exprimer des idées
(1) Revue, t. I, p. 458. — V. p. 105 du tome II des Œuvres de A. de Longpérier.
nouvelles il n'accrut point le cercle des représentations consacrées. Nous serions tenté d'affirmer que les artistes chrétiens des douze premiers siècles de notre ère, n*ont jamais pensé à représenter des squelettes, par la seule raison qu'il ne s'en trouvait pas dans les compositions romaines qui avaient ser\î de guide à leurs premiers essais.
Au xm^ siècle, époque d'imagination, de mouvement intellectuel, de renaissance, si l'on peut s'exprimer ainsi, nous voyons tout d*un coup apparaître des images de la mort hideusement fidèles.
Jusque-là, la religion avait pu présenter à l'esprit des hommes la fm d'une existence pieuse et vouée au service du Christ, sous une forme gracieuse et faite pour exciter le zèle et le désir. Tout à coup s'opère la substitution d'une figure matérielle et horrible, calculée pour jeter refTroi dans les âmes et faire reculer les plus endurcis dans la voie de perdition et d'orgueil où ils se sont engagés. Il s'agit d'impressionner vivement et de faire rentrer en eux-mêmes d'insolents gentilshommes qui ne songent guère qu'au luxe de la parure et de la chasse. C'est au xm* siècle que nous voyons paraître, dans les recueils de moralités, le Dit des trois Morts et des trois Vifs. Cette poésie est accompagnée d'une vignette qui nous montre trois squelettes debout exhortant trois jeunes hommes richement velus. Nous allons donner un aperçu du colloque qui s'établit entre ces six personnages.
Un beau manuscrit du xni* siècle, qui faisait autrefois partie de la bibliothèque du duc de Lavallière (1) renferme trois rédactions de la moralité qui nous occupe. La première est composée par Baudouin de Condé et contient cent soixantedeux vers ; la seconde, de deux cent seize vers, a pour auteur Nicholes de Marginal, et la troisième, de cent quatre-vingtdouze vers, est anonyme.
Nous retrouvons la version de Baudouin de Condé avec quelques variantes et deux vers de plus dans un manuscrit
(l) Catal. de la Bibl, du duc de Lavallière, 1783, t. II, p. 285, n© 2736.
ir
du xm* siëcte conservé à la Bibliolhëqne royale (ms. Reg. 6988*,'). Ce même volume contient une quatrième rédaction, anonyme, composée de cent quarante-quatre vers, et commençant ainsi :
Compains vois tu ce que ie voi, Â pou que ie ne me desvoi ; De grant paour le cuers me tramble, Vois lu là ces trois mors ensemble,
La pièce finit par ces deux vers :
Par raison n'est mieudres trésors ; Hon sages s*ame doit garder.
La vignette, au lien de trois jeunes hommes, représente trois femmes. Au reste, ce volume a été analysé par M. Paulin Paris, dans ses Manuscrits français (i), et nous renvoyons a cet important ouvrage.
La vignette que nous publions aujourd'hui a été tirée, par M. Etienne Cartier, du manuscrit 175 (fonds français) de la Bibliothèque de TArsenal. Le texte, écrit vers le commencement du XIV* siècle, appartient à Baudouin de Condé, mais la rédaction diiïère, en quelques mots, de celles que nous avons déjà indiquées. Toutefois le nombre de vers est de cent soixante-deux comme dans la première copie, et les discours sont les mêmes, quant au sens, dans toutes les trois. Voici le début :
Selonc la matere vous conte Quil furent si com duc et conte :
Troi noble home de grant aroi Et de riche, com fîU à roi ; Et avoec moult joli et gent El orgueilleus vers toute gent.
Un jour, pour abattre leur fierté. Dieu leur envoya une apparition effrayante.
Troî mort de ver mengi^.
Lait et deffiguré de cors.
(1) T. VI, p. 246 et 251.
C'était un contraste frappant avec ces trois vivants, si beaux et si nobles de visage, et nous devons dire que la vignette dessinée avec un grand soin et par un artiste certainement très habile, exprime parfaitement cette idée.
Li troi vif voient les troi mors, De grief morsure ij fois mors; Prime de mors, et puis de vers.
Ils considèrent d'abord ces visages décharnés, puis ils jettent les yeux sur les corps que la mort et les vers ont rongés pendant mainte saison.
, CompaigDon, dist li uns des trois
Vis homes, je suis moult destrois De paour de ces trois mors la ; Veez de chascun com mors l'a Fait lait et hideus por veoir.
Le second seigneur prend la parole, et fait remarquer que Dieu envoie ce mirooir pour que l'orgueilleux y reconnaisse sa destinée, et il exprime sa pensée au moyen d'une série de jeux de mots qui rappelle les allitérations dont les Orientaux font un si grand abus, dans leurs écrits poétiques surtout.
Le troisième vif, à son tour, blasonnc les squelettes et fait rénumération de tout ce qu'ils ont perdu. Le premier mort, s'adressant alors aux trois jeunes hommes, leur dit : SeigneurSy regardez-nous en plein visage.
Vées que! sommes,
Tel seres vous. Et tel com ore Estes, fumes
Puis après quelques rétlexions sur son ancien état, lorsqu'il était encore au nombre des vivants, lui, homme de cœur, qui fut duc (ses deux compagnons ont été l'un comte, l'autre marquis), il ajoute :
.... Avons aparus, Pource que vous me ton s a voie De bien; et Dieu vous i avoie.
Le second mort, ne voulant pas rester en arrière du second
vify sous le rapport de Tcsprit commence une série de jeux dv mots dont la mars et la morsure d*Adam, lorsqu'il mang-ea Li pomme, font tous les frais.
Ha ! mors, maie mors, grief mors sure. Mors felenesse de morsure, Com tu es doutragens desrois.
Quant, ainsi, mors la char des rois.
Des princes, des ducs, et des contes.
Bien nous rens tous oscurs et noirs.
Mors qui venis de père en hoirs Et, doirs en hoirs, convient que père.
Pour ce mal mors de notre père Premier, qui ot anon Adans, Qui nous a penés, moult à dans :
Car de son mors vient nostre mors.
11 faut unjour quitter la vie, dit à son tour le troisième mort: jeunes et vieux sont soumis à cette loi. Dans la vie, d^aîlleurs. il y a plus de sujets de deuil que de causes de joie. Contre la mort il nV a qu'un seul moyen de défense, c*est d'employer sa main aux bonnes œuvres. Demeurer une heure dans k* péché, c'est se vouer à une mort qui dure éternellement, et qui sera d'autant plus cruelle, que Ton aura tardé plus longtemps à se repentir :
Tout troi<,.t}e bon cuer »4 de tin.
Que Dieux vous prenne à bon defin.
Là se termine le poème qui est fort loin de valoir la peinture dont il est orné.
Quoique le sujet de cette moralité soit pieux au fond, on n'y remarque rien dans la forme de particulièrement clérical ; nous ne savons donc réellement pas sur quel fait inconnu s*appuie M. Uippolyte Fortoul ^1^, lorsqu'il prétend, dans son ouvrage intitulé la Dœise des MortSy que le DU des trois Morts et des trois Vifs avait été répandu par les moines, et surtout lorsqu'D en donne la version suivante : « Un pieux solitaire avait eu
I' La iMtiue des MorU dosint^ ptir Banjf UiM&etHy etc., expliquée par Hippohrte Fonoal. Pui», i»4i, |». 33.
une vision dans laquelle trois princes de la terre allant à la chasse, à cheval, le faucon au poing, avaient aperçu, au milieu de la foret, trois morts se dresser, dépouillés et nus, devant eux, pour leur faire comprendre en quel misérable état leurs richesses ne les empêcheraient pas de tomber un jour. » Le même écrivain ajoute un peu plus loin : « Comment les artistes interprétèrent-ils la légende monacale? » Nous avons étudié avec soin chaque vers des différentes copies que renferment les manuscrits de la Bibliothèque royale et de la Bibliothèque de l'Arsenal, et il nous a été impossible de découvrir dans ces œuvres de trouvères la moindre mention du solitaire auquel M. Fortoul attribue la vision des trois morts. Du moins nous croyons avoir deviné la cause de ce que nous considérons comme une erreur de la part du savant professeur de Toulouse. A défaut de faits positifs allégués par cet écrivain, nous sommes conduit à supposer qu*il fait allusion à la peinture d'Andréa Orgagna au Campo Santo de Pise. L'artiste florentin a, comme on sait, décoré, dans la seconde moitié du xiv« siècle, une partie de la muraille du célèbre cloître ; dans la grande et bizarre composition connue sous le nom de Triomphe de la Mort y qu'il a tracée, on remarque une scène évidemment empruntée au Dit des trois Morts et des trois Vifs. On aperçoit au premier plan trois cercueils découverts, dans lesquels sont des cadavres, dévorés par des vers d'une prodigieuse grandeur, et devant lesquels s'arrêtent étonnés trois cavaliers couronnés, dont Tun porte un faucon sur le poing. Us sont accompagnés d'écuyers et de valets de chasse. Au second plan, et près des cercueils, un ermite assis tient un rouleau sur lequel on lit :
Se nostra mente fia beu accorta, Tenendo fisa qui la vista afllitta, La vana gloria ci sarà sconfitta E la superbia ci sarà ben morta.
On parait ignorer complètement eu Italie (l) l'origine de
(1) V. Laflinio, aatenr du texte explicatif des planclied deRoesi. — Giovanni ,
celte représentation que Ton considère comme un caprice de rimaginatioiî féconde d'Andréa Orgagna ; tandis qu'il est éiident pour nous que la moralité française, peut-être apportée par le Dante en Toscane, avait inspiré au peintre cet épisode de son œuvre. Le solitaire introduit là par Orgagna, et sur la présence duquel se fonde Terreur de M. Fortoul, sert pour ainsi dire de transition entre le Triomphe de la Mort et la scène adjacente, intitulée : les Anachorètes de la Thébaïde^ Dans cette partie du Campo Santo les tableaux ne sont pas séparés par des cadres comme ceux que Ton doit au pinceau de Btiffa]' macco et de Benozzo Gozzoli ; il a donc fallu relier entre elles des compositions d'un ordre très différent. Orgagna, faisant succéder le tableau de Tanéantissement des grandeurs humaines à celui de la pauvreté des premiers pères du désert, a fait tourner la difficulté au profit ^e son œuvre en donnant à l'un des solitaires le rôle de spectateur, philosophant sur Tantithèse des trois morts et des trois vifs. Le graveur Rossi, en copiant les peintures du Campo Santo, a divisé ses planches de façon que Tanachorëte, auquel du reste on donne le nom de saint Macaire^ est séparé de ses frères et abandonné dans la planche du Triomphe de la Mort, Un examen superficiel de la publication de Rossi a pu faire supposer que le saint Macaire était un personnage obligé dans la scène des trois Morts, tandis qu'il n'est en réalité qu'un hors-d'œuvre dont on serait fort embarrassé, je pense, de citer un exemple fourni par des manuscrits antérieurs à Andréa Orgagna. Nous trouvons encore dans l'ouvrage de M. Hippolyte Fortoul la remarque suivante :
'( Le nom de saint Macaire, qui joue le principal rôle dans Tœuvre de l'artiste florentin, s'altéra dans la bouche du peuple et se changea en celui de Macabre, qui se répandit au siècle suivant. »
N'élait-ce point pour arriver à cette conclusion que M. Fortoul, séduit par une ressemblance de nom assez peu significa-
Ro8iai, dans sa Descrizione délie piltitre del Campo Santo (Pi»e, 1837, p. 23), dc parail pas avoir soupçonné Texistence de la Moraiité française.
LK DIT DKS TROIS MORTS ET DES TROiS VIFS, in
tive, a dunué tant d'importance au personnage secondaire de saint Macaire?
. Nous ne nous proposons pas ici de discuter Torigine de lu Dame macabre^ mais nous dirons en passant que le moi arabe macabra (pluriel, macaber), signifiant cimetière, fournit une étymologie qui nous satisfait pleinement. Venu d'Orient un bien plutôt d'Espagne, ce mot exotique a dû être d'autant plus facilement adopté qu*il servait à caractériser un spectacle (Hrange; sa signification du reste s^accorde parfaitement avec la nature des lieux où l'on représenta pour la première fois, à notre connaissance, la Danse macabre. Quel nom pouvait èti'e plus convenable que celui de Danse des cimetières à cette lugubre comédie destinée aux tréteaux du cbaniier des Innocents?
Mais revenons à la moralité des trois Morts ; nous retrouvons une vignette qui la représente dans un manuscrit de la dernière moitié du xiv' siècle, livre de prière fait pour Marguerite de Flandre, femme de Philippe le Hardi, duc deBom*gogne (1). Dans cette peinture les trois seigneurs sont a cheval comme dans la fresque d'Orgagna.
Non seulement le Dit des trois Morts fut maintes fois peint dans les manuscrits, mais nous savons aussi que Jean, duc de Berry, le fit sculpter, en 1408, sur le grand portail méridional lie l'église des Saints Innocents, à Paris. On voyait d'un côté les trois Vifs chassant dans une forêt, et de L'autre les trois Morts qui se dressent devant eux. Une inscription en vers faisait connaître la date et le sujet de cette sculpture, ainsi que le nom du prince qui l'avait fait exécuter (2). Depuis l'invention de l'imprimerie, le Dit des trois Morts a été souvent reproduit comme complément de la Danse macabre. M. Peignot a recueilli avec soin le litre de tous les ouvrages où figure cette composition (3).
Pour nous, il n'entre pas dans notre plan de suivre plus
(1) Vivaiit*Dcuoii, Monuments des a»'U du dessin^ t. I, pi. XLV.
(2) nUtoirede Charles VI, par Deu» Godcfroy. Pari», 1633, in-fol., p. 67 i.
(3) BechcrcftcM histor, et liUér. sur les ilanses des niorts, Dijon, 1826, iu-8.
lOi LE D[T DES TROIS MORTS ET DES TROIS VIFS.
long^temps l'histoire de celte fable ; il nous a suffi d'exposer les éléments principaus qui peuvent servir à l'étadier. Nods avons cru également qu'il n'était pas inutile de faire voir que le personnage de saint Macaire ne s'y rattachait par aucun lien nécessaire, et qu'il ne fallait en aucune manière attribuer anx moines une idée qai, hien que confoime aax idées chrétiennes, n'en est pas moins toute philosophique et bien asseï frappante pour avoir exercé rimagination de nos anciens poètes. Quant au nombre des morts que l'on pourrait rapprocher de celui àeBtriafata, nous devons dire qu'en l'absence de données positives à cet égard, nous croyons prudent de nous interdire toute hypothèse hasardée.
LA FERTÊ-SOUS-JOUARRE. — REBAIS. — FAREMOUTIER. JOUARRE. — JUILLY. — MONTCEAUX.
( Extrait du tome III de VHistoit'e des Vitles de France,
184o, pp. 66-83.)
On ne possède aucune donnée historique sur l*originc de cette ville ; il parait constant que les Meldes, chez qui César avait fait construire quarante barques pour passer dans la Grande-Bretagne, n'étaient point ceux des bords de la Marne; d'Anville les place près de TEscaut, entre Gand et Bruges. On pourrait toutefois supposer que les Meldcs de la Belgique et ceux qui fondèrent Meaux appartenaient à la même famille, sans chercher à déterminer cependant à laquelle des deux branches il faudrait attribuer lantériorité. Nous aurions peutêtre aussi la raison de la communauté étymologique des noms de Bruyes et de Brie qui Tun et Tautre sont plus récents que celui des Meldes.
Au temps de Strabon, c*est-à-dire au commencement du i^' siècle de notre ère, il y avait un peuple de Meldes auprès des Parisiij et leur cité devait dès lors avoir quelque importance. Une inscription tracée en grands et beaux caractères sur une pierre longue de plusieurs mètres, mais fort brisée, fut trouvée il y a quelques années au nord de Meaux, dans remplacement de la ville gallo-romaine. Voici ce que Ton en peut lire encore:
..ORIX.ORGETORI
. AVG.THEATRVM.CIVI. ..
M.D.S.P.D. EFFECERVN..
... AVRICVS.FIL
1% . MEALX.
La présence de iioins tout'à fait celtiques dans cette inscription, aussi bien que la forme des lettres, concourt à classer ce monument épigraphique parmi les plus anciens de la Gaule. Malheureusement il ne nous fait pas connaître le nom de la cité, et nous en sommes encore réduit à celui de latimim que. seul entre tous les anciens auteurs, Ptolémée donne à la ville des Meldes. Pline T Ancien avait aussi mentionné les Meldt Liben. Quoi qu'il en soit, la dénomination primitive de la ville disparut bientôt, et fut remplacée par une forme altérée du nom du peuple. Sur trois tiers de sol d'or frappés au temps des rois Mérovingiens par les officiers monétaires Betto, Martin et Gudumundus, le mot Meldus paraît accompagné du titre (le Cicitas. Or ce mot, devenu ' synonyme de résidence épiscopale au moyen âge, indique un État important à une époque l)ien antérieure à Tinvasion des Francs.
Grégoire de Tours nous apprend que vers la lin du vi' siècle Guerpin cl Gondebaud furent successivement comtes de Meaux. Gondebaud avait supplanté Guei*pin, qui Tassassina et fut à son tour mis a mort par la famille de son compétiteur. Après la mort de Clovis, en 511, Meaux échut en partage à Ghildeberl, roi de Paris; en 561, cette ville était comprise dans le loyaume «l'Austrasie, soumis alors à Sigebert I®*"; et lorsque ce prince fut assassiné par ordre de Frédégonde (575), on retint ses deux filles, Ingonde et Clotswinde, prisonnièi*es k Meaux. Ghildebert, le fils de Sigebert, habitait Meaux, quand son oncle Ghilpéric tomba aussi à Ghelles (584) sous les coups des assassins. Plus tard enfin le traité de paix conclu à Andelot entre Gontran, roi de Bourgogne, et Cliildebert, assura la possession de Meaux à ce dernier.
Voilà tout ce que nous savons de l'histoire politique de xMeaux sous la dynastie mérovingienne. Un sujet tout à fait caractéristique et bien digne d'être étudié, c'est Timmeuse mouvement religieux qui se fit sentir à cette même époque dans le diocèse. Pendant le cours du vu® siècle, on vit très rapidement s'élever les monastères de Faremoulier, de Rebais, de Jouarre, de Sainl-Faron^ d'où partirent des missionnaires
MKAi:X. 197
qui allèrent caléchisor TAngletorre el rAllemagne. D'aulros moines sortis de Rebais et de Saint-Faron, fondèrent les abbayes de Pruim, de Montivilliers. de Jumièges, d*Orbais.
Les rapports continuels qui existaient, dans les premiers siècles de TÉglise, entre les chrétiens de TAsie et la Gaule sont assez connus, mais on n'a pas de notre temps fait attention aux liens religieux par lesquels la Grande-Bretagne était unie h la Brie; Tirlandais Colomban, et Técossais Fiacre (Ifars?) vinrent fonder près de Meaux, Tun un monastère, l'autre une chapelle devenue célèbre comme lieu de pèlerinage; Sedred et Ji!thilburg, seconde et troisième abbesses de Faremoutier, étaient Tune fille, Tautre belle-fille d*Annas, roi d'Estanglie, tandis qu'Erkongate, religieuse du même monastère, était fille d'Ercomberht, roi de Kent, et sœur du célèbre Ecgberht. Nous voyons aussi que Hroswitha, femme du roi Annas, quitta la cour de son mari pour venir s'enfermer à Chelles. Wine, évêque de Winchester, avait été fait prêtre en France, et Tirlandais saint Killen habita le monastère de Saint-Faron ; on voit que l'émigration anglaise sur le continent a commencé de bonne heure. Sainte Théodechilde, première abbesse de Jouarre, dont le frère, saint Agilbert, alla prêcher en Irlande, était, suivant quelques auteurs ecclésiastiques, fille de Betto, et ce dernier personnage est peut-être le même qui signait la monnaie d'or frappée à Meaux, et dont nous avons parlé précédemment. Le tombeau de sainte Théodechilde existe encore dans la chapelle souterraine située dans le cimetière de Jouarre. (^est un monument de pierre de liais, très bien sculpté, el orné de six lignes d^ins^cription. Quoiqu'on n'y trouve aucune date, on ne peut refuser d'admeltre que ce tombeau appartient bien réellement k la fin du \if siècle, et les œuvres d*art de cette époque sont si rares que nous avons cru important de mentionner ce précieux échantillon du style mérovingien.
Faron était un personnage puissant qui exerçait une charge dans la maison du roi Dagobert (1). Il était marié, mais, se
(1) Mabillon cUp uno chaHo de ce roi que Faroii souscrivit avec U' tîtro d«» n'fôrpndairo.
sentant attiré vers l'état ecclésiastique, il se sépara de sa femme et entra dans les ordres; très peu de temps après i) fut nommé évèque par le clergé. C'est à ce prélat que l'on doit la fondation du monastère de Sainte-Croix ou de Saint-Faron. Cette célèbre abbaye de Bénédictins était située sur la rive gaucbe de l'ancien lit de la Mamc, et au nord de Meaux. Suivant les luinalcs bénédictines, Oger I9 Danois et Benoît, son compagnon d'armes, s'y retirèrent. La tradition est si affirmative à cet égard, et elle s'appuie sur le crédit de tant d'auteurs des deux derniers siècles, qu'il devient nécessaire de lui donner une place ici.
Il existait dans l'église de Saint-Faron un mausolée adossé au mur du chœur, et composé d'une grande tombe d'environ trois pieds de hauteur sur laquelle étaient couchées deux figures d'bommes vêtues de l'habit religieux et longues de sept pieds. Au temps de Mabillon, on ne doutait pas que cet ouvrage ne fi^t du commencement du ix° siècle. On faisait de l'une des figures accessoires, tenant un sceptre fleuri, un Charlemagne accompagné de sa femme Hildegarde, Un autre personnage, supportant un phylactère, passait pour représenter Oger au moment où il oiïrit sa sœur Auda en mariage au célèbre Roland. Telle est l'origine que la science des Bénédictins, s'appuyant sur la tradition locale, donnait à ce tombeau. Mais il nous est impossible d'admettre qu'il fut antérieur à la fin du XI* siècle ou même au xn' siècle. C'était au moyen ftge une coutume générale, dans les monastères, de se forger des titres mérovingiens ou cari ovin gi eus, et à Saint-Faron, le roman était d'autant plus facile à accréditer qu'il s'appuyait sur un fait réel. En effet, sous le règne de Philippe I", un seigneur de Charmantray, près Meaux, nommé Oger, embrassa la vie monastique, et fut imité par ses deux fils et sa sœur; il vint se renfermer à l'abbaye de Saint-Faron, k laquelle il fit donation de tous ses biens. Ces faits sont constatés par une charte. Que l'on îiil élevé un tombeau magnifique k ce bienfaiteur du couvent, rii'n de plus naturel; le nom d'Oger aura suffi plus tard pour amener l'histoire fabuleuse du paladin de Charlemagne.
MRAUX. «99
Au commencement du nc^ siècle, une fille de ce grand empereur était abbesse de Faremoutier, ce qui valut à cette abbaye plusieurs donations de Louis le Débonnaire, de Lothaire et de Charles le Chauve ; ce dernier déclare, par une charte de 842, prendre Tabbaye sous sa garde et sa protection.
Le 17 juin 84S, les archevêques de Sens, de Reims et de Bourges assemblèrent un concile à Meaux. Parmi les plaintes formulées dans les canons de ce concile, on remarque le reproche que les évèques adressent au roi de laisser piller les villes par les gens de sa suite et de loger des femmes et des personnes mariées dans les maisons épiscopalcs. Dans la préface placée en tète des actes de cette assemblée, les évèques citent les invasions des Normands parmi les principales causes des malheurs de ce temps. Une vingtaine d'années plus tard la Brie eut encore à souffrir d*une attaque de ces Barbares. En 862, pendant que Charles le Chauve convoquait ses gens de guerre à Senlis, dans l'intention de faire garder les bords de l'Oise, de la Marne et de la Seine, les pirates Scandinaves, cantonnés à Saint-Maur, près Paris, mirent à flot leurs petites barques et remontèrent la Marne. Il faisait nuit quand ils entrèrent à l'improviste dans Meaux. Aussitôt l'incendie dissipa l'obscurité. Des habitants furent égorgés dans leurs demeures et dans les rues étroites. Le lendemain, les Normands attaquent le monastère de Saint-Faron et essayent d'y mettre le feu ; mais les chevaux des païens s'arrêtent court et refusent d'entrer dans l'enceinte qui renfermait les reliques du saint évêque, et les flammes environnent l'église sans la consumer. Ce qui ne contribua pas peu, disons-le, à sauver Saint-Faron, ce fut l'intervention de Charles le Chauve. Les Normands ayant appris que ce prince leur coupait la retraite au moyen d'un barrage établi sur la Marne en face de TriMe*Bardou, s'éloignèrent rapidement de l'abbaye. Arrivés avec lui, ils trouvèrent le passage fermé, et les rives occupées par des hommes de guerre : ils n'étaient vraisemblablement pas assez nombreux pour forcer l'obstacle ; aussi leur fallut-il capituler. Ils proposèrent donc de rendre les prises qu'ils avaient fa^ites depuis
leur entrée dans la Marne, et de quitter la Seine avec tous los autres Normands pour retourner en mer, et même de se joîndrr aux soldats du roi pour forcer les autres bandes de pirates à évacuer le royaume. Charles le Chauve accepta, et ils lui donnèrent des otages pour garantie de leurs engagements.
Louis le Bègue étant mort on 869, son fils Louis convoqua à Moaux les plus grands vassaux de la couronne pour so faîn» solennellement reconnaître, mais un, parti de mécontents proposa le trône au roi de Germanie, et en définitive Loni.^ fut appelé à régner conjointement avec son frère Carloman.
En 887, les Normands reparurent sous les murs de Mcaux. et ils continuèrent de bloquer la ville, quoique, le 24 juin 888. une partie des leurs eussent été battus par le roi Eudes, près de la forêt de Montfaucon. La ville avait d'abord été défendue par le comte Teutberht, frère d'Auscheric, évêque de Paris, mais ce chef venait de mourir tandis que les maladies et la famine faisaient périr les soldats. Les habitants voyant qu'ils ne pouvaient plus opposer de résistance, résolurent de capituler. Les Normands leur accordèrent la vie sauve à la condition qu'ils quitteraient tous la ville sans exception, puis ils pillèrent et incendièrent la cité déserte, et lorsque les Meldois voulurent passer la Marne pour se retirer loin de ce théâtre dt* ruine, ils furent traînés en esclavage au mépris de la capitulation. Sigmond leur évêque fut emmené comme les autres. et Ton ne sait ce qu'il devint. En 891, les Normands poussent encore leurs courses jusqu'à Moaux, mais nous n'avons aucun détail sur cette nouvelle invasion.
Vers la fin du x© siècle, le pays des Meldes se ressentait encore du passage des hommes du nord. Voici un fragment du récit que fait le moine Richer de Reims d'un voyage à Meaux qu'il entreprit quinze jours avant la capture de Charles de Lorraine et de l'archevêque Arnoul, par Hugues Capet, c'est-à-dire vers le 15 mars 991. « Je partis, après avoir reçu de mon abbé pour tout secours un palefroi. J'arrivai donc dépourvu d'argent, de bardes et des autres choses nécessaires, au monastère d'Orbais, bien célèbre par la charité de ses hahi-
tants. Là, ranimé par raccucil bionvoillanl de iabbéD., dont la munificence vint à mon aide, je me remis en route le lendemain pour aller jusqu'à Meaux. Mais )ine fois engagé avec mes deux compagnons dans les sinuosités des bois, les aventures ne nous manquèrent pas. D'abord les embranchements du chemin nous égarèrent ot allongèrent notre route de six Houes; ensuite, lorsque nous eûmes dépassé Château-Thierry notice palefroi, qui jusque-là s'était comporté comme Bucéplialo, commença à devenir plus paresseux quun Ane... Je laissai là le domestique avec les bagages, et, après lui avoir diclé la réponse qu'il aurait à faire aux passants, je lui recommandai de résister au sommeil qui le menaçait, et je repris avec h* cavalier de Chartres le chemin de Meaux. Il faisait à peine clair quand j'arrivai au pont de la ville. J'examinai avec soin le passage; mais je fus exposé à de nouveaux accidents; le pont présentait de si grandes et de si nombreuses ouvertures qu'il n'y eut guère que les gens ayant des relations journalières avec les citoyens qui le fi^anchirent ce jour-là. Mon intrépide compagnon, ne manquant pas de prévoyance en voyage, chercha une barque de tous côtés, et n'en ayant flécouvert aucune, revînt pour affronter les périls du ponl. (iràce au ciel, les chevaux passèrent sains et saufs. Le cavalier couvrit de son bouclier les endroits où ce pont s'entr'ouvrail sous les pieds des chevaux; plusieurs fois il rapprocha les planches disjointes; tantôt courbé, tantôt debout; tantôt avançant et tantôt reculant sur ses pas, il parvint, moi l'accompagnant, à passer avec nos montures. La nuit était sombre et couvrait la terre de ses ténèbres quand j'entrai dans la basilique de Saint-Faron. Les religieux se préparaient encore h cotte heure à faire une collation de charité ; c'était pour eux im jour solennel, lis me reçurent comme un frère, m'adressèrent des paroles de bienveillance, et m'offrirent un bon n^pas. »
Malheur(<usement pour nous, Richer n'entra pas dans Moaux dont il n'eût pas manqué de nous faire une pittoresque description : le lendemain il quitta l'abbaye ; il avait hAto d'ar-
river à Chartres où il se rendait pour étudier un manuscrit d^ Aphortsmes d'Hippocrate. Élève du célèbre Gerbert, Richc^r, comme tout le clergé instruit, ne partageait pas le préjugé pcn pulaire sur la fin prochaine du monde, annoncée pour Tan 1 000. A quoi lui aurait servi d'apprendre l'art de prolonger la vie à la veille de la destruction universelle de Fhumanité ?
Nous sommes arrivés à Fépoque à laquelle la possession de5 richesses et l'organisation féodale éloignent le clerg^é de Tesprit d'égalité religieuse et de communauté patriarcale les temps primitifs. Un écrivain ecclésiastique nous fait un triste tableau de l'état où était l'église de Meaux pendant le xf siècle : « Les monastères dont Dieu s'était servi pour ranimer dans le clergé séculier les premières semences de la religion, tombèrent bientôt eux-mêmes dans le relâchement le plus effroyable et dans l'abandon ouvert de toutes les règles, je ne dis pas seulement du christianisme et de l'état monastique. mais de l'honneur même et de la bienséance. » Ni la sainteté de l'évêque Gilbert, ni la science de Gautier Saveyr, ne purent apporter de remède à un mal dont ils ne comprirent pas, sans doute, la véritable cause. L'évêque Gautier (1045-4082) d'ailleurs, homme de cour et grand seigneur, n'était pas disposé à ralentir le mouvement féodal. Ce prélat fit au contraire acte de souveraineté temporelle en battant monnaie, usage que ses successeurs suivirent jusqu'au xni* siècle. Une circonstance dut vraisemblablement contribuer à augmenter la réputation de savant dont jouit Gautier I"; nous voulons parler du voyage, fort extraordinaire pour l'époque, qu'il fit en 1047, lorsque Henri P' l'envoya à Kicf chercher Anne, fille de laroslaw, duc de Russie. Du reste, nous avons un échantillon de la littérature de ce temps dans les œuvres de Fulcoius, sousdiacre de Meaux : outre la vie de plusieurs saints, on y trouve des épitaphes, des épîtres et même des épigrammes, et dans ces morceaux, dont plusieurs sont remarquables, on voit percer, à travers la forme léonine, une certaine tradition antique qui décèle la lecture des bons auteurs latins.
Herbert, fils d'Herbert H, comte de Vermandois, et d'Hil-
dcbrante, fille de Robert le Fort, avait été soigneur de Meaux jusqu'à sa mort, arrivée en 993. Etienne, son fils, étant mort sans enfants, en 1019, Eudes II, comte de Blois, profita d*une parenté, assez éloignée déjà, qui le liait à la famille de Vermandois, pour s'emparer du comté de Meaux qu'il réunit au comté de Champagne. Pendant la guerre de Thibault lY contre le roi Louis le Gros, ce prince, accompagné de Robert II de Flandres, attaqua un jour le comte aux portes mêmes de Meaux, où il le contraignit de se réfugier à la hâte. Thibault échappa, mais le comte de Flandres qui le poursuivait tomba dans la Marne et s'y noya.
Le siège épiscopal de Meaux fut occupé vers la fin du xn' siècle parle cardinal Pierre, homme distingué auquel le pape Alexandre III confia plusieurs importantes missions. Il l'envoya en qualité de légat, en 1173, contre les Vaudois; en 1177, pour rétablir la paix entre Henri II, roi d'Angleterre, et Richard son fils ; et enfin, en 1 1 78, pour prendre part à la prédication organisée contre les Albigeois et par laquelle on préludait à la déplorable croisade de 1210. En 1179, Tévèque de Meaux, Simon, alla à Rome assister au troisième concile de Latran. La même année vit s'accomplir un acte de'' la plus haute importance. Le comte de Champagne, Henri P', surnommé le libéraly établit la commune de Meaux, du consentement de Marie sa femme, et de son fils Henri. La charte comprend dans la commune TriMe-Bardou et Charmentran, sauf les droits de l'évéque, et Chambry, Congy, Nanteuil, sans conditions. Ce code, aussi bon qu'on pouvait le faire à cette époque, soustrayait les Meldois à la judicature épiscopale et au bon plaisir des prévôts civils. Dom Toussaint Duplessis assure que cette nouveauté ne plut pas à bien des gens. L'évéque de Chartres, revêtu par le pape de l'autorité nécessaire, excommunia l'évéque de Champagne; mais l'évéque de Meaux eut le bon esprit de comprendre que la liberté fait la base du christianisme ; il ne tint pas compte de la sentence. La charte de commune fut plusieurs fois confirmée. Les effets de cette institution se font encore sentir aujourd'hui,
et Ton peut remarquer que les habitants des trois dernieTs villages désignés dans la charte de 1179 jouissent d'une aisance bien rare ailleurs.
L'expulsion générale des Juifs, ordonnée par Philippe- Auguste, en 1182, s'accomplit à Meaux comme dans les aatrp> villes: mais on sait que les embarras dans lesquels se trouva le roi le décidèrent seize ans plus tard à rappeler les enfants d'Israël. Ils revinrent certainement dans la Brio, car le censier de 1248 taxe leur cimetière à vingt-neuf deniers, et la maison du juif Robert, au faubourg de Châge, à huit deniers: un acte de 1252 mentionne une maison située dans la Juîverie; il existe encore un quartier de la ville qui porte ce nom. Enguerrand III de Coucy, qui devint plus tard (1162) vicomto de Meaux, avait établi une colonie de Juifs dans sa terre do Condé-sur-Marne.
Outre un synode tenu en 962, sur la Marne, in pago Me/densi^ deux conciles, où l'on ne s'occupa que de la déposition de quelques évêqûes, avaient été réunis à Meaux, en 1080 et 1085, sous la présidence du légat du pape. En 120i, lacourdo Rome fit convoquer un autre concile à Meaux par son légat, à l'occasion du jugement de la cour des pairs, qui ordonnait la confiscation de tous les domaines du roi Jean-sans-Terre an profit de Philippe-Auguste. La réunion prochaine de celti' assemblée alarma Anseau, évèque de Meaux; craignant que le légat ne favorisât le roi d'Angleterre, il en appela au papo ot partit même pour Rome afin do soutenir personnellemeni son appel. Cette patriotique intervention porta ses fruits : Innocent III excommunia Jean et voulut même le dépouiller de son royaume d'Angleterre. *
Ceux d'entre nos lecteurs auxquels la topographie de Meaux est familière, ont dû remarquer que dans notre récit nous avons mentionné deux faits, Tarrivée de Richer à Saint-Faron et la mort de Robert de Flandres, qu'il est impossible de concilier avec la disposition actuelle des lieux. Ceci mérite une explication. Meaux était alors situé sur la rive gauche de la Marne tandis qu'aujourd'hui la ville borde la rive droite do
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celle rivière. Jusqu'au xm^ siècle la Marne suivait son cours tialurel vers le nord, au pied de la chaîne de rochers que domine Crégy ; puis, pai*venu à ce poiiit, et toujoiu*s contrainte par la montagne, elle revenait au sud, et longeait la ville vers le faubourg Saint-Remi. Une charte de 1235, du comte Thibault YI, nous apprend que le chapitre de Meaux se plaignait ilc ce que la forteresse et ses fossés, principalement ceux de i 'iornillon, faisaient tort à leurs censives et à leurs moulins, pat* suite de la division des eaux. La Marne avait été détournée et conduite au pied du château qu'elle rendait presque imprenable, en traversant de Test à Tuuest une portion de terrain assez basse et certainement habitée antérieurement comme le prouvent les constructions dont les plongeurs ont reconnu Texistence au fond de la rivière.
Ce château des comtes de Champagne domine toute la ville de Meaux ; reconstruit presque en totalité à diverses époques, il sert actuellement de prison. Mais on voit encore sur la muraille de Test quelques ogives en applique, soutenues par des colonnettes ornées de chapitaux à crochets. Cette décoration du xui^ siècle est absolument semblable à celle qui distingue les constructions souterraines de Provins, La Marne, en se précipitant dans son nouveau lit, abandonna son ancien cours. Les i*aux qui descendent de la montagne de Crégy se sont divisées en deux ruisseaux, lesquels vont rejoindre la rivière. Kn un mnt, la ville qui était, avant le xni' siècle, située dans un grand segment limité par une courbe de la Manie, se trouve actuellement au liord de cette rivière et par conséquent en dehors de la Brie. Ce déplacement explique comment, loi*sque, eu 1622, on érigea le siège de Paris en archevêché, on put lui donner pour suiïragant Tévéché de Meaux, qui, par sa position, avait r.essé d'appartenir k la province de Sens.
La guerre acharnée des papes contre les empereurs de la maison de Hohenstautt'en eut du retentissement jusque dans la Brie. Kn 1240, Jacques, évèque de Palestine, et légat du Saint-Sitïge, assembla à Meaux un concile dans le but de proimilguer la sentence d'excommunication dont (irégoire IX
venait de frapper Frédéric II. On ignore si Tévêque de Meaux, Pierre de Cuisy, fut du nombre des prélats qui tentèrent de se rendre à Rome pour y seconder le pape, et qui furent forcés par la flotte impériale de renoncer à cette entreprise.
La reine Jeanne de Navarre, femme de Philippe le Bel, morte en 1205, choisit pour exécuteur testamentaire l'évêque I Simon Festu, à qui la tradition, consacrée par divers écrivains,
j' attribue l'emploi d'une somme considérable à la construction
de la cathédrale de Meaux. Cet édifice, commencé au x* siècle, sous Gautier Saveyr, n'a pas dû être fort avancé à cette époque, car on n'en voit aucune indication dans l'édifice actuel, dont les parties les plus anciennes ne remontent pas au delà du xni* siècle. D est évident qu'au xiv® on poussa fort activement les travaux de construction et que les portions les plus importantes de la cathédrale appartiennent par leur style et par leur arrangement à cette époque élégante ; ce qui semble confirmer la tradition, c'est que l'on voit au grand portail, les figures de Jeanne et de Philippe agenouillés et accompagnés de leurs deux patrons; puis, au-dessus, dans une scène du jugement dernier, la reine, suivie du roi que des anges introduisent au séjour de félicité. La reconnaissance des Meldois absolvait le petit-fils de Saint-Louis des condamnations deBoniface VHI. Dans le temps même où les rois et les prélats dotaient les ' couvents et les églises, un simple bourgeois de Meaux conçut l'idée de fonder un établissement d'utilité pratique. Jean Rose institua, en 1356, un hôpital pour vingt-cinq aveugles et dix pauvres enfants, et contenant en outre douze lits pour les voyageurs malheureux. Diverses donations vinrent dans la suite augmenter la prospérité de cette maison qui était desservie par des religieux de l'ordre de Saint- Augustin.
Après la sanglante bataille de Poitiers, le dauphin Charles, pressé de toutes parts, se réfugia à Meaux, en 1387, avec la duchesse de Normandie, sa femme, Isabelle, fille du roi, la duchesse d'Orléans et plus de trois cents dames et nobles demoiselles fuyant la Jacquerie de Beativoysin. D'un autre côté, les habitants de Paris, attachés au parti des Anglais, vou-
lurent s'emparer de Meaux, et, appelés par le maire, Jacques Soulas, ils vimrent en grand nombre, sous le commcmdemant d*un épicier nommé Pierre Gilles, pour se rendre maîtres de la ville. Le Dauphin était parti depuis quelques jours pour aller à Sens d'où il devait se porter contre Tarmée anglaise; mais il avait laissé à Meaux le comte de Foix, le captai deBuch et le sire de Hangest, qui se retirèrent avec les dames dans le Grand-Marché, lieu défendu de tous côtés par la rivière et formant comme une forteresse. Là ils eurent deux assauts à soutenir, Tim de la part des Parisiens réunis aux bourgeois de Meaux, Tautre de& jacquiers dont le nombre dépassait neuf mille. Ceux-ci, ayant pénétré librement dans la ville, se présentent à la porte du pont qui conduit au marché ; mais le comte de Foix et le captai de Buch les repoussent vigoureusement, les précipitent dans la Marne ou les passent au fil de Tépée, « et en occirent tant qu'ils en estoient tous ennuyez, » dit Froissart; c'est à peine si deux mille d'entre eux parvinrent à s'échapper. Les bourgeois n'eurent pas un meilleur succès; la noblesse les défit, les poursuivit dans les rues ; le château et les maisons des chanoines furent incendiés; la cathédrale échappa à ce désastre. On décapita Jacques Soûlas et plusieurs habitants ; d* autres furent pendus.
Le roi Jean venait souvent chasser à Germigny, près Meaux, résidence qui appartenait à l'évèché; ce fut là qu*en 1363 il donna le duché de Bourgogne au quatrième de ses fils, Robert le Hardi. Tel fut le commencement do cette puissante famille, si funeste à la France.
En 1374, Robert de Juilly, seigneur de Glaye et grand prieur de France, fut élu grand maître de l'ordre de Saint- Jean-de- Jérusalem. Ce chevalier dont tous les historiens altèrent le nom, était originaire des environs de Meaux; il mourut en 1376 à Rhodes, où Ton voit encore son (ombeau dont les Turcs ont fait une fontaine. D'autres personnages de la Brie occupèrent un rang distingué dans les ordres militaires : Renaud et Nicolas de Girème furent chevaliers de Rhodes et grands prieurs de France en 1393 et en 1460; un de leurs pa-
208 MEALX.
rents, Robert de Girème, fut évèque de Meaux, et, sous s».'u épiscopat un membre de la même famille prit part à la défeny de celle ville.
Les habitants refusaient de reconnaître Tautorité d%*nn V nii d*Ângleten*e : ils faisaient même des sorties, allant nienncer jusque sous les murs de Paris, le prince anglais qui rés»lui de se venger. 11 s'avança donc vers Meaux à la tète Ami»' aimée considérable, et le 5 octobre 1420^ ilélablitson quarlui général au château de Rulel; le lendemain il vint canipera Saint-Faron ; le duc d'Ëxeter, le comle de la Marche, et le comte de War^^îck prirent position à Châfge, aux Cordeliers, a à l'extrémité du faubourg Saint-Nicolas, c'est-à-dire au nori et à Test de la ville. La place était défendue par le bâtard de Wauru, commandant en chef, le grand bailli Louis GasL If frouverneur Perron de Luppel, Sinador de Girème, Gaichar»! de Chissé, Philippe Mallet, Jean d'Aunay, Bernard de Meurville, et Jean de TEspinasse, à la tête d'environ mille comhai' lants d'élite, sans compter les bourgeois qui tous avaient pri* les armes. Parmi eux se trouvait un religieux de Saint-Denis, l^hilîppo de Rouhaut de Gamaches, d une illustre famille dr IMcardie, et dont le frère, Guillaume de Gamaches, défendait en ce moment la ville de Compiègne contre l'ennemi de la France. Les habitants de Meaux soutinrent le siège pendant cinq mois, sans laisser prendre aux Anglais le moindre avantage; à la fin cependant ils manquèrent de vivres. Au commencement do niai-s, le sire d'Offemont tenta d'introduire dans la place quelques provisions. Comme il montait à l'échelle pour franchir Ja muraille, à la faveur de la nuit, un soldat qui le précédail laissa tomber sur sa tête un sac de harengs qui le précipita dans le fossé. Au cri que poussèrent ses compagnons dans leiu- surprise, les sentinelles anglaises arrivèrent, et le sin' dMJffemont fut fait prisonnier. Les assiégés n'espéraul pl«^ de secours abandonnèrent enfin la vîUe et se retranchèrent dans le Marché. Là, ils se défendirent encore pendant deux mois, puis finirent par se rendre à discrélion. hori^ Gast fut conduit à Paris et eut la tête tranchée aux balles
Sept OU huit cents personnes moururent dans les prisons, de faim ou de misère.
L'évèque de Meaux fut emmené à Londres; quant à Philippe de Gamaches, qui avait été élu abhé de Saint-Faron, il devint le prix de la ville de Gompiègne, qui d'ailleurs ne pouvait plus tenir contre les forces anglaises. Le bâtard de Wauru fut pendu et nous devons reproduire ici le trait d'étrange cruauté dont le Journal de Charles VI accuse ce capitaine.
On rapporte qu'ayant un jour capturé un jeune paysan des environs de Meaux, et n'obtenant pas assez promptement la somme d'argent qu'il exigeait, il le fit pendre à un arbre. La femme du paysan étant venue, trop tard, apporter la rançon » fut attachée demi-nue au mémo arbre, dont les branches supportaient une centaine de cadavres. L'infortunée était enceinte; elle accoucha dans cette horrible situation, sans que personne osât la secourir, et les loups vinrent la dévorer ainsi que l'enfant qu'elle mettait au monde. Gette histoire, dans laquelle nous entrevoyons le conimentaire exagéré d'un de ces traits barbares, malheureusement très communs au moyen ÉLgOy eut une immense célébrité. Quoi qu'il en soit, le bâtard était coupable aux yeux du roi d'Angleterre, d'avoir défendu la ville ; il fut accroché à l'arbre ainsi que son cousin Denis de Wauru.
Meaux demeura dix-sept ans au pouvoir des Anglais; ils firent élire un évëque à leur dévotion, Paquier de Vaux, qui devint plus tard chancelier de Henri YL Pendant l'occupa^ tion étrangère, la ville, ruinée par le siège, eut beaucoup à souffrir; les mœurs s'étaient tellement corrompues que, suivant dom Toussaint Duplessis, « à peine une honnête fille osait- . elle mettre le pied dans le cloître des chanoines. » Enfin le 11 août 1438, le connétable de Richemont prit la ville d'assaut. Jean Talbot accourut de Normandie pour secourir ses compatriotes, et six cents Anglais parvinrent à se maintenir dans le marché jusqu'au 14 septembre, qu'ils capitulèrent. L'année suivante, ils se rendirent encore maîtres de la ville; mais le connétable les en chassa une seconde fois, le 6 septembre. Au
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siège de 1420, les Anglais s'étaient servis pour attaquer Meau\ de grosses bombardes de fer forgé, à l'aide desquelles on lançait des boulets de pierre. Le connétable de Richemont fit usage de machines de la même espèce, avec lesquelles il battit deux tours en brèche. Quelques-unes de ces pièces, conservées à Meaux pendant quatre siècles, ont été récemment apportées au Musée d'artillerie. A la suite des Anglais vinrent les Bourguignons, qui ravagèrent le pays et incendièrent les archives de l'abbaye de Jouarre, après avoir dispersé les religieuses. Pendant la dernière moitié du xv'' siècle, l'histoire de Meaux ne se compose que du récit très peu intéressant des luttes du clergé régulier contre l'autorité épiscopale, et des vaincs réformes que celui-ci tentait d'opérer dans l'organisation des couvents. Ces conflits incessants peuvent être comparés aux craquements précurseurs d'un édifice prêt à s'écrouler. Il se préparait, en effet, un grand mouvement dans l'Église, et Ton va voir que Meaux y prit une part importante. Le diocèse de Meaui est le premier, en France, qui ait donnée asile aux réformateurs. Ce fut sous l'épîscopat de Guillaume Briçonnct, prélat instruit et zélé, que quelques étrangers distingués dans les lettres vinrent apporter dans la Brie, avec le goût des étud*'s classiques et bibliques, les premiers germes de la doclrino que Zwingle etLuther propageaient en Allemagne. Le célèbre Guillaume Farel, Jacques Fabri, Arnaud et Gérard Roussel séduisirent, par leur érudition, l'évêque de Meaux; il leur donna des charges dans son église, et il n'en fallut pas davantage pour le faire accuser d'hérésie. Il est vrai que, tout en protestant contre les innovations des réformés, il voulait . forcer les curés à la résidence, et qu'il gémissait de Tétai religieux de son diocèse, où « il ne se trouvait pas quatorze prêtres en état d'enseigner. »
En 4521, Clément Vil ayant accordé des indulgences à toute la chrétienté, à la condition d'un jeûne de trois jour?^. quelques Meldois déchirèrent les affiches placardées à cette occasion, et en exposèrent d'autres dans lesquelles ils déclaraient que le pape était l'autéchrist. On les saisit, et, un arrêt
(lu parlement les condamna à être fouettés publiquement, à Paris, trois jours de suite, par la main du bourreau; après cette exécution on les renvoya à Meaux, où ils furent de nouveau fustigés, puis marqués d'un fer chaud et chassés hors du royaume. L'un d'eux, Jean le Clerc, se retira à Metz où, ayant brisé quelques images, il fut condamné à mort; il eut le poing coupé, le nez arraché, les bras, les cuisses et la poitrine tenaillés; enfin il fut brûlé à petit feu. Ce fut le premier martyr protestant de France. Deux ecclésiastiques de Meaux, Mathieu Saulnier et Jacques Pauvant, accusés d'hérésie, furent conduits à Paris, et là le dernier fut brûlé en place de Grève.
A ces malheurs, d'autres non moins terribles étaient venus se joindre. De 1522 à 1525, la peste ravagea Meaux et ses environs. Nous ne savons si ce fut pour conjurer le fléau que Guillaume Briçonnet fit brûler vif Denys de Rieux et Philippe Papillon, chanoine de la cathédrale. Vingt ans après, Charles- Quint parut à la tête de son armée, près des bords de TOurcq : pendant le mois de septembre 1844, quelques impériaux s'avancèrent même jusqu a la Ferté-sous-Jouarre. Les habitants de Meaux abandonnèrent leur ville, mais leur terreur ne fut pas de longue durée ; quelques jours plus tard la paix (Hait faite.
Comme on le pense bien, les rigueurs excessives de Tofficlalité n'avaient fait qu'enflammer le zèle des réformés; aussi malgré les auto-da-fé, s'étaient-ils considérablement accrus. En 1546 on se saisit de quarante hommes et de dix-neuf femmes qui furent condamnés, par acte du parlement en date du 4 octobre, quatorze d'entre eux à mort, d'autres à faire amende honorable en chemise et la torche au poing, quelquesuns au bannissement et au fouet. Les quatorze condamnés, en tête desquels figuraient Pierre le Clerc et Etienne Mangin, que l'on traîna sur une claie au lieu du supplice, furent brûlés au Grand-Marché, après avoir subi la question extraordinaire. Un enfant fut pendu par les aisselles et fouetté par le bourreau. La maison de Mangin fut rasée. L'arrêt du parlement parut encore trop doux et les exécuteurs reçurent Tordre d<»
couper la langue à huit de ces protestants, sous prétexte qu'ils ne s'étaient pas confessés. L'évèque Jean de Buz qui avait accusé ces réformés d'idol&trie, fit brûler sur le Pré-des-Mortiers. le 22 mars 1549, le nommé Malle, convaincu de sorcellerie. Dn reste, ce prélat, fort déréglé dans ses mœurs, mourut bientôt après d*une façon qu'on nous saura gré de ne pas rapporter.
Le frère de Tamiral Coligny et du cardinal de Châtillon. d'Ândelot, colonel de l'infanterie française, était, en 1558. au château de Monceaux, près de Meaux, où la cour de Henri II résidait alors. Interrogé par le roi au sujet de la religion catholique, il fit une réponse un peu brusque. Henri, transporté de colère, saisit une lance et voulut en frapper d'Andelol qui esquiva le coup, tandis que le Dauphin fut blessé. Le colonel fut envoyé en prison à Meaux, sous la conduite de Jean Babou de La Boudaisière. Charles IX, ayant, au mois de janvier 1362, permis aux protestants le libre exercice de leur culte, le prince de Condé célébra la cène à Meaux avec Coligny, d'Andelot, et le vicomte de Rohan; les huguenots construisirent un temple au faubourg Gomillon. Pendant plusieurs années on les vit détruire les chapelles, dépouiller les églises, chasser les prêtres catholiques, mais au milieu de leurs excès, ils ne versèrent pas de sang. Les catholiques s*en prenaient de préférence aux personnes. En 1563, un grand nombre de calvinistes assiégés dans le chftteau de Signets, s*étaient rendus à la condition qu'ils auraient la vie sauve ; on ne leur tient point parole; amenés à Meaux, il y furent étranglés ainsi que Téchevin Jean Cavilier.
Le coup de main que tentèrent les calvinistes en 1567 est devenu célèbre. Charles IX était au château de Montceaux, où il se préparait à tenir un chapitre général de l'ordre de Saint- Michel ; le prince de Condé et l'amiral résolurent de s'emparer de sa personne ; mais le maréchal de Montmorency amena à temps six mille Suisses, et le roi, après avoir passé une journée à Meaux, se retira vers Paris, marchant avec toute la cour au centre d'un carré que la cavalerie du prince barcela sans pouvoir le rompre.
En 1572, Charlotte de Bourbon, (illo de Louis II, duc de Montpensier, abbesse de Jouarre, abandonna son couvent, et, suivie de quelques religieuses, elle se retira chez Télecteur palatin; toutes abjurèrent la religion catholique. Charlotte de Bourbon s'étant rendue à Brielle, y épousa Guillaume de Nassau, prince d'Orange et stathouder de Hollande.
On pourrait croire que la fuite de l'abbesse de Jouarre et de ses religieuses fut motivée par le soupçon de persécutions nouvelles contre les calvinistes ; dans ce cas, Tévéncment aurait justifié sa conduite : ce fut en effet quelques mois après que s'accomplirent les massacres de la Saint-Barthélémy. Meaux eut extrêmement à souffrir : des rues entières furent dépeuplées. Le lieutenant général du bailliage Cosset, et son sergent Denys Rolland, se mirent à la tète des meurtriers. Dès le 24 août, on remplit les prisons de calvinistes : le lendemain on fit main-basse sur les femmes de quelques-uns d'entre eux qui avaient pu s'enfuir ; elles furent violées et Ton en poignarda vingt-cinq. Jean Maciet, procureur au bailliage, fut mis en pièces dans la rue. Le 26, la populace se porte aux prisons; là on appelait par leurs noms les calvinistes qui y étaient renfermés, et à mesure qu'ils sortaient, ils étaient assommés à coups de leviers ou passés au fil de Tépée. On en égorgea ainsi environ quatre-vingts, parmi lesquels se trouvait Nicolas Ozanne, élu, et le greffier Nicolas Maciet, ainsi qu'un grand nombre de bourgeois. Quelques années plus tard de nouveaux troubles désolèrent la ville ; les chanoines prêchèrent la ligue en février 1577. Cette innovation répondant au besoin de mouvement qui tourmentait les esprits, fut accueillie favorablement, et puis c'était un prétexte pour les processions de pénitents et les exécutions, genre de spectacle très recherché de tous. Scipion de Meaux, seigneur de la Ramée, fut saisi les armes à la main ou moment où il enrôlait force gens pour s'emparer de la ville. Il fut décapité le 22 juin 1580, devant l'église cathédrale, « au même lieu et du même glaive choisis pour l'exécution de son père, dix-huit ans auparavant. »
En 1S85, le duc de Guise et le cardinal son frère vinrent intriguer auprès des habitants de Meaux pour obtenir d'eux qu'ils embrassassent leur parti, ou du moins qu^ils s'engageassent à refuser une garnison royale : la ville, par une espèce de transaction, se maintint neutre assez longtemps. En 4587, Henri III y reçut le duc de Guise. A la nouvelle de la mort de ce dernier prince et du cardinal son frère, les Meldois célébrèrent un service funèbre en leur honneur, et se déclarèrent pour le duc de Mayenne, contre le roi. Us reçurent alors pour gouverneur le sire de Villarceaux. On apprit le 26 mai 1589. que les troupes royales commandées par La Noue, Longueville et autres, venaient assiéger Meaux. D'abord elles s'emparèrent du faubourg Saint-Rcmi et de son église, d'où elles tirèrent force coups d'arquebuse contre la ville, mais on leur répondait du haut des tours. Le lendemain le Marché fut pris par les royalistes qui, après avoir remonté la Marne depuis Mareuil, forcèrent la barricade élevée au bord de la rivière par le chevalier de Thury. Celui-ci fut contraint de se retirer vers la ville. Pendant qu'il tenait tète aux assiégeants, on tirait de tous côtés sur les remparts. La Neuville sonuna les habitants de se rendre. Le sire de Villarceaux demanda trois jours pour en conférer avec ceux de Paris, délai qui lui fut refusé. Alors on tint conseil, et le chevalier de Thury menaça de faire jeter dans les fossés quiconque parlerait de capitulation. On résista donc, et quelques jours après, les troupes royales, craignant l'arrivée de Mayenne, levèrent le siège et s'éloignèrent.
La ville, persévérant dans son engouement pour la Ligue, proclama, après la mort de Henri III, le cardinal de Bourbon, et refusa l'entrée aux troupes du roi de Navarre. Le 1" août 4590, le duc de Mayenne prit la Ferté-sous-Jouarre après avoir tué une trentaine d'hommes qui défendaient le château et pendu le capitaine à une fenêtre, puis il vint établir à Meaux son quartier général ; c'est en ce lieu qu'il fut rejoint, vers la fin du même mois, par le prince de Parme à qui la garnison, le clergé et le corps de ville rendirent des honneurs
royaux. Au mois de septembre de la même année, le duc d'Aumale imposa aux gens de Meaux le sieur de Rentig^y comme gouverneur; et ce fut quelques jours après que ta garde wallonne du cardinal Caïetan pilla te faubourg Saint- Nicolas et brûla le prieuré de Sainte-Céline.
Pendant quatre années, les ligueurs de Meaux livrèrent dos combats continuels aux troupes royales cantonnées dans les châteaux des environs; les coups de main, les assauts, les engagements de troupes sn succédèrent sans relâche; enfm, le i2 décembre 1593, Vitry, qui commandait Meaux, étant allé trouver Henri à Mantes, convint de lui rendre la ville, et, l'assemblée, convoquée à l'hôtel de ville le jour de Noël, approuva cette résolution. On écrivit à Mayenne pour lui faire savoir que l'on abandonnait son parti. Le duc déchira avec les dents, dit-on, les lettres des bourgeois do Meaux. Le dernier jour de décembre, les échcvins, accompagnés d'une vingtaine de notables, allèrent trouver Henri IV à Dammartin. Le lendemain , 1" janvier 1594, le roi se pr/^senta à cinq heures du soir au faubourg Saint-Nicolas ; trois cents habitants de Meaus allèrent à sa rencontre : Bertrand Grandi», président au siège présidial, lui adressa une harangue qu'Henri écouta attentivement et à laquelle il répondit : Il Vous avez été ci-devant abusez par mes ennemis sous prétexte de religion; mais vous avez •bien connu qu'il y a de l'ambition et qu'ils n'ont d'autre but que de mettre mon roîaumc aux mains de l'étranger. Vous vous en êtes retirez des premiers, et pour cette cause, je vous veux non seulement maintenir et conserver en vos privilèges anciens, mais je veux vous les augmenter. » Alors, s'avançant vers la porte de Meaiix. il la franchit avec son cortège, puis il alla, au bruit de l'artitlerie cl au milieu d'une foule immense, jusqu'à la cathédrale nii le clergé l'attendait. Une belle porte, en forme d'arc de triomphe, avait été construite à l'entrée de la ville pour rappeler ce souvenir; elle a été détruite, il y a une dizaine d'années, sous prétexte d'utilité publique. Henri TW venait souvent au chAleau de Mnntceaux qu'il avait
f^t reconstruire pour Gabrielle d'Eslrées, marquise de Montceaus et dame de Meaus ; on voit encore dans le parc de celte résidence royale une allée en pente rapide que le roi fît parcourir k grands pas au duc de Mayenne le 31 décembre 1S9S. Malgré la saison, le duc, qui était fort gras, ne put supporter cet exercice, et il finit par avouer qu'il n'en pouvait plus. « Mon cousin, lui dit Henri IV, je voua jure que voilà tout le mal que je vous ferai pour celui que vous m'avez fait quand vous étiez chef de la Ligue. >< Le duc, rassuré par ces paroles , et considérant qu'il n'y avait pas grand avantag'e à lutter contre un capitaine qui marchait si bien, se rallia dès ce moment tout à fait au roi, qu'il suivit depuis avec fidélité.
Lorsque l'avènement d'Henri IV eut donné une forte unité au gouvernement, les villes des environs de Paris disparurent du théâtre politique, et Meaux, plus que toute autre peutêtre. La Ligue y avait régné souverainement; la Fronde n'y produisit aucune sensation. Pendant la première moitié du xvn' siècle, on semble n'avoir eu d'antres préoccupations que de fonder des maisons religieuses qui se multiplièrent, tant dans la ville qu'aux environs, d'une manière incroyable. La reine Anne d'Autriche vint faire un pèlerinage à Saint- Fiacre, petit village où les femmes vont demander à Dieu d'être fécondes, et c'est k l'accomplissement de ce devoir religieux qu'elle attribuât la-naissance de Louis SIV.
En 1681, l'évèché de Meaux fut donné à Bossue). Quoique l'éloquent prélat n'ait pas toujours fait sa résidence dans son diocèse, il est intéressant de savoir comment il l'administra. Boïsuet commença par poursuivre l'abbesse de Faremoutier, (jui lui refusait le droit de visite ecclésiastique : puis, après avoir eu gain de cause, il tourna son zèle contre les calvi- [listes. Ceux-ci qui, comme on se le rappelle, avaient tenté leurs premiers établissements dans le diocèse de Meaux, venaient d'y tenir un synode très important par sa durée et l'aflluence des docteurs : cette assemblée devait ètro la dernière uii il leur serait permis de discuter publiquement leurs inlérùls. L'évéquc de Meaux s'occupait à opérer force conversions :
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il fut puissamment secondé dans ses travaux apostoliques par le roi Louis XIY. Après la révocation de Tédit de Nantes , en octobre 168S, Bossuet, en moins de deux mois, obtint plus de neuf cents abjurations dans sa ville épiscopale. L'illustre orateur s*en prit aussi aux doctrines des quiétistes. Sa lutte avec Fénelon est trop connue pour qu'il soit nécessaire d*en raconter les circonstances ; puis vint le tour des jansénistes , puis celui de Tabbesse de Jouarre, qui prétendait rester complètement indépendante de la juridiction épiscopale. Henriette de Lorraine invoquait, en sa faveur, des précédents nombreux et anciens; mais Bossuet porta raffaire devant le parlement, qui lui' donna raison. Néanmoins, lorsqu'il se présenta devant l'abbaye, l'entrée lui fut refusée, et Tévèque, pour se faire ouvrir les portes, dut attendre un nouvel arrêt du parlement. Le 2 mars 1692, il vient accompagné du lieutenant général de Meaux et de tout son clergé, mettre le siège devant le monastère, dans lequel il pénètre après avoir fait forcer les portes à deux reprises. L'abbesse ne se rend pas toutefois; elle bat en retraite de cellule en cellule; enfin, elle quitte pour toujours son prieuré de Jouarre et se retire à Port-Royal. Bossuet fit encore un procès à l'abbé de Rebais, à propos de la juridiction, puis il força quelques chanoines qui affectaient de revêtir des soutanes d'une teinte ambitieuse, à revenir à un appareil plus modeste ; il remit aussi dans la droite voie les chanoines de Dammartin. On voit que tout grand écrivain qu'il était, Févêque de Meaux ne négligeait aucun détail d'administration. Son goût prononcé pour toute espèce de polémique trouvait à s'exercer de bien des manières. Quand ce prélat mourut à Paris, en 1704, on apporta son corps à Meaux, et il fut enterré dans le chœur de la cathédrale où si souvent il avait fait entendre ce magnifique langage dont il a emporté le secret.
Lorsqu'en 1774 le chancelier Maupcou exila le parlement, ce fut à Rebais qu'une partie des membres de cette célèbre compagnie vint se retirer. En 1789, la ville de Meaux envoya aux états généraux, comme députés du clergé, Barboux et l'abbé
2i8 M EAUX.
Rualhem ; pour la noblesse, Daguesseau et Clermont-Tonnerre; pour le tiers, Houdet, lieutenant criminel, Desécoutes et Ménager. Au mois de novembre de la même année, la municipalité de Meaux décerna à Nicolas Tronchon une médaille d'or en reconnaissance des secours en grains que ce généreux cultivateur avait procurés à la ville pendant un moment de disette. M. Tronchon fui nommé , en 1 79i , député à l'assemblée législative : il fit partie de la chambre des représentants de 181 5 et de la Chambre des députés en 1817 et en 1822. A l'assemblée nationale, en 1791, la ville de Meaux était représentée par Regnard-Claudin et Béjot. Houdet, qui fut élu maire, et Desécoutes, sont les seuls députés de Seine-et-Marne qui aient assisté à la mémorable réunion du Jeu de Paume. Louis XYI s'arrêta à Meaux avec sa famille et y passa la nuit du 24 juin lorsqu'on le ramena de Varennes à Paris.
Le 4 décembre 1792, un corps de gendarmerie vint de Paris à Meaux demander la mort de tous ceux qui, à titre de suspects, étaient enfermés dans les prisons. La municipalité s'y opposa, mais elle ne put réussir complètement, et quatorze personnes furent massacrées. Dans la nuit du 27 janvier 1793, on arrêta huit habitants de Meaux, prévenus d'avoir pris part h ces meurtres, et quelques-uns furent condamnés à mort par le tribunal criminel établi à Melun. Ce fut dans l'abbaye de Saint-Faron que les électeurs se réunirent pour nommer un député à la Convention ; leur choix tomba sur Bailly, de Juilly, qui dans le procès de Louis XVI vota pour l'appel au peuple, la réclusion et le bannissement, et enfin pour le sursis. Une lettre du procureur-syndic de Meaux dont Barrère donna lecture à la Convention le 17 septembre, nous apprend que 40,000 habitants du district s'étaient levés en masse pour aller battre le pays que des malveillants disaient être ravagé par les Bataves. Le Comité de salut public saisit cette occasion pour présenter une loi contre ceux qui répandaient de fausses nouvelles, et Bourdon de l'Oise voulut même faire appliquer, par un effet rétroactif, le décret qui fut voté alors, aux conspirateurs de Meaux.
MEAUX. â\9
Jusqu'en 1795, cette ville contesta à Melun le rang de cheflieu de Seine-et-Marne ; pour terminer le différend, les électeurs du département furent chargés de se choisir un cheflieu, et Melun l'emporta de deux voix. Meaux est aujourd'hui le siège du troisième arrondissement de Seine-et-Marne, dans lequel on compte plus de 93,400 habitants. Sur ce nombre, 4,105 appartiennent à la ville de la Ferté-sous-Jouarre, et 2,604 au bourg de Jouarre. Rebais et Faremoutier, qui ne contiennent guère chacun plus de 1,000 âmes, font partie de l'arrondissement de Coulommiers (1).
Napoléon avait traversé cette ville lorsqu'il se rendait en Allemagne en 1812 ; 11 y repassa à son retour de Moscou. Les ressorts de sa voiture se cassèrent à Saint- Jean, à trois lieues avant Meaux, et il fut obligé de continuer la route dans un mauvais cabriolet, le seul que le maître de poste de Saint-Jean eût à sa disposition.
Le 24 février 1814, Bliicher ayant jeté trois ponts de bateaux sur l'Âube, y fit passer toutes ses forces, et se dirigea sur Meaux, que défendaient le duc de Raguse et le maréchal Mortier. Bliicher ordonna aux généraux Sacken et Langeron de se diriger sur la ville qui fut attaquée le 27 février dans la soirée. Le combat eut lieu au moulin de Gornillon sur la route qui mène à Coulommiers.
L'artillerie ennemie» placée sur la hauteur, tirait sur la ville et pouvait la foudroyer ; on mit le feu au pont construit sur le canal, au pied du moulin qui fut pris et repris trois fois. Enfin les Français ayant placé leurs canons sur la montagne de Blamont de l'autre côté de la rivière, dirigèrent un feu soutenu sur l'ennemi qui fut forcé de se retirer. Le lendemain les Russes en grand nombre attaquèrent le faubourg Saint- Nicolas ; mais un corps de troupes qui arrivait de la bataille
(1) Grégoire de Tonrs. — Vita Sancli Faronis. — Annales de Saint-Beriin, — Suger, Vie de Louis le Gros. — Dom Toussaint du Plessis, Histov'e ecclésiastique de ifeaux. — Chronique de Richer, moine de Reims.— Manuscrit de 1630, de la bibliothèque du séminaire de Meaux. — Manuscrit de Pierre Janvier. — Manuscrit de M. Veillet-Deveaux. ~ Chronique de Froissart. — Prud'homme, Journal de la Révolution. — Moniteur,
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de Hontmirail les battit complètement sur la route de May et de Lhjy et les rejeta dans les marais et les bois de Crony. Quelque temps après, l'armée russe, profitant d'un moment où Meaux était dépourvue de troupes, revint par la route de la Ferté'Milon, prit la ville et fit sauter le magasin à poudre : les Russes pillèrent plusieurs maisons et séjournèrent dans le pays jusqu'à la capitulation de Paris. Ils étaient là pour faire les honneurs de la ville au comte d'Artois, lorsqu'il vînt y passer deux jours avant de faire son entrée dans la capitale.
Après la bataille de Waterloo, les généraux Yandamme et Excelmans, qui opéraient leur retraite, traversèrent Meaux en bon ordre ; quelques jours après, un régiment de hussards prussiens occupa les faubourgs. Les portes étaient fermées par de fortes palissades ; la garde nationale occupait plusieurs postes. Un adjoint et le commandant de la garde nationale, qui s'étaient portés au-devant des ennemis comme parlementaires, furent retenus prisonniers, maltraités, attachés à la queue des chevaux, et trsdnés au quartier général de l'ennemi à Marchémôrel. De généreux citoyens se dévouèrent alors pour sauver leurs compatriotes et la ville qui courait risque d'être brûlée. MM. de Pinteville, ancien maire, Lhoste, président du tribunal civil. Boude t, procureur du roi, Pourcelt, conseiller municipal, offrirent de se charger de cette dangereuse mission, et ils partirent, accompagnés de M. René de Longpérier, commandant de la garde nationale à cheval. Ds arrivèrent fort à propos pour sauver la vie des deux prisonniers qu'ils ne purent cependant pas faire rendre. Après des menaces de mort et de knout on leur permit de se retirer. Le 15 juillet, un corps d'armée bavarois vint s'établir à Meaux sous les ordres du général Zoller ; celui-ci frappa la ville d'une contribution de deux millions, somme qu'il était impossible d'acquitter et pour la garantie de laquelle on s'empara de six otages: MM. Dassy, Griotteray, Buffaut, Veillet-Deveaux, BouUangez, et Beaudinot. Ces citoyens furent emmenés à Melun au milieu des troupes qui poussaient contre eux des cris de mort. Le général Paultre de Lamotte écrivit alors à l'empereur de
Russie pour lu! demander la gr&ce de la ville et de ses otages. Alexandre avait, dit-on, le caractère chevaleresque ; peut-être trouva-t-il piquant d'accorder une faveur au brave ofEciergénéral qui avait chargé en tète d'une division de cuirassiers à la bataille de la Moskowa : quoi qu'il en soit, sa réponse fut prompte ; il ordonna de rendre les otages à la liberté, et dispensa Meaux de la contribution de guerre.
Le général Lafayctte, un des commissaires envoyés par le gouvernement provisoire auprès des généraux étrangers, apprit, en passant par Meaus, qu'il y avait encore deux prisonniers au quartier général de Marchémorcl ; il intervint en leur faveur : quelques jours après, Bliichcr les renvoya dans leurs familles. La ville n'a pas oublié ce service ; elle choisit plusieurs fois pour son député l'illustre général, et quelque temps avast sa mort, elle lit frapper une médaille en son honneur.
Mcaux est actuellement dans un état très florissant; il doit cette prospérité h l'agriculture et au commerce des deux principaux produits du sol, les grains et les laines, dont l'écoulemenl sur Paris est facilité par le canal de l'Ourcq. La ville renferme de nombreux moulins et une fliaturc. La population fixe est d'environ 9,000 Ames, outre une garnison de cavalerie logée dans de beaux quartiers. A l'exception de quelques ruines d'églises gothiques, il ne subsiste, en fait d'anciens monuments, que la cathédrale et le chapitre ; mais depuis quelques années, on a vu s'élever un magnifique hôpital général, le plus complet, peut-être, que l'on connaisse, un marché, un ihéAtre, un temple prolestant. Ajoutons à cela ta restauration entière de l'église Saint-Nicolas, le percement de trois puits artésiens, la distribution du gaz, et l'on aura le tableau des améliorations qui contribuent à donner à ce chef-lieu d'arrondissement un aspect en rapport avec sa richesse industrielle, à laquelle une nouvelle activité va être donnée par l'établissement d'un chemin de fer.
Les personnages éminents nés k Meaux ou dans l'arrondissement ne sont pas nombreux; on peut cependant nommer Jeka» de Brie (4379), néà Villers-Ies-Rigaux, auteur d'un traité
BUT les bétes à laine; Pierre d'Orgemont (1389), né à Lagov, qui fut chancelier de France ; Denis du Moulins, patriarche d'Antioche, né à Meaui, en 1442 ; deuz Biles de Charles VII. nées & Meauz ; Antoine de Navarre, pfere de Henri I V , né à U Ferté-30us-Jo«arre; M'co/as de la Trousse, grand prévôt de France sous Henri H, né à Meaux; Che'ron, peintre en émail. né à Meaux; sa fille Sophie, peintre estimée, fut reçue eicadémiciennek Paria, en 1702; Sauvé de la Noue {ITiO), comédien et auteur dramatique, né h Meaux; Antoinette Poisson, marquise de Pompadour, née à la Ferté-sous-Jouarre ; le poète de Nesle, né à Meaux, mort en 1767 ; le mathématicien Le Camus, né à Crécy, mort en 1768, membre de l'Académie des sciences ; Bochard, médecin et naturaliste, compagnon de voyage du bailli de Suffren; le général Wïcyi/e, né à Villenoy ; le général Courtier, né à Charmentran.
ET DES USTENSILES
(Extrait du tome II do> la Revue archéologique ^ 1845-46,
2« partie, pp. 500-519.)
Un membre distingué de rAcadémic royale de Bruxelles, M. le chanoine de Ram, présenta Tannée dernière, à celte savante compagnie une figurine de bronze trouvée, eu 1841, à Casterlé, et communiqua en même temps une courte note (1), dans laquelle il émettait Topinion que ce monument représente riIercule-Ogmius des Gaulois. Nous reproduisons ici la figure de cet Hercule, d'après le dessin qui accompagne le travail de M. de Ram dont nous allons tout d*abord exposer la manière de voir.
Suivant le savant académicien , « celte statuette, haute de 21 centimètres, est presque entièrement semblable à celle qui a été trouvée en 1839 par des ouvriers occupés à creuser le canal du port de Calais, etqui futpubliée parM. Pagart(2). Cette dernière cependant n*a que 13 centimètres de hauteur. » Nous ne répéterons pas ici la description de la figurine de Casterlé, puisque le dessin ci-après la rend superflue. Remarquons seulement que dans le monument de Calais c( le bras droit est levé et la main percée d'un trou qui très vraisemblablement
(1) Bulletin de C Académie royale de Bruxelles ^ t. XI, n« 2, p. 38 et suiv., avec une pi. 11 th.
;2) Mémoires de la iiodété de* Antiquaires de la Monniet t. V, p. 351.
était traversé par une verge métallique, faisant partie soit d'une aime, soit d'un allribut quelconque, et que la pose du bras gauche, dont la main est fermée, parait indiquer que la partie inférieure de l'objet que tenait la main droite passait aussi dans la main gauche.
Les deux figurines ont cela de commun.
qu'elles sont percées verticalement d'un trou cylindrique, assez large, dont l'orifice entame le sommet de la tète.
« A en juger par la planche insérée dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de la Morinie, dit M. de Ram, le monument de Casterlé est travaillé avec plus de soin que celui de Calais. On pourrait en déduire qu'il serait peut-être un peu moins ancien. »
Nous citons à dessein cette phrase parce qu'elle contient l'énoncé d'une théorie archéologique que nous considérons comme complètement erronée, à savoir, que plus un monument est grossier, plus il faut le placer haut dans l'échelle chronologique. « Sans aucun doute, continue M. de Ram, l'une etl'autre statuette représentent la même divinité gauloise. M. Pagarl, auquel nous avons emprunté la description du monument de Calais, croit que sa statuette est du siècle gui a précédé finvasion romaine daiis les Gaules ou de la première N* 1. Brenic il eent. moitié du siècle qui l'a suivie. 11 ajoute qu'elle appartient à l'art gaulois pur, mais non pas, si l'on veut, à cet art dans son enfance, et tel qu'il nous apparaît dans les médailles gauloises, qui offrent un travail vraiment barbare, et où les figures sont ce que l'on peut voir de plus informe et de plus disgracieux, mais à une époque où les artistes gaulois, sans faire beaucoup mieux que des
mi
ébauches grossières, avaient néanmoins eu connaissance des produits de Tart romain et cherchaient à Timiter.
Nous demanderons ce que c'est que Vart gaulois pur et comment il serait pur s'il était basé sur Timitation des œuvres romaines, ou bien encore comment les Gaulois auraient cher-chéà imiter Tart romain un siècle avant Tinvasion.
Tout ce passage, qui au reste n'appartient pas à M. de Ram, présente un tissu inextricable de contradictions^ et nous croyons, qu'après un examen plus approfondi qu'il n'a peutêtre pu le faire, le savant chanoine eût renoncé à le citer.
M. de Ram, adoptant toujours l'avis de M. Pagart, croit, comme nous l'avons dit plus haut, que la statuette de Gasterlé représente l'Hercule Ogmius; il lui semble que la description que Lucien donne de ce dieu , convient presque en tous points aux statuettes trouvées à Calais et à Gasterlé.
Ici encore nous sommes d'un avis différent. Que dit Lucien : « Les Gaulois, dans leur langue, nomment Hercule Ogmius, mais ils figurent ce Dieu d'une façon tout à fait étrange. C'est, suivant eux, un vieillard parvenu au dernier degré de l'Age iyipiù^ iç To Icr/axcv), chauve sur le devant de la tète, ayant complètement blancs les cheveux qui lui restent, ridé et hùlé jusqu'au noir comme sont les vieux marins; on supposerait que c'est Charon ou Japet, sortant des profondeurs du Tartare, ou toute autre chose, plutôt qu'Hercule. Cependant, bien que fait de la sorte, il n'en a pas moins reçu tout l'attirail d*Hercule. £n effet, il est revêtu de la peau du lion et tient de la main droite une massue; il porte un carquois suspendu (1), et de la main gauche il présente un arc tendu, et en cela c'est véritablement un Hercule (2). »
Qu'y a-t-il dans tout ce passage qui se rapporte à la figurine
(1) Cest du moin» ainsi qne nous tradui^^ouB : tô p6naXov ï-^ti èv ty; Ulii xai tûv YwpuTOv icapripxritai ; la version donnée par M. Pogart porte:» Sa mossue de la main droite, sou carqaois et son arc dans la gauche ; n ce qui n'est pas exact, et, de plus, a l'inconvénient d'être contraire aux idres antiques. Nous ne connaissons pas de figure de divinité tenant i^on arc et son carquois à la main. Hercule, au contraire, est souvent représenté portant un carquois sur le dos ou suspendu à la hanclic.
(2) Lucion, LV, I.
T. IV. |.i
de Casterlé ? rien absolument, si ce n'est la massue qu^elle a perdue. Mais où sont la peau de lion, le carquois, l'arc que la main gauche tendait en avant? Au lieu de ces attributs caractéristiques, que remarquons -nous dans cette fig^ire? une épaisse chevelure retenue par une torsade, et surtout une villosité complète que Lucien n'eût pas oubliée, si elle eût appartenu à son Ogmius. Certainement ce n'est pas là ua vieillard brisé par l'âge, et nous ne pouvons y voir qu'un être fort robuste.
Ce n'est pas tout : dom Martin, l'auteur du Traite de la religion des Gaulois^ prétend que Lucien, trompé par les attributs, a donné à tort le nom d'Hercule à Ogmius, et que ce nom doit s'appliquer au Mercure barbu des Gaulois. Quant à Hercule, dom Martin pense qu'il n'a jamais été représenté dans les Gaules autrement qu'à Rome et dans la Grèce.
Lorsque notre savant collaborateur, M. J. de Wîtte, eut connaissance de l'article de M. de Ram, il se rappela un Mémoire que nous avions publié en 1840 sur des Figurities de fer (1) prétendues gauloises, et que nous avons restituées au moyen âge; et, frappé de la ressemblance qui existe entre ces figures et celles que décrit M. de Ram, il adressa à l'Académie royale de Bruxelles dont il a l'honneiu* d'être le correspondant, une note (2) ainsi conçue : « L'on sait aujourd'hui, d'une manière certaine, que toutes ces figurines d'un travail grossier et barbare, représentant, la plupart du temps, une espèce d^Hercule d'un caractère sauvage, loin de remonter à l'époque des anciens Gaulois, appartiennent toutes, sans exception, à Tart peu avancé du xiv" et du xv' siècle. »
Le savant chanoine ayant inséré dans le Bulletin de t Académie une réponse dans laquelle il priait M. de Witte de fournir les preuves sur lesquelles son opinion se fonde (3), ce
• (1) Èém. de la Société roy. des Antiquaires de France^ t. V de la nonTelIe série, p. 388 et pi. XII. Un exemplaire du tirage a part de cette notice a été offert à rAcadémie royale de BruxelleSi ainsi que le constate l'accusé de ré> ceptioQ signé de M. Quételet, en date de 1841. — V. p. 48 du prèseat volume.
(2) Bullet, de VAcad. roy. de Brux., t. XI, p. 214.
(3) làid., p. 215, et t. XII, p. 338.
dernier se rendit promplemcnt à ce vœu, «t la dissertation qu'il fit paraître à ce sujet (1) aurait pu convaincre un esprit moins prévenu que ne semble l'être celui de M. do Ram en
N* 1 CoUKlioB Lune ;
faveur de l'antiquité celtique des monuments de Casterlé et de Calais.
La figurij publiée par M. Pagart, on se le rappelle, a les bras disposés de telle façon que l'on reconaall qu'elle a dû porter une tige passant à la fois dans la main droite et dans la
(I) BulMin de fAcad. rtiy. dt Bruxellet, t. XII, p. 54i.
main gauche; cette particularité se remarque, en ciTet, dans la statuette appartenant autrefois à M. Alfred Lorne et qui' nous reproduisons sous le n° 2. Lorsque noua la décrïvîm»^ pour la première fois, cette figure nous parut moderne eu raison de sa ressemblance avec une autre qui l'est certainement (puisqu'elle est encore fixée sur un monlant de scrrun' fabriqué aux\'*' siècle). Aujourd'hui nous pouvons fournir une preuve plus con- ■ cluanle encore à l'appui de notre opinion. Un de nos collègues de la Bibliothèque royale, M. Duchalais, possède une paire de grands chenets do fer, forgés, très vraisemblablement au commencement du xvi° siècle, et qui sont ornés chacun d'une figure velue tenant une massue transversale, précisément semblable à notre n" 2, qui provient certainement aussi d'un chenet conune le prouve l'attache qui existe au dos du personnage.
M. de Witte s'était servi, dans sa réponse, des arguments que lui fournissait notre travail, imprimé en J8iO.
ainsi que nous l'avons dit, alors que nous n'avions à nous occuper ni de la figure de Casterlé ni d'autres figures de bronze semblables qui nous étaient conw» *, CoiL Lorne; ter, nuos, mais qu'il n'eiitrait pas dans notre plan de décrire, puisque nous voulions simplement faire revenir les archéologues sur l'antiquité celtique attribuée k certains monuments par la raison qu'ils sont de fer. Ce métal ne paraît pas avoir été employé par les Romains pour la fabrication des statues ; sa rudesse et sa couleur sévère répondent d'ailleurs à l'idée que l'on se fait des mœurs d'un peuple barbare, voilà sur quoi l'on se fondait. Nous croyons avoir démontré que l'origine des figurines de fer ne
remonte pas jusqu*aux temps celtiques, et du moins avonsnous été assez heureux pour convaincre M. de Ram en ce qui concerne deux des personnages velus appartenant à M.Lorne (les n"*' 3 et 4 ci-dessus). Le savant chanoine, dans un troisième article (1), ne fait de réserves qu'en faveur de la plus grande des trois (V. le n** 2 ci-dessus), et celle-là précisément est du XVI" siècle, tout comme les chenets de M. Duchalais.
D'abord M. de Ram demandait à M. de Wilte des preuves de son opinion. Celles-ci fournies, le savant académicien réclame, dans son dernier article, des preuves positives. Nous ne connaissons qu'un genre de preuves qui pourraient satisfaire un antiquaire aussi rigoureux que M. de Ram; elles consisteraient à exhiber le procès-verbal de fabrication de la figure de Casterlé, et de notre côté nous pourrions exiger cette garantie pour croire à l'antiquité celtique du monument. Mais nous sommes moins sévères, et nous consentirions bien volontiers à reconnaître cette ligure pour gauloise, si Ton pouvait nous indiquer autant défigures seulement analogues, indubitablement antiques, que nous en montrerons d'incontestablement modernes. Nous cesserons donc pour un instant de nous occuper de la statuette découverte à Caterlé, et nous nous bornerons à exposer nos observations sur les figures veluesy de quelque matière et de quelques dimensions qu'elles soient.
Il y aurait un bien curieux chapitre à écrire sur le besoin que semble éproiiver l'art de puiser dans le domaine du merveilleux lorsqu'il s'agit d'enfanter l'ornementation. Il semble que rimage des objets réels que produit la nature soit impuissante k satisfaire le caprice de l'œil, et qu'il faille y suppléer par des combinaisons monstrueuses dont les lignes bizarres échappent au contrôle de la raison. Aussi dans l'antiquité
(1) BulL de VAcad. roy, de Bi'ux., t. XU, 2* part., p. 84 et suîv. On remarquera que Tune des figures que M. de Ram admet comme modernes porte un bouclier orné d'une espèce d*armoirie composée d*un losange ou fusée et d'un chef contourné. L'autre, fixée sur un montant de serrure, portait certainement nno massue transversale comme la statuette de Calais et celles qui ornent les chenets de M. Duchalais.
vayons-nous les gorgones, les harpies, les sphinx, les centaures, les sirènes et les hippocampes régner sur les firîses^ les antéfixes, les étoffes, les bordures de toute espèce.
Le moyen âge reçut tous ces types, et, tout en leur Atant quelquefois leur caractère mythologique, il ne les conserva pas moins dans leur forme générale jusqu'au temps où la renaissance vint leur rendre leur pureté classique.
Entre les types fantastiques employés au moyen àg'e dans la décoration des meubles et des édifices, il en est un cependant qui (comme le diable) semble avoir été étranger à l'antiquité, du moins quant à la forme extérieure; nous voulons parler d'un homme velu à l'aspect sauvage. Il y a plusieurs raisons pour que les anciens ne l'aient pas figuré. En général, ils évitaient de représenter des images répugnantes et contraires au principe du beau. Les gorgones, par exemple, présentent quelquefois l'ensemble le mieux calculé pour inspirer l'effroi, mais encore leurs traits sont-ils réguliers, n^ont-ils rien de dépravé. Un vase grec, il est vrai, nous montre Apollon en présence d'une figure grotesque, dont la tète est ceinte de bandelettes, qui tient une lyre à la main, et qui est revêtu d'une peau de bête (1). Mais il y a tout lieu de croire que ce monument retrace une scène de théâtre, où quelque infortuné et ridicule Marsyas paraissait avec une peau d'emprunt, afin d'être écorché en public. Nous avons néanmoins voulu citer cette exception pour que l'on ne pût pas nous l'opposer.
La villosité donnée aux figures qui nous occupent est une suite de leur état de nudité, parce qu'aux yeux des gens du moyen âge la nudité rapprochait l'homme de la brute. Dans l'antiquité il n'en était pas de même ; la nudité n'exprimait pas l'état sauvage. Les dieux, les héros, les rois étaient représentés nus ; tandis que les habitants des contrées éloignées des centres de civilisation étaient figurés avec une profusion de vêtements qui ne laissait pas apercevoir la moindre partie du corps. De là ce barbare de convention qui se voit
(1) Élite des Monuments céramographiques, t H, pi. 61. -^ Passeri, tab. 123.
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sur tant d*arcs de triomphe, muni d'un bonnet, d'un pantalon, de bottes, d*une blouse à manche ; en un mot, beaucoup plus vêtu que ses vainqueurs.
Le sauvage velu est une ' création contemporaine de la chevalerie; une fois les paladins errants inventés, il leur a fallu des adversaires en dehors des données communes de rhumanité. Cette villosité, symbole de force, de coertion, apparatt au xni« siècle dans les vignettes du Roman de la Rose. Nous extrayons d'une belle copie de cet ouvrage, conservée à
N» 5. Bibl. de Meaut. Mi. mr réHn, 91 mill.
la Bibliothèque municipale de Mcaux, une des peintures où se trouve li vilain dangier (dominus, dominator, domiger, dangier) ; dans ce volume tous les personnages masculins ont
le menton rasé; le dangier seul porte une barbe loufTae, el sous sa robe on voit passer de long^ poils. Cette particularité qui pourrait être contostéc nous a semble évidente, non seulement dans celte vignette, niais dans une autre encore où l'on voit : comment le vilain daiiffier chaça lamant hors du vergier. Dans l'une et l'autre, le dangier, bien que velu, porte une courte tunique ; c'est là un effet de la pudeur du xin" siècle, et dans le même ouvrage nous voyons Vénus, In mère au dieu d'amour, habillée comme la Vierge. D'ailleurs il n'y a qu'analogie et non pas parité entre le dangier et les sauvages enchanteurs.
Coll. do Boic. iToin
CeuX'^i ne sont pas méconnaissables dans une scëne de roman retracée sur une plaque d'ivoire, travaillée en bas-relief
vers la fin du siii'' siècle. Une princesse gémit dans le château fort, gardée par deux farouches geôliers; elle joint en vain les mains dans une attitude suppliante. Au premier plan, un chevalier cherche à délivrer la princesse , en perçant de sa lance un enchanteur qui la retient et se défend à Taide d'une massue (1). Un autre ivoire, dont nous regrettons de ne pouvoir donner ici le dessin , existe chez un marchand d'antiquités de Paris (2); environ trois fois plus large que celui dont nous venons de parler, et sculpté au xiv" siècle, il représente un chevalier, la tète couverte d'un bassinet , armé d'un écu et d'une épée, à l'aide de laquelle il vient frapper un sauvage entièrement velu qui de la main droite lève une massue au-dessus de sa tète. De la blessure de l'enchanteur sort un flot de sang qui tombe dans un grand vase sphérique à très petite ouverture et s'échappe ensuite à droite et à gauche par des dégorgeoirs en forme de gargouilles. De l'autre côté de cette singulière fontaine , le chevalier (ou son écuyer) se fait remettre une clef par un individu barbu et vêtu d'une longue robe , qui nous parait un enchanteur travesti. Cette clef doit ouvrir la porte qui donnera vraisemblablement passage à une princesse injustement retenue prisonnière. C'est là, en efiet, le fond de la question. Le sauvage velu et géant (3) est essentiellement gardien. Aussi, au xiv* siècle même, le voyons-nous chargé de tenir l'écu de France sur différents mereaux ; armé d'une épée , comme le roi sur les écus d*or , il semble préposé à la garde de l'emblème national. Un mereau qui (aussi bien que les deux autres) existe dans la collection do M Arnold Morol-Fatio , nous montre un sauvage velu placé sous une ogive, entre deux arbres, et portant dans sa main droite un petit cube que nous croyons être
(1) Mémoires de V Académie des imcriptions, t. XVm, p. 322 et pi. annexées. Cinq bos-reliefs d'ivoire provenant t^^^ certainement d'un coffret, avaient été achetés par M. de Bose, et Levesque de la Ravallérc les a commentés d'une manière fort intéressante.
(2) M. Malinet, quai Voltaire, n» 9.
(3) Voir ce qae nous avons dit de ce caractère : Mém, de la Soc. roy, desAnt. de France^ t. V, p. 392 et suiv. ^ V. pages 52 et suiv. du présent volume.
un poids, & en juger par la légende •§• porr pohtbot poitboi qui se lit au revers autour d'une croix fleurdelisée ; ici l'on confiait au sauvage la garde du poids-étalon.
Cori. Morcl-FsHo
Peu & peu on se familiarisa avec les terribles sauvages ei l'on se plut à les représenter capUfs. Dans notre premier travail sur les figurines de fer nous gavons fait allusion à h célèbre aventure de Charles VI , mais nous croyons utile de rapporter ici les expressions mêmes de Juvénal des Ursinsqui nous en a transmis le récit.
« Audit temps (1392) le Roy avoit aucunement recouvetl santé et luy donnoit-on le plus de plaisance, comme dicl esl. qu'on pouvoit. Et fut ordonnée une feste au soîr en l'hostel Ae la Royne Blanche, à sainct Marcel, prës Paris, de hommes sauuaiges enchaisnez, tous velus. Et estoient leurs habiDemeots propices au corps , velus , faicts de lin , ou d'estoupes attachées à poix résine , et engressez aucunement pour
mieux reluire Et d'iccux hommes sauuaiges est à noter
que le Roy en estoit un » (1).
La description de cette mommerie est complétée par Froissart en ces termes :
« Les cottes estoient couvertes de délié lin , en fonne et
couleur de cheveux quand ils furent tous six vestusdeces
cottes (qui estoient faites à leur point) et ils furent dedans cousus et joints, et ils se monstroJent estre hommes sauuages, car ils estoient tous chargez de poil, depuis le chef lusques à la plante du pié >' (2).
(1) Juvénal des Ursins, Ithi. de Cfim-lei VI, Pafia, )6U, in-*", p. )lî e' "^
(2) Froissart, Ut. IV, chap. 52.
Peut-être est-ce en souvenir de celte mommerie que noua voyons figurer dans un jeu de cartes numérales, gravé sur bois vers 1440, et qui appartient à M. d'Hémuville, trois personnages enlièremenl velus, le roi et la reine de cœur et le valet de trèfle. Le roi qui est couronné et porte un très court manteau, s'appuie sur un tronc d'arbre déraciné; la reine lient à la main une torche qui fail, peut-être disons-nous toujours, allusion au funeste et mémorable rftle que jouèrent les torches dans la mascarade de Saint-Marcel. Quant au valet, U porte sur l'épaule une énorme massue (1).
Au xV siècle le sauvage était un type tout à fait à la mode ; on le voit figurer sur un grand nombre d'édifices de ce temps. Nous avons copié sur la façade d'une maison de Tours que l'on attribue à Tristan l'Ermite (2), et qui dans tous les
cas est bien certainement de son époque, une figure d'homme velu armé d'une massue qui s'nppnHcà frapper un monstre entre les terribles dents duquel il u son bras gauche engagé,
(1) Jeux dei:artct laroti el de taries numfratei âuxit* auxvm* siécU, publiés par la SoclAU des bibliopbllei. PurU, IK44, in-i°, pi, SD. Il est à rcmarqaer que dani eertaini jeui le trèfle est remplace pu la massue et qu'en anglais la Bgore qui correspond au valel de trèfle m nomme Ihe knave of clubi, le valet
{2) Voir 1« Rmie arthiologiqw, 1. I, p. 762.
Deux autres sauvages ont été sculptés dans le chapiteau ■: l'élégant pilier qui soutient la chapelle de l'hôtel de Qudï ils tiennent l'un et l'aulro l'écu d'Ambroise, de gueules à tr,. pals d'or. On fonnaU aussi la date de cet ouvrage de pieni car la ehapcllo fut construite sous Charles VIH par Jaeqofd'Amboise, abbé do Cluny (!}•
Au reste l'usage (le ce genre do représentation était encor dans toute sa force au commencement du xvi' siècle. Ct-s. ainsi qu'à Rouen nous avons remarqué sur une des faces A: l'hfttel que fît bfttlr Guillaume le Rous, seigneur du Bour^rthé roulde, un sauvage velu qui s'accroche & un pilastre; uni frise basse de cet édifice représente, comme on sait, l'entrevudu camp du Drap d'or, ce qui en détermine l'âge d*une manière certaine. A Blois, nous avons dessiné une autre fîgun placée à l'angle inférieur d'une fenf;tre de la maison qu'habi-
tait Florimond Rohertct d'Alluye, trésorier de Louis XII. Ct-l hôtel qui sera prochainement le sujet d'un savant travail, annoncé par M. de la Saussaye, présente toute l'apparence d'un monument dos premières années du xvi* siècle (2). Le sauvage de l'hôtel d'Alluye a le corps ceint d'une double bronche toril) Voir la Revue OTcheologique, t. I, p. S8.
(2) L'hisloricn des cbAteaiii ilc BloJs et de Chambord travaille, ccmme od I.' Eftit, & uno publication intitulée : Églises, Châteaux et Uételi dxt Blttois.
due. Ce détail exprime le caraclère forcslier du personnage. Nous voyons de mi^me une ceinture de feuillage autour des reins de ce géant velu, gardien des mines du Hartz, qui forme le type si pittoresque de bon nombre de thalers, frappés au nom des princes de Brunswick et de Hanovre. Sur ces monnaies, trop connues pour qu'il soit nécessaire de les figurer ici, le géant tient à la main un arbre qui parait être un pin déraciné, emblème parlant du lieu qu'il habite. C'est probablement à la tradition de ce singulier génie, sujet de tant de légendes et de ballades, que la petite ville de Wildemann, situé*^ dans le Ilartz, doit son nom. Hors de la forêt Hercynienne, les sauvages n'avaient pas de raison pour s'armer d'un arbre résineux ; aussi regarderons-nous comme fabriquée en France la figurine du musée de Dijon qui tient une grande branche de chêne, cet arbre si français. On remarquera le soin avec lequel une feuille de cette branche vient couvrir le bas-ventre de In figurine, particularité qui tient, selon nous, à l'inQuence des idées de chasteté chrétienne. Paimi toutes les figures que nous avons réunies ici, et nous pouvons le dire parmi toutes celles en bien plus grand
nombre que nous connaissons, deux seulement présentent une indication de sexe; nous les avons données comme desesccpliona dont on ne trouverait peut-être pas un exemple parmi les figures de bronze, plus soignées, en général, que celles de ter et destinées h être vues de plus près que ces dernières. Nos numéros 3 et 4 appartiennent, il faut le dire aussi, au XV" siècle, âge fort naïf sinon peu scrupuleux, qui vit tailler
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dans la pierre, sur la façade d'une habitation royale et jusque» dans les apparlcmenls d'une reine, ks peu décentes représentations que l'historien du château de Blois n'a pas cru devoir livrer à la publicité. Ma^s voici la différence que nous établissons : à Blois, il est évident que l'intention de l'artiste a été de provoquer le rire par une grossière plaisanterie, tandis que l'attitude grave de nos figures exclut toute idée d'une semblable nature. Sur la statuette du musée de Dijon, les poils sont figurés par des entailles sinueuses pratiquées dans le bronze ; le département des antiques do la Bibliothèque royale possède une figure de fer, armée d'un bouclier et d'une massue, et qui est encore plus inhabilcment traitée. De simples petits coups de ciseau à froid sont destinés à représenter la fourrure du sauvage. On voit que ce détail était tellement connu et accepté qu'il suffisait de la plus imparfaite indication pour satisfaire l'imagination de ce c&té-là et rappeler immédiatement à la mémoire un type généralement admis, ainsi que l'exprime si bien Froissart lorsqu'il dit: « Us se monstroicnt estrc hommes sauuages, car ils estoient tous chargez de poil, depuis le chef iusquea à la plante
r.ou.B,b.roï.».r..«n,m. ^^ pj^ „
Un antiquaire auquel nous avons communiqué la collection de figures que nous publions ici, pense que quelques-unes d'entre elles, particulièrement les numéros 4, 44, 12 et 13, oat pu servir au xv° et au xv!" siècle de cimier, à certains casques allemands.
I! est évident qu'alors que les chevaliers chargeaient le timbre de leur heaume de tant de figures singulières, lu Wll-
demann a dû être choisi par plusieurs guerriers de la nation germanique, qui plus que tout autre adopta la mode des cimiers. Il est aussi fort connu qu'un grand nombre de familles allemandes ont encore aujourd'hui un homme sauyage velu et armé pour cimier de leurs armoiries (1).
Néanmoins nous ne croyons pas que les figurines susmentionnées aient été employées à Tusage dont nous parlons. Un examen attentif de leur état actuel nous fait rejeter cette explication. D'ailleurs, comme nous l'avons déjà dit, les sauvages de fer ont servi à orner, soit des chenets, soit des serrures. Quant à ceux de bronze ce sont des fractions de chandeliers. Le trou cylindrique qui les traverse tous verticalement recevait une tige plus ou moins longue terminée par une bobèche, et cette pratique, qui subsiste encore aujourd'hui, n'est pas d'origine moderne assurément, car nous connaissons bon nombre de candélabres étrusques (2), dont la tige est supportée par une petite statue.
Toutes les figures de chandeliers ne sont pas dans la même altitude. Les unes sont debout, les autres à genoux. Parmi les premières^ nous citerons la statuette conservée dans le cabinet Denon, parce qu'elle est munie d'un bouclier en forme de grand pavois découpé ; la massue manque. La statuette de Gasterlé, si l'on en juge par la pose de son bras abaissé, a dû tenir un pavois semblable. Quant au bronze du cabinet Denon, il a été fondu et ciselé au xvi° siècle. C'est un fait que nous osons avancer, parce qu'il résulte pour nous du style même du monument. Si l'habitude de considérer comparativement des œuvres d'art antiques, du moyen âge et de la renaissance, a pu permettre do distinguer un bronze romain d'un bronze de Florence, une pierre gravée grecque d'une intaille de Pikler
(1) NouB citerons entre autres les Aichman, BerckmaD, Eckhardt, Eisengrein, Hœltzel, Hammer, Heiiuhofer, Uoldteu, Lindeamayr, Liuduer, Schwarizman, Schmeizer, Steiigel, etc.; pour presque toutes rhomme sauvage et sa massue sont comme ou voit des arme parlantes.
(2) V. J. de Wilte : Catahfjue Durand, no» 1893, 1896 (actuollem. à la Bibl. roy.), 1897, 1913 (Bibl. roy.). — Le m^me, Catalotjite CaninOf n»» 257, 258, 259, 261, 262, 264, 265.
OU de Girometti, une médaille antique d'une contrefaçoa ir Padouan ou de Becker, c'est que, par cette habitude, on i appris à reconnaître certains caractères difficiles à déHnir. mais qui sunt inhérents à toute création humaine. C'est ce qo: l'on nomme le faire, c'est l'empreinte du siècle, ce que l'ar-
tiste amis dans son œuvre à son insu, en dépit de lui-même souvent. — Ici, les caractères qui déterminent l'Age sodI si évidents, que nous n'éprouvons aucun scrupule en nous prononçant comme nous l'avons fait.
Les figures agenouillées sont un peu plus rares que If^ autres; nous n'avons pu en découvrir que de 1res peuancicones. L'une d'elles, de très grandes dimensions, nous avait élé confiée par M. Slgnol; elle est entrée depuis dans le cabinel
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«l'uiiantiquairc fortinslruit.M.Carraii- Il «si a».sez diflicile de dûtermînt'r ce que celle lîguro, qui nous paraît ètie de travail allemand (tu .wi'siiïcle, pouvait lenirdt.- la main g-auchc. Quant uu bras droit, qui, actuellement, est cassi', Il éluit très certaînuinent amiû d'une mansne, ainsi que l'on {murra s'en con-
vainci'c en considérant notre numéro ti, qui, bien que beaucoup plus petit que la statuette de M. Carran. présente avec elle une très grande analogie. Cette forme de chandeliers n'était pas particulière à la France ou k l'Allemagne, et l'Angleteni.' l'U a connu l'usage. Si nous en croyons Uoucc, le cummcntaleur de Shakspeare, -< the favorite forais of thèse iuanimate candleholders uere Ihose of armed warriors. Sonictimes Ihey were haùif savanes, a fool kneeling on une htep, etc. » (I).
;i; IthitiraliuHs •>/ .■■7ja(i/*(liT. Luuilou. 111U7, t. J, |). DUS,
Le savanl anglais écrivail cette note explicative à la suite t!* deux vers du drame de Henri V :
Thf'ir borsoiiuMi sil like fixed candlesticks Wilh torch-staves in their hands (V.
Le reproche que le poète place dans la bouche de Graudpr< ne serait guère compréhensible, si Ton ne connaissait pas une catégorie de chandeliei*s un peu plus anciens que ceux qu* nous avons décrits et dans lesquels les lumières étaient teout^> par des varlets dont les deux bras sont étendus. C'est de cvtie classe de figures que le docteur Klemm a fait des dietu ye/maim de forme perse : Gotterbilder, in persischer form (2 nous citons textuellement. Pour être juste nous devons expliquer t^omment un érudit aussi distingué que Test le bibliV Ihécaire de Dresde a pu être amené à employer cette bizarri* dénomination. Son erreur n'est pas toute personnelle; ellt' découle de la combinaison de deux erreurs antérieures k ses travaux. Un connaisseur éminent, doué d'un vif amour iK l'antiquité, mais qui vivait à une époque où Tarchéolo^iV orientale était encore à créer, le comte de Caylus a publié dans son recueil quelques figurines de bronze qui lui avaient été envoyées de Rome comme des monuments rapportés de Pei^ par un missionnaire (3). Le savant français possédait déjà une
(1) Henri \\ act. IV, se. ii.
{'2) Handbuch der f/ettnanischen AUerthumskunde, Dresde, 1836, iu-8v, p. <^^*l Les idoles gertiiauiqucs occupeul les planches XIX, XX, et XXl. La preiiii^oontient les figures de chaudeliers de la fiu du XIV^^ siècle ; la seconde, quatr iicrcules agenouillés ; la troisième un hercule velu, la main droite lerce, ^ gauche abaissée pour teuir un bouclier {voyez notre n^ 12) ; à côté, Qou? voyous uue petite tiguriue avec manches et haut-de-chausses tailladés a 1^ façon du xvu« siècle naissant; au-dessous, l'auteur a placé deux figurv^ qui paraissent gnostiques. — Tout récemment, M. Joh. Erasmus Wocel a publi' a Prague un livre intitulé : Gritndzâye der Oœhtnischer Alterthwnskundef M* dans les planches duquel nous avons retrouvé plusieurs divinités germaniqa^^^ sur lesquelles il est bon de fournir des éclaircissements. Tab. H, n* 1, noustniuvons un dieu du Tonnerre, Pérun, qui n'est autre que la figure ordinaire du sauvage velu. M. Wocel croit que la main levée (la massue est perdue), devait lancer la foudre. Les n<» 3, 4, 5, désignés comme des prêtres païens, sont d^^ pieds de chandeliers du \i\^ siècle ; enfin, le n» 8 est un fol avec un bonoet j grelots, portant sous le bras une cornemuse ou une outre, ouvrage du xv^siêclt-
(3) Recueil daiUUiuHés^ t. V, pi. xxxi, n® 1 et *. Figures à bonnet point".
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figure semblable qu'il avait jusque-là rangée parmi les produits du gnosticisme ; mais plein de confiance dans le récit de son con*espondant italien, il n'hésita pas à rendre à la Perse rt'tte figure qui, aussi bien que les deux autres, existe au cabinet des antiques de la Bibliothèque royale. Aujourd'hui il n'est pas un archéologue en France ou en Angleterre qui ne sache que les prétendues statues perses de Caylus sont des chandeliers de la fin du xiv® siècle. D'autre part, des auteurs, 4iue le savant Schœpflin accuse de manquer de critique, avaient donné le nom de Kmtzniann à une figure de la même espèce qui existait à Strasbourg et ils faisaient de ce KriUzmann un dieu germain. Malgré l'opinion si positivement exprimée du célèbre auteur de VAlsatia illuslrata (l), beaucoup d'écrivains allemands se sont autorisés du Krutzmann pour eurichir le panthéon germanique de toutes les figurines barbares, velues ou non, que Ton a retrouvées de l'un et de l'autre côté du Rhin. M. Klemm ne s'est probablement pas senti le courage de combattre cette erreur, et comme il n'avait pas sous les yeux (et ne pouvait par conséquent pas critiquer) les bronzes que Caylus donne pour perses, il a cru que l'unité indo-germanique, à laquelle appartenaient les Perses et les
i:haud)»e8 longues et coUantet^ ; ceiature métallique un baudeau au luilien des cuisses. Le Qi» 1 faisait partie d*uii flambeau à doux branches ; 1*; n* 2 ne tenait qu'uue bobèche. — PI. xxzii. Figure du même geure que les précêdeates ; le bonnet dilTère cependaut, il se [rapproche du camuil. Cettn figure l'st fixée sur uue table ti'iaugulaire à trois pieds. Ou a tracé partout des hién>glypbes faux et par conséquent illisibles. Ou avait assuré au comte de Caylus que ces hiéroglyphes étaient satu aucun mélange , et il croyait en conséquence (|U6 cette ligure avait pu être fabriquée par les Perses après la conquête de l'Egypte, tnais dans leur pays. — T. VI, pi. xxvni, grande ligure de candélabre ; burlNS fourchue, tête uue; un bras levé, l'autre à lu hauteur de la hanche; rciuture roulée en torsade au milieu des cuisses ; jaquette fermée par dix gros lM)utons ; souliers à la poulaiue. Caylus en fait un Bacchus égyptien traité par iet Étrusques. -^ L auteur du Traité de la religion des GauloiSy dom .Martin, a publié (t. I, p. 470, flg. 2), un sauvage velu, dont la main droite est levée. Le savant béuédicUn n'a pas supposé un instant que ce fût un Hercule gaulois, il en fait une figure consacrée au culte de Mithra. — Le môme auteur doime comme la représentation d'un Gaulois déguisé, en Thonneiir de Mithra, la statuette d*UQ jeune Chinois (PI. 20, fig. 1).
(1) Prudent! ergo lectori ea, quœ de Crutzmana ab hisloricis nostris passim referuntur, non possuut non suspecta, imo, si recte inspiciat, falsa viderL T. I, p. "«O.
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AlIcmaDds, allait jusqu'à la communauté de religion. De là le petit excès de synlhësc contra lequel nous nous âomnit> élevé.
M. Klcnim consacre une planche de son ouvrage à la reproduction de quatre personnages velus agenouillés, lenaat des massues, qui sont, suivant lui, des hercules germains. Le« planches du Manuel d archéologie germanique sont extrêmement faibles suus le rapport du dessin, et l'on pourra s'en faire une idée en comparant la figure que nous donnons ici à
celle qui porlu le n" I de lu pi. XX de cet ouvrage. L'une et l'uulre l'eprésenlenl la même statuette de bronze, qui, du cabinet de Caylus, est passée dans celui de la Bibliothèque l'oyale.
Un remarquera que cet Hercule porte la barbe taillée comme le duc Jean Frédéric de Saxe, le célèbre chef des réformés dont il reste de si belles médailles. 11 est à peine besoin d'à-
jouter que la raison de cette conformité, qui n'aurait pas du échapper à Tœil d'un antiquaire allemand, dérive de Tàge de notre statuette qui, elle encore, est un pied do chandelier. La tète est un peu baissée et le trou dans lequel entrait la tige, au sommet de laquelle était placée la lumière, passait au milieu des épaules.
Voici donc ces cruels sauvages, ces enchanteurs menaçants humiliés, agenouillés et servant de varlets ou do fols aux chevaliers qui n'allaient plus les combattre au fond dos forêts. C'est la dernière expression de ce type, dont nous avons esquissé l'hstoire et que nous croyons inutile de suivre dans son rôle héraldique.
Quant à la figure de Casterlé, nous pouvons dire maintenant qu'elle nous paraît tout prosaïquement avoir supporté un flambeau. Les nombreuses variantes de cette même idée que nous avons réunies ici, ne sont pas à la vérité la reproduction exacte de la statuette publiée à Bruxelles, mais elles lui ressemblent avec cette diflérenco de rapport qui existe entre la similitude et l'égalité. Nous avons à dessein recherché des nuances diverses d'un type, et l'on peut appliquer à notre collection le mot de Gor^the : C'est l'unité constante variée à l'infini. Si Ton arguait de ces variantes contre nos conclusions, il faudrait alors désespérer, h tout jamais, d'appliquer une dénomination quelconque à une figure. Les Vénus d'Arles, de Médicis, du Capitole, ne pourraient aspirer h l'honneur de représenter la même divinité, encore moins serait-ce le droit des Vénus de toutes les dimensions et dans toutes les attitudes que l'art de huit siècles a enfantées. Nous avions autrefois décrit des figurines de fer et l'on s'appuyait sur la difTérence de métal pour nous combattre; aujourd'hui nous citons des sauvages velus de bronze, d'ivoire, d'argent, de pierre; •:?:Otpf.s; yip h zWtqxsç, xav y^pù^tx l'/r^ rjjjiSsXx.
En nous appesantissant si longtemps sur une question qui, pour beaucoup de nos lecteurs, est déjà jugée dans la pratique, nous avons voulu répondre à l'honneur que nous a fait le savant académicien de Bruxelles, en nous invitant à continuer
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la discussion di's faits qui onl paru înlérosser plusieurs dp sw-s collègues. Nous espérons que notre démonstration sera acceptée. S'il était cependant quelques points sur lesquels il paraUraitnécessaircque nous donnassions des développements iillérieurs, nous nous oITorcerions d'arriver k une oxpositiiin plus claire de notre pens*'*o.
Lettre <i M. de la Sattsxeit/p à propos de la notice <le M. A. Durand xiir qudqiiat Pikcrs satihioues RFXATtvRs a i,\
IIÈVOLUTIOX KRAXCAISR.
|i|>. RI -Ht.]
Mnn rher ami.
C'ost avec un vërîtahlr' inlén'-l qu<« j'ai lu la noiicc (l(> M. A. Durand sur quelques pièces satiriques relatirrs A la Révolution française, et comme preuve de cet inlérAt même, je vous demande la permisBion de vous soumettre quelques remarques qui ne seront pas, je crois, inutiles à l'explication complète de ces bizarres monuments.
Le premier token {!) porte la légende THE WRONGS OF MAN, autour d'un livre sur lequel est inscrite la date du 21 janvier 1793. Il me semble indispensable de faire observer que le mol' Wrùngs fait opposition à Rights dnns la phrase tbe Hights of mnn, les Droits de l'homme, titre du livre de Thomas Paine (2). To he rigtli signifie avoir raison, et fo be irronq, avoir tort. Il y a Ik un jeu do mots par voie d'altusion (3) qui éohappi> à toute tentative de traduction, et qui implique en défmitive uue accusation contre Paine et ses écrits. Un en pourrait conrlure que lex droits de l'homme ont eu pour torf la mort di-
(1) Pièce airepUe, monanin de ronflnnri' nnalntnii' à no» monncrnnti. — V.ifei la p). XXII du vol. ùp iftiir..
(ï) lUgtil* ofman, heini/ an nniicir (o ,W. Burkr't nlliKk nn Ihi" fttnrh rrrn. Mian. Loadon, 1192.
(3) CommeDt ne pan tp rappcli^r A ci> propos If dioI du pnpf- r.r£ffoin> XVI 'i Tolre jeune compagnon i\f voyage, M. R.'f — Sainl-P^rp. jf hlRmon drnit. — PrPDPi Knrdc. mon jpunp nnii. dp ]>■ luire de Irarerf,
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Louis XVI; reproche d'autant plus absurde qae Thomas Paint n'avait pas voté pour la condamnation du roi.
Sur le second token nous lisons : MAY THE KNAVE OF JACOBIN CLUBS NEVER GET A TRICK. Si l'inventeur de cotto devise avait entendu seulement surnommer Paîne, raUt du club des Jacobins^ il eût, à coup sûr, construit sa phrase aiw tromont et dit : mat/ the knave of the Jacobin clnb^ etc. ; mai*» on a voulu faire un calembour sur l'expression Jaiave m clubs qui signifie le valet de trèfle, parce qu'autrefois, dansiez tarots, c'était une massue [club] qui distinguait la coulem dont on a fait depuis le trèfle.
La légende peut donc se traduire de deux manières : Ptnx^e le valet de trèfle Jacobin fie faire jamais une levée! ou bien : Puisse le misérable des clubs Jacobins ne jamais réussir ufie infamie! {{) car knavish trick signifie une basse action. Le pelil trèfle, qui est gravé à la partie supérieure du token, appuie mon explication ; c'est la clef de l'énigme.
Après les plaisanteries que je viens de vous faire reconnaître, vous ne trouverez pas singulier probablement que je chercha un double sens aux légendes des autres tokens. Le n« 3 représente un homme vêtu de bas à jarretières et d'une chemise recouverte d'un gilet; ce qui manque à la toilette de ce personnage en fait un sans-culotte, titre que mérite, aux yeux du satiriste anglais, un singe encore moins vêtu. Tous deux semblent sautiller sur des bouts de planches. Substituez à PAIN le moi pane, qui se prononce de même, et vous aurez : Nous dansons, la planche brandrille (2), et Ton sait que, pour
(1) En fait de souhait exprimé à l'aide de jeux de mots, Il n'y a rien de pla> ingénieux, je crois, que le toast porté par les pensionnaires de Newgate : Matf the tree of liberiy be planted in King*s benchy and every one allowed to eut kis stick out ofii! ce qui du reste est d'une acuïté si grande qu'on ne saurait \** traduire.
(2) Peut-être Pane peut-il s'appliquer à la jaquette!
liim ail repute
For his device ia handsoming a suit,
To judge of lace, pinlc, panes, print and plaît,
OIT ail the court to havp the best ronceit.
(DonrbI)
Pcut-êlre aussi, dans une acception qui nous est inconnue, paiwtwiag signiB»^-
A PROPOS D'INE NOTICE DE M. A. DURAND
lancer les condamnés dans rétemité, on fait basculer le panneau qui est sous leurs pieds). Tandis qu'en prenant l'orthographe Pâme, c'est le député du Pas-de-Calais qui se balance au bout d'une corde (qui la danse, pour exprimer la trivialité du mot).
Le type du n" 4 est inexpressible en anglais; il y a encore là une allusion au sans-culottisme de Paine. C'est de cotte fameuse portion du vêtement anti-républicain que le satiriste fait sortir, comme de la boite de Pandore, tous les maux qui doivent affliger la France; on en voit tomber une tête tranchée par le fer de la guillotine, une corde et une pique. La légende joue sur les mots Pandora's breaches ci Pander's brçeches (1 ). La première phrase indique la terrible influence de Pandore; quant à la seconde, je n'oserais véritablement la traduire; ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle est très peu flatteuse pour celui à qui elle s'adresse.
La cinquième pièce, avec sa légende End of Pitt, prouve qu'en Angleterre, les mêmes gens qui attaquaient les défenseurs de notre révolution, ne craignaient pas d'injurier un mi* nistre dévoué à son pays; pour certains esprits, il est plus facile de dénigrer les grandes choses que de s'y associer.
Si je ne me trompe, les tokens de M. Durand, ainsi commentés, acquièrent un degré de curiosité de plus. 'N'est-il pas cependant bien téméraire de la part d'un Français de tenter l'interprétation de plaisanteries étrangères, appartenant à une époque et à un ordre d'idées déjà bien loin de nous? Je réclame donc instamment et votre indulgence et celle de vos lecteurs.
Votre bien dévoué ami,
AdRIKN de LONGPÉRIER.
t-il une doQsc forcée, pénible, dét^agréable ^, expre^siion qui s'appliquerait à chacun des sujets représentés sur les deux faces.
.1) Un connaît la siguification d'entremetteur qui s'attache au nom de Pan« dams, personnage de Shakspeare dans Troïlus et Creisida : « If ever you prove false to one another, since y hâve taken such pains to bring you togethcr, let ail pitiful goers-between be cailed pand(>rs aftor niy namc. » Ce vœu a été exaucé et le nom personnifie le rôh*.
CROSSE DOUBLE DU XIIF SIÈCXE
(Extrait du tome ÏV de la Revuff archéoingtque; 18S7-i8.
2'' partie, pp. 816-824.)
PL. IV
Il existe dans le cabinet de M. Dugiié un monument dont la singularité attire tout d'abord Tattention des archéologue!^ admis à visiter cette collection choisie avec tant de groùt. C'est une crosse de bronze doré ornée de cabochons, dont le fût se divise en deux volutes qui se recourbent en sens opposé.
Nous ne ferons pas ici Thistorique de la crosse ëpiscopale en général^ on sait en effet que cet insigne est une sorte de compromis entre la houlette des pasteurs et le litnus de^ augures, qui peut fttre en relation avec la qualité d'èrCcxor::. Il a fallu, comme on le pense bien, plusieurs siècles de fréquentation avec les païens pour que les chrétiens aient adopté ce sceptre sacerdotal. On en trouve des traces positives ven; le VI® siècle. Mais jusqu'à présent, on n'avait pas rencontré di» crosse à double volute ; aussi plusieurs antiquaires ont-ils cm que celle dont M. Dugué a bien voulu nous autoriser à publier le dessin, n*était pas im insigne épiscopal, mais plutôt le sommet d'un bâton de chantre. C'est là une supposition que nou> ne saurions admettre, car le bâton cantoral ayant une forait' parfaitement connue, on ne ferait que déplacer la difficulté sans la résoudre; et avant de créer un bAton de chantre tout
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h fait insolite, il ost bon d'examiner si les év«^ques on les abhés n'ont pas pu faire usage d'une crosse qui ne diffère de la crosse ordinaire qu'en ce qu'elle est double. C'est ce que nous allons essayer de faire.
On connaît des monnaies épiscopales dont le type consiste en deux crosses adossées (voy. pi. IV, n"* 1, 2, 3, 5, 6), Tel osi d'abord le denier de Rainaud, «Wêque de Meaux (1158-61), frappé par un prélat qui avait été abbé de Jouy-sur-Morin, et que l'histoire représente comme ayant toujours conservé son caractère monacal. Ce denier est le seul entre toutes les monnaies meldoises qui porte deux crosses ; aussi avons-nous fait remarquer déjà que cette addition avait pour but de rappeler qu'avant cKAtre év«^que, Rainaud possédait la crosse abbatiale (1). Vient ensuite une maille de Saint-Omer (xm* siècle), dont le type est considéré comme exprimant l'autorité de IVveché et de l'abbaye de Saint-Bertin (2). Puis un denier de Noyon (n* 3) et une obole de Tournay (n° 6), où se trouve symboliquement indiquée l'union de ces deux sièges. Enfin un denier bractéate de Constance (n'' 3), dont le type fait allusion à l'ancien év«^ché de Windîsch, absorbé par celui de Constance. Il est évident pour nous que, sur les monnaies, deux crosses adossées indiquent la réunion de deux gouvernements ecclésiastiques. On comprend encore que Ton ait figuré, comme sur le denier bractéate (n*> 7) de Lutpold, archevAque de Mayence (3), qui fut en même temps évêque de Worms (1202-1217), un prélat tenant une crosse de chaque main, mais cela était bon pour une représentation numismatique seulement, et Ton concevra facilement qu'un évèque n'ait pu, dans les cérémonies d'église, porter, comme un héros d'Homère ou comme les guerriers des vases grecs et des basreliefs assyriens, deux hastes qui eussent rendu impossible
{\) Hêi^te wimiitmatique, 1841. p. 140. — P. 80 du pr«^!«ent volume. — Voy. au sujet (le cpt év^uo dom Toui»ftaiat l)uplp9î»in, Hht. de téglise dé* Meaux, t. !, p. 1 5S. (Ml n'avait pu» yu dans cotU» ville d*évAqae qui oAt W moinCf dopiiig Hiïdegor 854*69); Rainaud conserva des moines pour chapelnin» et fut enterra h Jouy.
(2) Hevue numismatique^ 1843, p. 438.— ll(*t*Me numismatique beige, i. H, p. 309-
[3) Cf. Joanni^, Henim mogunt., t. ITÎ, tnb. i, n» 12.
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raccomplissement du rite. L'expédient le plus naturel a doc^ été de réunir sur une ménie hampe les volutes de deux CT\y^ ses, et le beau monument du cabinet de M. Dugiié n'est p^' Tunique preuve de cet usage. Un autre denier bractéate i^ Constance, frappé au xni'* siècle (pi. IV, n* 4), nous raonlrr la double crosse parfaitement distincte. Or, ce denier appar tient incontestablement aux évèques (1), et Ton ne pourraii admettre qu'ils eussent placé sur leur monnaie les insign«^ du grand-chantre ou de tout autre dignitaire ecclésistique. De ce qui précède, nous tirerons donc les conclusions qu^-
voici :
1' La double crosse est épiscopale;
2<* Elle exprime l'union des deux pouvoirs dans les mêine> mains.
Au sommet de la crosse, Tartiste a placé saint Michel foa* lant aux pieds un dragon ailé quUl perce de sa lance. Le saint porte au poing gauche un écu chargé d'une croix, le même dont se couvrent ordinairement saint Georges et saint Maurice, et qui nous fait connaître les armoiries de la famille céleste. C'est une conséquence toute naturelle des idées du xni' siècle ; lorsque l'on donnait à Dieu le père la tiare des pape^ ou la couronne des empereurs, on devait armer en chevalier monseigneur saint Michel, qui combattait conune un barons! brave. Chaque époque s'est fait un ciel à son image. Les ail^' de l'archange ont été brisées, mais on en voit encore lt'> traces. Il foule aux pieds, comme nous venons de le dire, uii dragon ailé. M. Tabbé Texier, décrivant une belle crosse du musée d'Amiens, dont le sujet principal est la victoire ile saint Michel, dit que le saint combat « le monstre infernal Rgn^ sous les traits d'une salamandre ; des animaux semblables délicats et légers, ajoute-t-il, courent avec agilité autour du pommeau et trois de ces monstres rampent le long de 1^ douille (2). » Quoique assurément l'assimilation avec les sala-
(!) H. Meyer, die Bracteaien der Schweiz, etc., Zarich 1845, p. 55 et suiv.. taf. ni, no 159.
(2) Essai sur les argentiers et les émaillexirs de Limoges, Poitiers, 1843, p. 1*^-
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niandi'es des démons vivanls dans le feu élernul, ne manque pas d'exactitude, je ne punse pas que les artistes du xiii° siècle aient eu l'intention de représenter autre chose que des dragfons. Pour tes anciens, il n'est pas douteux que les dvayum ne fussent des serpents. Ainsi le surnom de lfiy.it-.z'{iix\ donné aux Thébains faisait allusion au niyllie de Cadmus, et sur les monnaies de Sanms (1) ce héros est représenté combattant un véritable serpent; ainsi Apollon recevait l'épithèle de 3piy.î'j-::XiT^; pour avoir tué Python, que de nombreux monuments nous montrent sous la forme du serpent ordinaire (2). Les géants anguipètles sont appelés lpxi.ir:zT.iiz: ; les furies dont la tète se hérisse de reptiles ophidiens, sont désignées pur l'expression poétique Spxxsvrùîii ; enfm lus Grecs itommaicitl îfâxïvti; ces élégants bracelets en forme de serpent, tels que celui qui orne le bras de la célèbre Ariadne endormie, longtemps considérée comme une Cléopdtre mordue par l'aspic (3 '. Li^s doutes i|ue l'on pourrait entretenir sur la synonymie de ilrogon et de sn-jjenl doivent s'évanouir eu présence du [mssage «le l'Apocalypse dans lequel saint Jean prend la peine de nous expliquer le premier de ces mots : •< et faclum est pra^lium magnum in tœto, .Michacl et angeli ejus pra^liabanlur
l'Uni dmvoHe, et druco pugnubal et ungeli ejus Et projec-
tusesl«/ruru ille magnus, sfrjteiis ant'ujuus, qui vocaturdiabolus et satunus, qui seducil uuiversum orbem (i). » Le mot mtliquus fait certainement allusion au rôle que te serpent joue dans le troisième chapitre de la Genèse; à l'époque de saint Jean, l'identification du reptile tentateur et de Satan était établie et personne ne sera tenté de prendre l'ï^i; du paradis pouruue salamandre. C'esl, je le pense, à la lecture du passage de l'Apocalypse cité tout à l'heure, qii'est due l'idée de
(I) Eckllvl, Itucl. Niim. tel.. 1. Il, p, MJ.
,î] Ibid., t. 11. p. ^» et t. III. |i. S. Cr. Leiiuruoiil L-t J. Ju Wilto, Elite dta .Vunumtnli céFamui/rapkiquet, l. Il, pi. I et I A.
(3) Vuy. ilaufl (iruler, 1JC.\, S, l'iiKuriiitiuii de Hiez eu l>ruveuce dan» laquellu Symiihuiuit el Prolls Jérloreiit qu'ils ont déilié â t^culapo TOHUYEM AVREV.M E\ UHACVMCVLIS. Vi>y. le bas-nlier du uiu»ée des Antique» du Louvre.
,1) .l;(o',;(/y/ii.,XII, 1, ».
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ces ailes attribuées au seq)eut satanique. Dès Tiustant qu il combattait dans Tair, iu cœloj il fallait qu'il eut un moyen de s\' soutenir: d'ailleurs la nature membraneuse de ces aile^ empruntées aux plus dégoûtants nocturnes offi^t aux artiste^ un motif bien tranché à opposer à Taspect gracieux et éclatant du plumage des anges. On retrouve ce dragon ailé suir deux des plus belles monnaies d*or de Philippe de Valois, le /lorin fieorfjes et Vanqe : on voit aussi plusieurs monstres semblables gi'impant le long des piliers placés à l'entrée de la nef de la cathédrale de Mcaux ; cette partie de l'édifice a été construilt aux frais de Févéque Jean du Drac (vers 1465) dont le nom est exprimé par ces armes parlantes (1).
Très souvent le rueud des crosses est entouré de serpeul>
qui s'enlacent ; c'est là un sujet appartenant en propre an xin
siècle. Dans le livre de recetieSy intitulé Diversarum artium
schedula, le moine Théophile indique (2) parmi les différent
ornements usités de son temps pour l'orfèvrerie dracofies cuh-
catetiati collis et caudis, ce que M. de VËscalopier rend, daos
sa traduction, par des dMgotis enchaînés par le cou et la queue.
U nous a paru nécessaire de combattre cette manière d'inter-
prêter le passage que nous avons cité, parce qu'elle donnerait
ridée de reptiles retenus par des chaînes comme le crocodile
des monnaies de Nîmes, et ferait méconnaître un type très
caractéristique qui sert à fixer la date de Touvrage composé
par Théophile. Le nœud de la crosse double est, actuellcmeut.
formé d'un beau morceau de cristal de roche. Nous disons
actuellement parce qu'en effet il nous semble que ce quartz a
dû être substitué vers le xv« siècle à un nœud métallique plus
en rapport avec les autres parties du monument; cependant
nous ne prétendons rien affirmer à cet égard.
Les deux volutes contiennent une scène de la légende de sainte Valérie, patronne de Limoges. « Valérie, dit le cha-
(1) Toussaint Duplessis, Hisl, ecclés. de Meaux^ t. I, p. 301.
(2) « Theopbili presbyteri et mouachi Diversartim caHium Schedula, m Hn>- 1843, in-4o, lib. II, cap. lxxiv, p. 242. Dans le chapitre de Opère quod sigilh^ imprimitur, titre qu'il eût iallu traduire par : du Travail qui 6*exécate à Caki^ de poinrvtii et nuu pas : du Travail fjui s*impri9ne aux sceaux.
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noine Collin (1), fut fille du proconsul Léocade et de Susanne, et recueillit seule les opulentes successions de ces proconsuls, du costé de son përe; de celuy de sa mère Susanne, elle fut héritière des biens de Manilius... Or encore bien que Susanne ne fût pas encore esclairée du flambeau de TEvangile^ elle ne laissoit pas pourtant d'avoir esté nourrie dans la vertu, en la manière qu'elle estoit pratiquée parmy des personnes qui n'avoient pas encore la connoissance du vray Dieu. Car les Gentils, tous Idolâtres qu'ils estoient, faisoient grand gloire de certaines louables habitudes ou vertus morales, pour estre distingué du commun des hommes... et ces vertus morales sont comme les sauvageons sur lesquels on ente heureusement les plus beaux greffes de toutes sortes de vertus chrétiennes...
« Valérie, profitant tous les jours autant des exemples que des instructions de sa bonne mère, adjousta aux beautez de son corps, dont la nature l'avoit excellemment pourveuë, toutes celles de Tàme, autant que la sombre lueur de la Genlilité où elle vivait le luy pouvoit permettre. Elle vivoit donc ainsi doucement dans le Chasteau de Limoges sous l'aile de sa mère; et le vieux manuscript de l'abbaye de S. Martial tesmoigne que dans cette vie privée elles avoient gagné l'amitié de tout leur voisinage...
« Or, comme la charge de Proconsul des Gaules estoit vacante, par le déceds de Léocade, l'empereur Claude Tibère en pourvut Jtmiiis Siianus (2), son parent proche et très-capable de Texercer. Il dressa donc sou équipage et vint aupaïs, où il en prit possession. Kn faisant ses visites dans son gouvernement, il ne manqua pas de voir Susanne comme es-
vl) Hisloû'e sacrée (les saints priwipaux et autres personnes plus vertueuses qui ont pris naissance, qui ont vécu ou qui sont en vénération particulière en divers lieux du diocèse de Limoges, par M. I. Collin, doct. en ihéoL Li-> moftes, 1672, iiil2, p. 679 et t^uiv.
(2) Siianus est uu suraoïn qui a été porté par iiu (j^raiid uomlire de membres illustres de la famille Junia. L*mi fut beau-frërc de Caligula, un autre fiancé d^Octavie, fille de Claude; ils furent tués à Rome. Quatre autres furent encore assassinés sous le règne de Claude et de Néron. Aucnn d*eux n'eut la fin chrétienne indiquée par la légende. Claude eut un enclave nommé Etienne dont parl«î FI. Joi^rphc ; maii* il n'était pas clirétieti.
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tant veufve de son prédécesseur, avec sa iille Valérie ; maibh bonne grâce de cette jeune damoiselle luy donna si for dai.* la veuê, qu*il fut incontinent surpris de son amour, et, ayaii. appris les grandes sucessions que luy estoienl escheuës, li creut que ce party luy pourroit estre avantageux, s'il estoit -; heureux que de Tavoir en mariage. Il obtînt tiisémcnt le codsentement do Tempereur pour Tespouser, et Susanne el Valériayant tenu ses recherches à un très-grand honneur, les fiai»çailles furent célébrées avec toute la pompe convenable...
(c Mais la Providence Divine, qui vouloit que la mère et U fille fussent deux très-belles lumières dans l'Ég-lise, leur fai naistre une occasion avantageuse pour passer à une perfection plus haute... Car saint Martial, estant pour lors dans le Liraosin, eut un commandement express de la part de Jé!>u^- Christ, qui luy apparut pour cet effet, de se transporter dai^ la ville de Limoges, et y prescher son évangile. Il y fut donr. et d'abord se logea près du Chasteau, chez une bonne dann nonnnée Radégonde (1). Mais il n'y eut pas demeuré un jour pour se disposer à sa première sortie, qu'il entendit un bruit extraordinaire dans le Chasleau, et s'estant enquis de ce qu* c'estoît, on luy dict que c'estoit un pauvre frénétique qui faisoii ce désordre, et qu'il esloit de fois à autre si cruellement tourmenté de sa maladie que personne n'en osait approcher, qu'on avoit mesme esté contraint de l'attacher : et encore v avoit-il bien de la peine à le tenir, et que la. Dame du lieu n'espargnoit quoy que ce fut pour le faire traicter. Saint Martial s<' persuada qu'il estoit à propos de commencer sa Mission par celte première visite. Ufut donc là dedans, et voyant ce pauvitmalade ainsi lié, comme il estoit, il en eut grand pitié, et faisant dessus luy le signe de la croix, ces chaisnes dont on lavoit attaché se rompirent incontinent, et eu mesme temps il se trouva remis dans Tusage de son bon sens.
(1) Ce nom ne prouve pot$ eu faveur de l'autheuticilé du récit : le uoiii juil de Sillonne donné à la mère de Valérie est aussi fort extraordiaaire poar nur- Gauloise du i^' siècle. Quelque coulrouvée que paraisse la légende, reasentiel pour Texplicatioii de la crosse, e^i qu'elle ait eu cours dons le Limousin p«>udaui le Xiiic siècle.
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« A ccsle veuë, Susannc et Valérie furent ravies d'avoir expérimenté Tefficace du signe de la croix, et toutes estonnées du miracle, donnèrent à Saint Martial, par leurs curieuses (leniandes, Toccasion de leur descouvrir les Mystères de noslre Sainte foy. Et comme la grâce du Saint-Esprit agissoit puissamment dans leurs âmes, le saint apostre n'eut pas beaucoup do peine à leur persuader de l'embrasser. Elles luy demandèrent donc le baplesme, que le saint leur donna volontiers, après les avoir suffisamment instruites pour ces premiers commencemens : et six cents de leurs domestiques suivirent à mesme temps l'exemple de leurs deux maistresses.
«... L'on donne mesme pour constant que sainte Valérie, ayant un jour ouy parler cet homme (saint Martial) des louanges de la virginité, elle s'obligea par un vœu exprès qu'elle en fit, de la garder inviolablement toute sa vie : renonçant par ce moyen à ralliauce du Proconsul et à toutes les grandeurs qu'elle pouvoit espérer dans un si riche mariage...
« Or le Proconsul estant de retour, pensant reprendre les premières erres de son mariage, fut bien estonné quand on luy dict que sa maistresse prétendue avoit fait de nouvelles amours et changé de dessein. Ces nouvelles non attendues outrèrent cet esprit altier, qui pour s'esclaircir du fait l'envoya quérir sur-le-champ, ayant de la peine à croire qu'il si» fut trouvé dans la Province qui que ce fût qui eût osé courir sur ses brisées v.i luy desbaucher sa maistresse. Elle vint donc on sa présence, et avec un maintien modeste et sérieux, s«» jet ta à ses pieds ; mais luy, la voyant dans ce changement, jettant feu et ilamme par les yeux, luy demanda d'un ton de voix qui (lescouvroit assez l'altération de son Ame, s'il estoit vray qu'elle eût un autre servit(»ur? et quel estoit celuy qui avait esté si hardy de courir sur son dessein. Mais elle, prenant la parole avec une modestie angélique, luy dict qu'elle n'avoil jamais cru mériter l'honneur de ses recherches, qu'elle s'estimeroit la plus malheureuse Damoiselle de la Province, si elle avoit jamais pensé de luy préférer quelque autre que ce fût : qu'au reste il estoit véritable qu'elle avoit donné son cœur et toutes
T. IV. iT
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SCS amours, au tils du Roy du ciel, qu'elle prétendoit d'avoir pour ospoux : mais qu'elle n(> luy faîsoit point de tort à luy Proconsul, si elle luy préféroit le Créateur du Ciel et de la terre, etc. Mais la colère qui emporta cet homme outré iv douleur ue permit pas à sainte Valérie de parler plus longtemps. Il la fit donc oster de là, et commanda à son Escuyer de Faller faire mourir en quelque part. Elle allait à la mort rn riant comme ni t^lln fût allée à noces. Jamais on ne la vid plus satisfaicte... En chemin mesme, elle dict à celuy qui la conduisoità la mort, qu'il estoit bien abuzé s'il pensoîl quVII«' s'en alloit perdre la vie : C'est toy-mesme, luy dit-elle en riant, qui mourras aujourd'huy, et je ne commenceray qu'à vivre... A mesme temps on ouyt en l'air une voix, qui luy dict : Courapre Valérie, voici les Anges qui t'attendent pour la conduin^ (l'Ame) à ton espoux. L'<*stafier luy avale la teste avec un revers, vi l'on ouyt les Anges faisant mi très-agréable concerl, et son àme fut veuê de toute l'assistance montant en guise d'une boule de feu dedans le ciel... Mais la bienheureuse martyre prit sa li'ste toute coupée qu'elle estoit entre ses deux mains ; et d'un pas ferme et sans broncher passa de la sort»* au travers dt; la ville, (*l alla si* rendre au lieu où saint Maitial prioit Dieu de luy donner la constance dont elle avoit besoin dans un si dangereux combat... Mais Tescuyer Hortarius. tout estonné de tant de merveilles qu'il avoit veues, alla Ifs • raconter au Proconsul, luy disant mesme que, comme il la conduisoit à la mort, la Vierge luy avoit dict qu'il mourroit à vv mesme jour, et il n'eut pas ach(»vé le mot, que le voilà qui tombe roide mort à ses pieds. »
On comprend Tétonnement du proconsul ; quelques chrétiens lui conseillent d'envoyer chercher saint Martial. Celui-ci. touché des prières du gouverneur romain et saisissant l'occasion qui se présentait d'accomplir sa mission apostolique, prend Hortarius par la main en lui ordonnant de se lever au nom de Jésus-(ihrist. Le mort revient à la vie et, se prosternant aux pieds du saint, confesse qu'il est serviteur du vrai Dieu. A la vue de ce miracle, le proconsul Silanus embrasse
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la religion chrétienne et reçoit au baptême le nom d*É tienne,
« et fit ruiner les Temples des Idoles, et donna à saint Martial
<le grands thrésors pour en faire bâtir des temples au vray
Dieu. » Telle est, dans toute sa naïveté, la légende que
M. Tabbé Texier a trouvée représentée en sept tableaux sur
U*s deux faces principales d*une petite châsse émaillée. Le
quatrième compartiment contient un sujet exactement sem-
lilable à celui de la crosse. Saint Martial debout, mitre, vêtu
(le ses habits épiscopaul, devant un autel à pied circulaire sur
lequel est un calice recouvert du corporal, ouvre deux doigts
lU* la main droite en signe de bénédiction (1). Vis-à-vis, sainle
Valérie décapitée, soutenue par un ange, porte satêle qu*elle
srnible présenter au saint prélat. Cette même composition se
voit on haut-roi ief sur lo tombeau de Bernard Brun, évéque
d(* Noyon, monument du xw"" siècle qui existe danslacathé-
ilrale de Limogos (2). C'est aussi très certainement dans cette
ville qu a été fabriquée la crosse double de M. Dugué. Il reste
H éclaircir pour quel personnage elle a été faite, et je dois
avoir dit que, parmi les évêqmjs de Limoges, je n'en trouve
point à qui elle convienne, d'après le système que j'ai exposé
plus haut. 11 est vrai que la fabrique de Limoges fournissait
«les bronzes et des émaux aux églises de tous les points de la
France ; et de ce que? cette crosse représente les patrons du
Limousin on ne peut absolument conclure qu'elle n'ait point
«Hé destinée à un autre diocèse.
C'est au type des monnaies que uous avons eu recours pour expliquer la précieuse crosse de M. Dugué, et ce n'est pas la première fois que la numismatique vient en aide aux autres branches de l'archéologie. Les monnaies nous ont fourni les éclaircissements que nous cherchions quant à la forme insolite de ce monument; elles nous restitueraient jusqu*au nom même de la crosse s'il venait à être oublié. Un denier frappé à
(l) Cest ce que le luoinn Tliéuphilv <U'sigiio par d€J:let*a signons (lib. Ul, rap. ixt). c'et^t-â-dire iinr luuhi b^uU^antc et oon p<t8 une main symbolique^ conitue l'a dit li; traducteur.
,2) Voy. TexitT, Essai sur les argentiers ^ etc., pi. IV cl V.
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] Groningue pour Bernard, évèque d'Utrechl{l027-IOôt, repr^- '.
I seule le sceptre épiscopal accompagné du mot bacvlvs (vik
' pi. IV, n» 8), type curieux que nous a récemment procuré .:
découverte d'un trésor du xi' siècle, faite près de Rome dal^
l'église de Saiiil-l*aul-bors-des-Mura {!).
(IJ San Quiuliiio, Ituiifle del decimu edelC underimo aevjto ictiperte nri i ^ torni di flu./irt. Turin. 1813, pt. IV, ii" 9 i-l 10.
POUR HENRI V. ROI DANOLETERRE
[Extrail <lii tomi- V <lc la Rfi-ue arthfntogiijuf, I84i<-t(l. ]" |inrlii>. pp. 251-365.)
Parmi les monnaios qui sont mentionnées le plus fréquemment dans les actes et les textes du commencement du xv* Hiècie, on peut citer les moutons d'or qui devaient leur nom h l'agneau pascal qu'ils ont pour type et leur grande renommée au titre excellent que saint Louis avait donné aux agnels qu'il lit le premier fabriquer. C'est en effet le denier d'or à tagnel de Louis IX qui est sans cesse rappelé comme étalon dans les ordonnances de ses successeurs. En général le titre des moutons d'or fut plus respecté par les souverains que celui des autres monnaies et l'on en changea la figure aussi peu que le permirent les modifications involontaires du style de l'art. Le . nom du prince réduit à quelques lettres et relégué dans une place secondaire permettait, à chaque nouveau règne, de produire des imitations très rapprochées du type arooutumé.
Voici la description du petit mouton tel qu'il avait cours sous Charles VI ; nous prenons comme exemple une pièce de la collection de M. Rousseau, portant un point secret indiquant le lieu où elle a été frappée.
+ A&n : DCI : QVI : TOLL : CCCAT : jnVDI : JIllS : HOB : agneau nimbé tenant une bannière à croix tréflée; sous les pieds de l'agneau K. F. RX. Point sous l'V de mundi, vingtième lettre.
«. + XPC. VINCIT. XPC. R€GNAT : XPC. INP€RAT. Cro! fleuronnée, angléo de quatre fleurs de lis, dans un enlonras' composé de qtiatre cintre»et de quatre angles; or; poids : %'■'■ grammes. (Fabrication de Sainte-Ménehould, mai 1418.)
On conçoilaisémont combien un pareil Ij-pe était fait pour tonlor les imitatenrs étrangers, aussi voit-on dans plusienr paya circuler des contrefaçons du petit mouton français.
C'est dans cette catégorie que nous rangerons la monnsi- - suivante qui a été découverte il y a quelques années et qui appartient aujourd'hui à M. KoUin.
+ ÀGn. [XI. QVI. TOLIS. P€CA.^VDI. MlS€. DOB.Agncaii nimbé tenant une bannière; sous tes pieds de l'agneau hftl. RÇX; le tout dans un entourage de neuf cintres; annelelssori> la deuïLiëmo lettre.
^. + XPC. VmCIT. XPC. ReGDAT. XPC. INP€RAT. Crois fleuronnée angléc de quatre Heurs de lis, dans un entoiira^i composi^ do quatre cintres et de quatre angles ; aonelet soula deuxième lettre. Or; poids :2 ,50 grammes,
Cette monnaie examinée par quelques numismalistes a t'ir diversement appréciée.
On a voulu l'attribuer à Charles VI, en lisant, sous les pieil> do l'agneau pascal : KRI. R€X, pour Ktiroll rex. barbarismforgé à plaisir. Aillours on y reconnaissait lo nom d'un Henri. roi d'Angleterre, mais sans pouvoir rendre compte do l'absence des léopards qui .sur les autres monnaies d'or an^lofrançaises, cantonnent la croix du revers.
Nous croyons qu'en ciïel cette monnaie appartient bitn réellement à Henri V, roi d'Angleterre, qui l'aura fait frapper en Normandie lors de son invasion de 441 K. L'abréviation hRI
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R€X pour ffffnncfMrcj: n'a rien qui doive nous étonner, puisque le petit parisis de Henri VI porte au centre la légende h€RI.
Dans un manuscrit conservé h rhùti-l des monnaies et qui contient des extraits du Ref/istiv pnlrp tlfii-T ois, on Irouvp le passade suivant :
Item fit ouvrer ledit Henry en la même annéf. (1 415), en les tnonnot/es de Normandie, moutonnets ptireih à ceux du roy Charles, la grande croix de devers la croix anglée de quatre /leur-de-li/s. El ont été faits à 22 karats et pour différence ont trois C sur la bannière. i
Sur la marge du manuscrit sont des dessins postérieurs au texte et souvent inexacts. La baoniërr du mouton de Henri v est figurée et sur la flamme on voit un C, tandis que les deux autres sont placés en sens contraire, C, D, aux extréraitC-s de la croix qui termine la hampe. Les bras horizontaux do la croix en coupant ces lettres leur donnent l'apparence de deux C lunaires.
Or, dans la vi^ette que nous avons inséréo plus haut, on remarque précisément une bannière dont la hampe est surmontée d'une croix ayant les trois bras terminés par des i. 11 est vrai que la flamme ne présente aucune trace de C. Malgré cette petite différence, it ne subsiste pas moins un fail capital, c'est qu'Henri V a fait fabriquer des mourons -for portant au revers une croix ang/e'e de quatre fleur-de-h/s, ce qui permettait de dire que ces monnaies étaient pareilles à celles du roi Charles.
On aurait pu s'étonner de ce que le mnnnayeur de Henri, ayant à imiter le mouton du prince français, a placé sous les pieds de l'agneau une légende de six lettres, taudis que le modi-le n'en aurait présenté que quatre. Cette particularité s'explique par l'existence, jusqu'à ce jour inconnue, d'un mouton d'or de Charles VI, que M. Rousseau vient de faire entrer dans sa riche collection el qui porte les types que voici :
+ AGn.Dei.QVt.TOLIS.PeCA.JnVDI.iniSe.nOB. Agneau nimbé tenant une bannière surmontée d'une croix, dont les Irois bras supérieurs sont terminés par des D; sous l'agneau.
KRL.X; R€ lo tout dans un onlourago do neuf cintres. Annelt»î sous la soconde lollre.
iV + XPC. VinCIT. XPC. R€GnAT. XPC. INP€RAT. CroLx flouronnée, anglée de quatre fleurs de lis, dans un entourage' do qualre angles et de quatre cintres. Annolet sous la soconde lettre. Or^ poids : 2,55 grammes.
Lorsqu*on sait combien, au xv' siècle, les lettres K el H oui de ressamblance, on comprend que la variante qui distingue les groupes KRL et HRI se réduit çn quelque sorte h la suppression du trait inférieur de la lettre L.
Il faut encore observer que, dans la légende du revers, les mots vincit et régnât sont, sur Tune et l'autre monnaie, écrits avec des n, ce qui établit un rapport de plus entre la copie et Toriginal.
La date de ce dernier nous est indiquée par celle de la monnaie anglo-normande qu'il a dû précéder de bien peu do temps, puisque les gros d'argent, frappés en vertu de Tordonnance dri il juin 1413, furent les premières monnaies royales qui n^çurent, sous une des lettres de leurs légendes , la marque ou digèrent de la monnaie que Ton appelle point secret (1).
Il parait probable que, pour se soustraire à la confusion
(1) LecoiDtre-Dupont, Lettres sur Thistoire monétaire de la Normandie^ 1846. p. 53. 0]a doit s'entendre pour la Normandie seulement, car il existe d»^$ points secrets bien antérieurs; c'est ainsi que dans la collection de M. RignauU se trouve un guénar au point chs, marqua' sous la seizième lettre sur chaque face, et que M. Delombardy rapporte à la ville de Tournai, octobre 1389. (^ remarque aussi dans la collection de M. Rousseau des guénars de Poitiers, àf Toulouse, de la Rochelle avec points secrets et appartenant & des émi8sion.« comprises entre 1390 et 1410. Cependant il résulte de la présence de TaiiDelet sous la deuxième lettre des agnels de Charles et de Henri une assez grare difficulté que Toici. Avant Tinvasion anglaise, la marque de Rouen était ua poifit sous la quizième lettre, et celle de Saint-LÔ un point sous la dix-huitième. Le roi anglais, pour qui ces villes étaient en France d^s capitales, fit traDsport^r la marque secrète sous les deux premières lettres des monnaies qu'il y faisait fabriquer. Mais Henri ne prit Rouen que le 13 janvier 1419, et il ne mit en activité Tatelier de SaintLô que le 20 janvier 1420, ou plutM le 18 avril de la même année. A cette époque les moutons dCor auraient dû porter au centre d« la croix du revers un H. On ne peut donc résoudre la question même en supposant que le mouton avec la légende KRL.REX est une première copie anglaise d'une monnaie de Charles VI que nous n'aurions pas encore retrouvée. U faut aussi observer que 1« bannière des deux moutom avec KRL et HRI est raide et divisée en trois banderoles comme au temps de saint Louis, ce qui ne se
SUR UN MOUTON D'OR INÉDIT
amenée par les copîex ordonnées par lo roi anglais, Charles VI fît modifier la légende de ses moutons on substituant à KRL. R€X les quatre lettres K. F. RX, ainsi que nous le remarquons sur la pièce frappée à Sainte -Ménohould on 1418, pièce qui a été décrite au commencemonl de celte notice, l'F initiale de Francontm constituant une sorte de protestation contre le prince étranger.
Les monétaires de Henri V, persistant dans leur œuvre d'imitation, durent, à leur tour, réduire la légende hRI. R€X; ils adoptèrent donc le tétragrammate h. F. RX qui avait encore l'avantage d'exprimer la pn'tenttoa de Henri au titre de roi des Français.
n est, sans doute, arrivé plus d'une fois que des types mnnétaires ont été changés pour combattre l'elTet des imitations. C'est, du moins , ce (jne nous avons essayé de montrer ailleurs (1), à propos des deniers de Charles le Chauve et de Charles le Simple romparés aux contrefaçons émises par Pépin II d'Aquitaine et Raoul.
Au mois de novembre t4i3, Henri V repassa en Angleterrr cl consacra près de deux années à traiter avec le duc de Bourgogne. Assuré de l'appui de ce prince, il revint en France en lit? et s'empara de presque toute la Normandie.
C'est vraisemblablement alors qu'il fit fabriquer les mo»/o«s d'or dont voici la description.
-t-AGD. Dei.QVI.TOLL. P6CA. fltVDI. flliSCDOBiS. Agneau nimbé tenant une bannière surmontée d'une croix ornée de lieux neurs de lis et d'une croisette ; sous les pieds de l'agneau hF. RX.
^. -l-XPC. VINCIT, etc. Croix fleuronnée, anglée de deux fleurs de lis et de deux léopards dans un entourage formé de quatre cintres et de quatre angles. Or, poids : 2,56 grammes; l'exemplaire que nous décrivons ici existe dans la collection du
revoit plus *xa Ifs pièces de lilS Pi ltl9 dp Charlps et de Henri, qui sont coiiséqDeiiimi>nl poilérieures.
(1) Notiet det monnaie» fran^aistt composant la eolleclion deM. J. Romtetai, a/i^mpagnée ttituticaliont hittori^uet el géograpki/iHfi, p. I<5 Pt SIS.
Briiish Muséum; c'est une pièce d'une excessive rareté (1). li en a pu être frappé pendant deux années environ.
Par une ordonnance donnée au château de Gisors, en dato du 25 septembre 1 41 9, Henri V modifia le type de ses moutons €tw,
Henry y à touSj etc.,*... Corne après nostre joiueuse conqueste et entrée faite en nostre ville de Rouen nous eussions ordonné et commidé que l'en fist faire à nostre Monoye , à Rouen, or et argent monoyés en petis moutons et en gros (2), étant par la fourme ft manière qui ils estoient à devant de nostre dicte conqueste et etttrée tant en lay que en poys, sa9is diminucion ne amenuissement faire sur ce^ et semblablement sans amenisser le droit de nostre seigneur {3) j sauf les différences qui par nous furent lors ordonné y mettre : Savoir faisotis que, pour certaines causes ad ce nous mouvans, par l'advis et délibération de nostre Conseil, nous avons ordonné et par la teneur de ces présentes votUlons et ordonnons que^ en toutes noz monoyes que F en fera pour le temps advenir j tous moutons d'or, gros et demy gros, qtiart df gros d'argent y mansoys et petis deniers, que en yceulx soit mi< dedeins le grant crois, en milieu d'icelle, une H au plus juste que faire se pourra avecque les différences qui par nous autrefois
ont esté ordonnés faire Item que les petis moutons qui onf
cours à présent pour xii gros aient cours et soient prins pour xvin gros de nostre monoye dessusdicte qui valent xxx sous totirnois. Et donnerons à chascun changeur et marc/ùmd fréquantani nos monoyes, pour chascun marc d'or Hn, vi*' xvin livres tournois. Et demourront les moutons dessusdict depoy et de lay efi
(!) Cest il tort que plusieurs numismatistes ont avancé que la BibUoUièqut' nationale de Paris possède un mouton dor de Henri V. Les seuls exemplaires de cette monnaie que nous connaissions sont ceux du BHtisk Muséum et de lu collecUon du général Âinsiie. On ne nous a jusqu'à présent point fait connaître si ces deux pièces portent des points secrets. — Il a dû être fabriqué une quatrième variété du mout09i anglo-français après le traité de Troye» (21 mai 1420), sans le titre do roi de France, suivant le système des monnaies» d*argent qui ne portent que hseres francis, petits moutons, qu'en conséquence Charles VI, par une ordonnance du 13 juillet 1420, prescrit de recevoir ^ous peine d'amende et de forte punition.
(2) C'est-à-dire en gros dT argent ou gros blancs,
(3) Le seigneuriagey droit que le roi prélevait sur la monnaie qu'il faisait hbriquer.
SUR U.N MOUTON D'OR INÉDIT
la fourme et manière qn'ilz ont de présent^ lesquielx sont à XXII karras et de mi*' et saize au marc de Troyes^ aux remèdes acousttimés (1).
Cependant jusqu'à ce jour, on n'a pas retrouvé de mouton portant, au centre de la croix du revers, un H initiale du roi d'Angleterre, quoique on remarque celte particularité sur les gros blancsy doubles et deniers du même prince.
Pendant la période de 1417 al 422, ditM.Delombardy dans un travail récemment publié (2), il convient de distinguer plusieurs monnayages qui s'exercèrent simultanément : V Monnaies dlsabeau au nom de Charles VI. 2® Monnaies du duc deBourgogne dans quatre villes; les profits de la monnaie et la surveillance des monnayeurs appartiennent au duc; les espèces sont frappées au nom de Charles VI et les deniers de boite jugés à Paris. 3» Monnaies du dauphin comme régent du royaume ; frappées au nom de son père. 4^ Monnaies du dauphin en son propre nom comme dauphin du Viennois. 5^ Monnaies du duc de Bourbon à Tl*évoux, pour le compte du dauphin; frappées au nom de Charles VI. 6® Monnaies de Henri V en Normandie, d'abord au nom de Charles VI, puis en son propre nom (3).
Outre le mouton d'or y purement royal, que nous avons décrit au commencement de cette notice, et les pièces du roi anglais qui en sont la copie, il existe encore dans la collection de M. Rousseau quelques monnaies au môme type qui se rattachent aux diverses séries dont nous venons de transcrire l'indication. Par exemple, celle-ci :
+ AGn. D€I.QVL TOLL. PCCAT JOVDI-iKlSC : DOBIS. Sous les pieds de l'agneau une barre au-df*ssous de laquelle sont les
;t} Rymor, Fœdem, convetitiones, etc., 17S9, t. IX, p. 798. Rotuli patmtium SofvnanniM anni tepiimi Henrici W Parte 1, membr. 19, don.
(2) Catalogue de» monnaies françaises de la collection de M. RignauU,\SkSf p. 19.
(3) M. Lecoiotre-DapoDt dit qu'après la prise de Rouen (13 janvier 1419), le roi d'Angleterre s'empressa de faire frapper À son profit dans cette ville des petits moutons d'or d'abord tout pareils, sauf de très légères différences prescrites, à ceax que Ton y fabriquait auparavant pour le roi de France ; puis que bientôt la lettre H fut substituée A la lettre K. Cet auteur établit qu'il n*en Uxi I»as de même pour Saint-L6 dont l'atelier restait inactif. {Lettres xur Vhist, mon. de la Normandie, p. 54.)
lettres : K. F. RX. Le tout dans un entourage composé de neuf petits cintres et se terminant k la barre.
1^. +XPC. VINCIT, etc. Croix fleuronnée, anglée de quatre* fleurs de lis dans un entourage formé de quatre cintres et de quatre angles. Point sous la seizième lettre. Or; poids : 2,Uj grammes. (Fabrication de Tournai, 1422.)
Cette monnaie a été frappée par le parti de la reine Isabeau de Bavière ; celle qui suit appartient au dauphin déshérité ; elle a été émise entre la mort de Henri V, hs^res franciœy arrivét» le 29 août 1422 et la proclamation de Henri YI, comme roi de France, qui eut lieu à Paris le 12 novembre de la même année. Ce mouton d'or du dauphin Charles est frappé dans une province dont il est le seigneur particulier.
+ AGD. D€l. QVI TOLL PCÂ iHVDI. iniS€. DOBIS. Agneau nimbé tenant une bannière surmontée d'une petite croix. Sous les pieds de Tagneau, K. F. RX; le tout dans un entourag-e de onze cintres. Annelet sous la troisième lettre et sous la dixhuitième. Revers semblable au précédent; annelet sous la quatrième lettre. Or; poids : 2,49 grammes. (Fabrication d'Embrun, octobre 1422.)
Enfin nous donnerons la description d*une pièce extrêmement rare et fort intéressante que le duc de Bourbon ou peutêtre sa mère, fit frapper pour le compte du fils de Charles VI. L'initiale du roi a été supprimée et Ton n'observe sous les pieds de Tagneau que l'abréviation de Francorum rex.
+AGn.D€I.QVI.TOLLP€CAT.inVDI.jniS€.nOBIS.Açneau nimbé tenant une bannière surmontée d'une croix fleurdelisée; sous les pieds de l'agneau FR. RX; le tout dans un entourage de onze cintres.
^. + XPC. VINCIT., etc. Revers semblable au précédent. Or; poids : 2,42 grammes. (Fabrication de Trévoux, octobre 1422.)
Le duc de Bourbon Jean P', ayant été pris à la bataille d'Azincourt et conduit en Angleterre, où il mourut après vingt ans de captivité, Marie deBerry, safemme, etensuite Charles, comte de Clermont, son fils, lorsqu'il fut majeur, gouvernèrent en son absence ses États de Bombes et de Beaujolais.
SUR UN MOUTON D'OR INÉDIT
Cet événement n'avait pas arrêté la fabrication de la monnaie : un inventaire dressé en 1664 par ordre de Mlle de Montpensier, alors souveraine de Dombcs, apprend que sur un registre conservé dans la chambre du trésor de Trévoux, on voyait les miUatiom des monnaies et les poids et lois auxquelles elles furent faites, du i% juillet iHit jusqu'en 1422 (1).
On était, dit M. MantcUier (2), à une époque difficile pour la monnaie; eu France, les ateliers, privés par la guerre des ressources qui les alimentent, ne subsistaient qu'au moyen (les refontes ; et indépendamment de ses embarras particuliers, le duc de Bourbon tenait aux aiïaires du roi par des liens trop intimes pour ne pas ressentir en Dombes le contre-coup de cette détresse. 11 est peu étonnant d'ailleurs, que ce prince, qui passa les premières années de sa vie à la guerre contre les Anglais, les dernières dans les intrigues du dauphin et fut mêlé à tous les événements d'alors, ait manqué de temps et d'argent pour monnayer.
Ces détails historiques rendent compte de la rareté excessive du mouton d'or que nous publions ici et qui constitue une importante acquisition pour la numismatique du xv** siècle.
Henri V étant mort le 31 août 1422 et Charles VI le 21 octobre suivant, le jeune Henri VI fut proclamé roi de France le 12 novembre et le duc de Bedford fit frapper monnaie au nom du prince anglais pai'tout où s'étendait son pouvoir. Cependant, en Normandie même, quelques places fortes étaient restées fidèles au dauphin. De ce nombre était le Mont Saint-Michel qui ne se rendit jamais aux troupes étrangères. L atelier monétaire, établi en ce lieu, cgntinuait à frapper au nom deCharles VII ainsi qu'on le voit par différentes chartes(3). II est probable que la pièce suivante, conservée dans la collection de M. Rousseau, a été faite au Mont Saint-Michel.
+ AGn.D€I.QVI.TOLLPCAT.inVDI.AlS€.nOBS. Agneau nimbé tenant une bannière surmontée d une croisette ; sous
(l) Mauteilier, Notice sur la monnaie de Trévoiu et de Domt/es^ 1841, p. 18 {2) làid,, p. 20.
(3) Lecoiutre-DupoDt, Lettres sur t'hist. mm, de Sorm,, p. 133, 133, 139, 142. Qaatre chartes relatives à la monnaie du Mont Saint-Michel.
NOTICE SUR UN MOUTON D OR INÉDIT
les pieds de Tagneau : K. F. RX ; le tout dans un entourage d^ onze petits cintres. Point sous la dix-huitiëme lettre.
^. +XPC. VINCIT., etc. Croix fleuronnée, anglée de qualn fleurs de lis, dans un entourage composé de quatre cintres et de quatre angles à Textérieur duquel sont placés six fleurs élis, une croisette et un groupe de trois points. Point sous U dix-huitiëme lettre. Or; poids : 2,56 grammes. (Fabrication de mai 1423.)
Cette monnaie dont le style est relativement récent convieni parfaitement aux premières années du règne de Charles VU : mais, comme, d'une part, il n'est plus question de la fabrication des moutons d'or après l'ordonnance du 26 octobre H2H et que, do l'autre, Charles ne rentra en possession des >iUe> monétaires de la Normandie qu'en 1449, la présence du point sous la dix-huitième lettre, qui est la marque frafiçaise de Saint- Lô, ne s'expliquerait pas. Il est assez naturel de penser que ce point secret, devenu sans emploi par suite de la spoliation anglaise, fut attribué au lieu qui avait remplacé Sainl-y^ dans la liste des ateliers français.
Nous voyons, en effet, les officiers royaux, qui avaieui exercé leurs fonctions au Mont Saint-Michel, réclamer, en 1 433, contre la nomination de deux gardes de la monnaie de Saint-Lô, faite le 30 juin 1450 (1). A celte époque cette der nière ville avait abandonné Yaufielet sous la seconde lettre. différent des Anglais, pour reprendre le point sous la àh-
huitième lettre et le Mont Saint-Michel cesse de figurer parmi les villes monétaires. De cette coïncidence il parlât résa/tcr que ces deux ateliers, n'ont battu de la monnaie française qu à Texclusion Tun de l'autre.
Si nos conjectures sont justes ce mouton d'or aurait été frappé Tannée même où Louis d'Estouteville et ses cent dixneuf gentilshommes, aidés par les religieux de Vabbàya, repoussèrent, avec un courage resté célèbre, les attaques désespérées des Anglais. 1
(I) Recueil det ot^nnances^ t. XIV, p. 237,
UK
( Ex I mil ilu lï»iJH' IX deë Mettiotres de la ^Sodrtf da Antit/tiainit
de PfVrtrd/V, 184H.>
Le zèle infatigable avec lequel les antiquaires des villes de I a Picardie recherchent les monnaies frappées au moyen Age iians cette belle province, a déjà procuré à la science de nombreux résultats. La numismatique de douze villes, Âbbeville, Amiens, Beauvais, Boulogne, (]orbie, Laon, Montreuil, Noyon, Péronne, Saint-Quentin, Sentis, Soissons, s*est enril'hic, en moins de dix années, de tyi>es variés, dont quelquesuns sont extrêmement importants pour Thistoiro du pays. Labsence de nom d'homme sur les deniers de plusieurs de ees villes est un fait, qui, tout embarrassant qu'il ait paru d'abord, n*en n*a pas moins été très profitable à la science en •^^énéral. L'exemple de Duby et de tous les uumismatistes qui ctinservent sa méthode, prouve combien la lecture pure et simple des noms d'hommes sur les monnaies est une ressource insuflisante pour établir une classification. Les monnaies anonymes, au contraire, ont excité l'esprit d'investigation et le désir que l'on a éprouvé de les classer, en forçant à étudier le style de la fabrique^ a préparé les découvertes les plus intéressantes. L'examen attentif de la composition des trésors monétaires, substitué k l'observation individuelle des monuments, a révélé Tàgc véritable d'un gi*and nombre de pièces qui paraissaient incertaines; c*est une méthode qui, appliquée
au classement des deniers consulaires, par MM. Cavedoni Borghesi, avait réussi d'une façon remarquable, et l'on devi naturellement compter sur un égal succès, dès que l'on v<v drait Tadopter pour l'intelligence des monnaies de notre pa}^ On en est arrivé à pouvoir dire d'un ensemble de monnair:^ qu'il appartient à tel ou tel siècle de notre histoire, à en juç : seulement par le style; et abstraction faite de la lecture d'-^ légendes. La discordance apparente que celles-ci présenlen quelquefois avec l'âge des monuments qui les portent, et dorJ l'époque est fixée préalablement par l'appréciation extérieur*de la fabrique, a fait acquérir une notion nouvelle. On sV<t bientôt aperçu que certaines légendes nominales, cerlaioâ monogrammes, se sont conservés, perpétués pour ainsi dir»\ dans la localité qui les avait une première fois adoptés et qa: s'y était habituée comme à un type convenu. Ainsi donc un denier peut porter le nom, le monogramme, la formule royaK' de Charlemagne, de Louis le Débonnaire, de Lothaire. et n'appartenir en aucune manière au règne de ces princes, èlnpostérieur de deux ou trois siècles à leur mort. En définitive. l'étude des monnaies anonvmes a servi à contrôler I*attribution de celles qui présentent des noms de princes, et de la sorte ce qui paraissait un grave obstacle à Tavancement de la science, a siugulièreûient contribué à son perfectionnement.
Les numismatistes de la Picardie ont été sans doute frappés, comme moi, des avantages qu'otfre la connaissance des curieuses monnaies de leur province, et laconscience de celle utilité explique la persévérance si louable avec laquelle ils les rassemblent et les publieut.
Je rends grâce à Theureux hasard qui me permet de leur venir en aide en donnant ici la description de quelques monnaies inédites dont l'importance a déjà été appréciée par notre savant ami M. le docteur RigoUot.
En publiant ces monnaies, je ne donnerai, en fait de détails historiques, que ce qui sera strictement nécessaire pour établir les attributions que je propose ; faire plus serait peutêtre au-dessus de mes forces et probablement inutile, puisque
j*adrcssc ce travail à ceux-là mAme qui sont le plus compétents pour en tirer partie. À mes yeux le devoir de l'antiquaire consiste surtout à classer le plus exactement possible les monuments qui nous restent des siècles passés. A Thistorien revient la tâche de composer, comme un patient mosaïste, de grands tableaux avec les parcelles que nous lui préparons.
COMTES D'AMIENS
Gautier 111.(1035—1063).
: VVALT6RIVSC; croix.
i^. t ANBANIS CIVTAS. Temple sur deux degrés.
Denier d'argent. Poids, 1,12 gramm., page 276, n* 1.
Waleran, comte de Vexin, que Ton croit descendant de Charlemagne, épousa Hildogarde, fille, soit d'Arnoul, comte de Flandre, et d*Alix, fille dllcrbert, comte de Yermandois, soit de Guillaume Longue-Ëpée, duc de Normandie, et de Liutgarde, autre fille du même Herbert ;"quoi qu'il eu soit, cette princesse apporta en dot à Waleran les comtés d'Amiens et de Crépy en Valois.
Ce seigneur eut un fils du nom de Gautier, qui lui succéda vers 965, et qui, étant venu à Amiens en 985, y prononça sur quelques difficultés qui s'étaient élevées entre Tabbaye de Corbie et les vicomtes Roricon etSaxvvalon; ce Gautier prend dans les chartes le titre de Cornes Ambianensis,
Gautier II, surnommé le B/anc, fils du précédent, lui suc* coda vers 990; il était avoué de Jumièges, et mourut en 1027, laissant de sa femme Alix, fille d'Herbert, comte de Senlis, issu de Charlemagne, quatre fils, dont Tainé, nommé Dreux, devint comte de Vexin et d'Amiens; deux autres : Foulques cl Gui, furent évi^ques de celte ville.
Le roi Henri I" ay.ant cédé à Robert I", duc de Normandie, la suzeraineté du Vexin français, le comte Dreux devint feudalaire de ce dernier prince auquel il était allié par les femmes. Robert et Dreux conçurent une vive amitié Tun pour
lautre, et Xirent ensemble le pèlerinage de Jérusalem. Toadeux moururent empoisonnés, en Bithynie, au mois de jub 1035. Dreux avait épousé Edith, fille d'Ethelred II, roi d'Angleterre, dont il eut Gautier III, Raoul, Foulques (qui devint évêque d'Amiens, après ses oncles Foulques et Gui) et Amaury.
Gautier III, fils de Dreux, eut en partage le Vexîn et le pays d'Amiens. 11 s'affranchit de la suzeraineté du duc de Normandie Guillaume le Conquérant, et prit parti pour le roi de France.
Gautier voulut s'emparer du Maine, en 1062, après la mort d'Herbert II, son beau-frère ; mais le duc de Normandie, doni le fils Robert était fiancé à Marguerite, fille unique d'Herbert, défendit les intérêts de cette jeune femme, et vint en 1063 mettre le siège devant la ville du Mans, dont il se rendit maître. Gautier, tombé au pouvoir de Guillaume, fit en vain avec lui un traité ; conduit à Falaise, il mourut par le puisoii. à ce que l'on pense, et sans laisser de postérité.
Après la mort de Gautier IH, ses possessions furent partagées. Raoul, comte de Crépy, petit-fils de Gautier II, en recueillit la plus grande partie. Waleran U, comte de Meulant, eut une portion de Mantes. Le /emjoor^/ d'Amiens fut laissée Gui, qui était évêque de cette ville.
J'attribue au troisième Gautier la monnaie que j'ai plus haut décrite, parce que son style me parait se rapporter complètement au xi® siècle (1035-1063), et que d'ailleurs celle monnaie a été découverte à Rome, en 1844, dans un amas très considérable de deniers français et étrangers appartenant à des seigneurs ou à des prélats qui ont vécu pendant la pre^ mière moitié du xi^ siècle : entre autres :
Henri I", roi de France . .
Henri IH, roi de Bourgogne Edouard, roi d'Angleterre .
André, roi de Hongrie . .
Pons, comte de Toulouse .
Eudes, duc de Bretagne 1040 — 1063.
Rainaud, comte de Sens 1012 — 1055.
Hugues, évêque de Besançon . . 1031 — 1066. Hermann, évêque de Cologne . . 1036 — i066. Herbert, comte du Maine .... 1031 — 1062.
Cette liste me parait nécessaire à faire entrer ici, comme une des meilleures preuves à Tappui de l'attribution que je propose, non pas qu'il ne se trouvât dans le trésor de Rome aucune pièce antérieure aux princes dont j'ai cité les noms, puisqu'on y a recueilli une obole de Robert, frappée à Paris, et quelques deniers d'Etienne, roi de Hongrie, mort en 1038, mais parce qu'à ces exceptions près^ la masse des monuments numismatiques qui composait ce trésor appartient bien évidemment à l'époque de Gautier HI (1). Le denier de ce comte offre aussi, quant à la forme des caractères et à Taspect du métal, une ressemblance très notable avec les monnaies de Gautier I", évêque de Meaux (1043-1085), et de Thibaut !•', comte de Champagne (1047-1089).
Le type du temple qui, depuis le ix® siècle qu'il avait été rapporté d'Italie en France, n'avait presque point cessé d'être employé par les princes impériaux de la famille carlovingienne, fut au xi" siècle continué par les seigneurs. On le trouve sur la monnaie des Richard de Normandie, d'Hugues de Dreux, d'Amaury de Nogent, de Renaud de Sens, d'Eudes de Rennes. Or le temple que porte la pièce de Gautier est, pour la forme, un intermédiaire entre celui de Rouen et celui de Dreux et de Nogent. Cette particularité s'explique à la fois par la date de tous ces monuments et par la position relative des villes qui les ont fait fabriquer.
(1) Ltis Qumismatlsteii qui connaisseDt les détails de la découverte seront peut-être étonnés de cette assertion, puisqu'ils se rappelleront que dans le trésor de Rome Qgurent des Charles de Melle et de Troyes, des Eudes de Limoges, des Lothaire de Bourges, des Louis d'Angoulèmc, de Laugres, de Ncvcrs. Je me hAte de prévenir toute observation & ce sujet en assurant que toutes ces monnaies appartiennent par leur styles par leur poids, par leur métal, à la première moitié du xi** siècle, et que et' sont des copies assez dégénérées des monuments carlovinglens primitifs.
Remarquons en passant qu*cn France, le temple se trouve sur des monnaies de seigneurs laïques parfaitement certains, tandis qu^il ne se voit point accompagné d'un nom d'évêque, ce qui rend au moins douteuse l'opinion de quelques numismatistes qui considèrent les deniers carlovingiens, portant ce type, comme émanant de l'autorité épiscopale; idée contre laquelle., au reste, s'élèvent bien d'autres objections qu'il serait déplacé de rapporter ici.
ÉVÊQUES D'AMIENS
Foulques II (1031—1058).
FVLCO EPISCOPI. Croix.
f^. AMBC. ? Tjrpe composé de deux frontons de temple, opposés, entre lesquels sont deux T.
Denier d'argent bas. Poids 0,70 gramm., page 276, n*» 2.
Ce qui frappe au premier coup d'œil, dans ce denier, c'est sa ressemblance avec les deniers de Normandie qui se trouvaient en assez grande quantité dans le trésor de Rome. Ces monnaies, qui remplissent deux planches de la Revue numismatique (1), présentent des légendes barbares, dans lesquelles, en comparant entre elles toutes les variétés, on reconnaît le nom de Richard, extraordinairement altéré, accompagnant un temple tellement déformé qu'il serait méconnaissable, sur plusieurs deniers, si l'on n'avait pas de points de comparaison. On admettra sans peine qu'il a fallu, pour que ce type monétaire dégénérât de cette façon, un temps assez considérable, et Ton comprendra par conséquent la raison qui me fait attribuer ces deniers aux princes Richard III, Robert et Guillaume le Conquérant (1027-1087).
Maintenant, s'il eût existé parmi les archevêques de Rouen du XI' siècle un prélat nommé Foulques, on aurait pu revendiquer pour lui la monnaie que j'ai précédemment décrite, et dont la légende, au revers, est, il faut le dire, tellement usée
(1) Article 80UB presse. '
qu'on ne peut en tirer de motif certain en faveur d'aucane ville. Mais dans la liste des archevêques de Rouen on ne trouve pas de Foulques, et parmi les évèques suffragants d'Avranches, de Bayeux, de Coutances, d'Évreux, de Lisieux et de Seez, on ne connaît qu'un Foulques, à Lisieux, en 1250. et un autre prélat du même nom, à Avranches, en 1358, dates beaucoup, trop modernes pour notre monnaie. Dans les évechés voisins de la Normandie, le nom de Foulques est tout aussi rare ; et Tévêque de Beauvais qui l'a porté pourrait seul nous arrêter, quoique l'époque à laquelle il a vécu (1089- 1095) soit peut-être un peu récente.
Que l'on considère, d'un autre côté, les dates extrêmes do Foulques II, d'Amiens (! 031-1 088), qui coïncident d'une manière si exacte avec celles des princes dont les monnaies composent le trésor de Rome, l'origine de ce prélat qui était fils de Dreux, comte de Vexin, et neveu d'Edouard, roi d'Angleterre, frère de Gautier III, comte d'Amiens, par conséquent un puissant seigneur, et l'on ne s'étonnera pas de cette attribution qui lui donne une monnaie, trouvée avec celles de son frère et de son oncle et portant un type en usage chez le duc de Normandie, suzerain des comtes d'Amiens.
Je ne parle pas de la légende du revers parce que, ainsi que je l'ai déjà fait observer, elle est trop fruste pour fournir une preuve ; telle qu'elle est cependant, elle ne détruit aucunement ma conjecture, puisque les débris de caractères que Ton y reconnaît semblent la favoriser. Le seul fait embarrassant qui surgisse dans cette question, c'est l'existence parallèle des deux monnairies, du comte et de l'évêque, dans la même ville, surtout lorsqu'on lit dans une charte de Henri I*' (1050) : adhortante nos Fulcone, episcopo Ambianemi, et Galtero comité, ad quem Ambianicœ civitatis administratio pertinebat, concedente. A moins toutefois que les privilèges mentionnés dans cet acte ne comprennent le droit de monnayage que semble impliquer l'administration de la cité. On se rappellera aussi qu'à Reims, à Narbonne, à Carcassonne, les droits monétaires ont été exercés par les comtes et les évêques.
ABBÉS DE CORBIE
Foulques (1048— 108Î)).
+ FVLCO Crosse entre deux croisettos.
l|. CORB6I aef.
Denier de hillon. Page 276, n® 3.
+ FVLCO Crosse entre deux croîseltes.
% + CENOB.COaac. Clef.
Denier de billon. Poids, 1,30 gramm., page 276, n^ 4.
Il y a deux Foulques parmi les abbés de Corbie; l'un dont les dates extrêmes sont indiquées en tète de ce paragraphe; l'autre qui a gouverné l'abbaye de 1198 à 1200. Il suffit d'examiner les deniers qui portent le nom de Jean (1158-1172) et de Josse (1187-1193), pour se convaincre de l'impossibilité qu'il y a d'attribuer au second Foulques des pièces d'un style aussi ancien que celles qui viennent d'être décrites. Je n'hésite donc nullement sur l'époque qu'il s'agit de leur assigner; ce sont bien sûrement des monnaies de cet abbé pendant l'absence prolongée duquel Evrard se fit mettre à la tête de la communauté.
La première de ces pièces m'est depuis longtemps connue; je l'ai découverte parmi des monnaies incertaines appartenant à M. Dassy, et j'en avais pris une copie avant la mort de cet amateur regretté. J'ai trouvé la seconde tout récemment chez M. Rousseau. Malheureusement elles sont toutes deux en mauvaise condition; Tune est considérablement rognée; l'autre porte une empreinte trèflée par le ressaut des coins. Aussi est-ce avec la plus grande réserve que je proposerai la lecture de la légende Cenob.., Corbe... quoiqu'elle n'ait rien d'extraordinaire en elle-même, puisque les deniers de Cluny nous fournissent Cluniaco cenobio. C'est là ce que, sans prévention aucune, je crois apercevoir et l'existence de monnaies semblables mieux conservées peut seule décider si je me suis trompé; dans tous les cas le mot CORBEI est certain sur le denier appartenant à M. Dassy, et l'altération de la légende
de plusieurs monnaies de l'abbé Evrard justifie Fétat barbare de la légende Cenob... Corbe... dans laquelle on trouve troU lettres retournées.
Les deniers d'Evrard publiés par MM. RigoUot et Desain^. nous montrent au revers le nom de saint Pierre, patron de Tabbaye; sur les pièces que je fais connaître ici, le type de h clef supplée le nom du grand apôtre.
Avant d'abandonner le chapitre de Corbie, me sera-t-îl permis d'oser proposer une restitution qui enrichirait encore la numismatique de la célèbre abbaye? Ce n'est pas sans hésitation, on le concevra facilement, que j'émettrai une opinion nouvelle sur un monument qui a déjà passé sous les yeux des plus habiles antiquaires, et que je ne connais que par le dessin qu'en a publié mon excellent ami le docteur RigoUot (1). Je veux parler d'une petite maille du xn« siècle (page 276, n" 5) sur laquelle on a lu jusqu'à présent LAVREBIE, et qui me parait porter en réalité : CAVREBIE, c'est-à-dire le nom de Corbie écrit en français, avec une substitution de voyelles analogues pour le son, inverse de celle qui a fait Orléans y à^Aurelianh, j Les mailles d'Amiens sont assez connues pour qu'il soit inutile de les citer ici à l'appui de ma nouvelle attribution (2). Quant à l'emploi de la forme française Caurebie, bien qu'elle soit fort défectueuse, elle n'étonnera que médiocrement ceux qui se rappelleront les deniers de Philippe-Auguste, avec les noms à'ArraSj de Motituruel^ de Perone et de Seini-Omer.
SAINT MÉDARD DE SOISSONS
CAPAT.SCI MEDARDI. Tête de saint Médard tournée adroite. ^. SIGNVM SEBSTn. Lance avec flamme, dont la hampe coupe le grenetis circulaire; dans le champ, une croisette. Denier de billon. Page 276, n*» 6.
{\) Notice sur une découverte de monnaies picardes du xi« siècle, etc., n* 90 des planches.
(2) On se souvient du règlement de Tabbé Evrard qui établit la monnaie de Corbie juxta legem et pondus Ambianensis mwietx. L'existence des mailles d'Amiens, fait supposer la fabrication d*une monnaie de même valeur à Corbie.
Lorsqu'cn 184i, M. RigoUot s'occupait de la publication de son intéressante Notice sur des monnaies picardes du xi*" siècle, je fus assez heureux pour lui communiquer le dessin d'une monnaie qu'il jugea utile à son travail, et dont on effet il donna une excellente publication. Cette monnaie (page 276, n^ 7), dont les légendes jusqu'à présent inexpliquées, sont formées de sigles, a pour type une lance, qu'il est naturel de rapprocher de celle qui se voit sur les deniers de Tabbaye de Saint-Médard, soit tenue par une main, soit accompagnant une crosse, mais toujours entourée des mots SCSBASTIAN*. £n effet « cette lance, dit M. Rigollot, est celle de saint Sébastien, qui rendait jadis des services signalés à l'abbaye. On connaît Thistoire de Gothelon, duc de Lorraine, à qui la peur de la lance dont saint Sébastien le menaça dans une vision, fit restituer à saint Médard^ vers l'an 1039 ou 1040, la propriété de Donchery-sur-Meuse, que le roi de France ncnri lui avait concédée (1). »
Cependant mon attribution conjecturale et Texplicalion du docteur Rigollot avait besoin, pour être acceptées par tout le monde, d'une preuve décisive, évidente même pour ceux qui, tout en aimant nos antiquités nationales, n'ont pu en faire ime étude assez approfondie pour se laisser convaincre par des arguments de style. Or, le hasard, cette providence des antiquaires, vient de me mettre en possession de cette preuve. M. le prince Théophile Gagarine, qui a la bonté de me tenir au courant de tout ce qu'il découvre à Pétersbourg en fait de monuments inédits, m'a envoyé un cliché d'un très beau denier dont j'ai donné plus haut la description, et sur lequel une lance, exactemetU semblable à celle que M. Rigollot a si bien interprétée, se voit, accompagnée, non plus de sigles obscurs, mais des mots caractéristiques : SIGNVM SEBASTIAN I. SurTautre face, le chiefsainct Médard désigne parfaitement
(1) Notice précitéei p. 50. C'est pont-^tre en mémoire de cet événement qne le type de la lance a été adopté sur la monnaie. H serait peut-être trop recherché de Toir dans le mot signum un double sens d*enseigne et de prodige? Certainement la monnaie a été frappée k nnc époque bien voisine de Tévéneoient miraculeux qui impressionna si vivement le duc de Lorraine.
Fabbaye. Il n'y a donc plus à hésiter sur la pairie qu^il codvient d'assigner à ces deniers avec légendes composées d* ligatures, et qui ont pour type un temple. Us ont très certainement été fabriqués à Soissons tout comme la v€griéié qui représente une lance; M. Rigollot a donc encore raison sa: ce point. Je joins ici (v. la page 276, n**8) la figure d'une obolinédite, portant un temple et au revers la croix qui parait formée de quatre I liés par une croisette, entre deux bras de laquelle est la lettre S (1).
Un autre deniel* de Soissons publié sous le n"* 77 dans U Notice sur les monnaies picardes du xi* siècle, est également chargé d'un temple avec la légende SVESIO CIVIT, et, au revers, d'une croix entourée de caractères dans lesquels M. Rigollot a cru distinguer les traces du nom de Guillaume, tandis qu'il me semble n'y voir que le mot CORON AT VS rétrogradr. Ce qui donne quelque consistance à cette supposition, cVM que dans le Mémoire sur de nouvelles découvertes de mofinai^ picardes, je remarque l'indication d'une seconde pièce an même type sur laquelle on lit VNO SVT, ce qui pourrait bien n'être que la fin de [COR]ONATVS. Si cette lecture était admise, il faudrait appliquer cette épithète à saint Sébastien que d'anciens monuments représentent avec le caractère de Martyr couronné (2). Devrait-on encore laisser à la ville de Saint-Quentin les monnaies avec un saint tenant une lance à banderoUe, au revers desquelles on trouve pour toute lég^ende: MARTIRCORONATVS?
(1) Je ferai remarquer que dans son Mémoire sur les nouvelles découvertes d^ monnaies picardeSf p. 7, M. Rigollot me fait honneur de Tattribution à l*éTeqii« de Soissons Ursion (1079-1083), de quelques deniers avec la Ingeude TfUNrrAs. Or je n*ai fait qu'emprunter au savant docteur une opinion qu'il a consigne»' dans sa Notice aux pag. 54 et 56, opinion présentée par lui avec beaucoup d^ réserve, mais qui ne m'en a pas moins paru très ingénieuse.
(2) V. Séroux d'Agincourt, Peintures, pi. CLVIIÏ, n* 5. Saint-Quentin était diacre, peut-être même évêque; comment serait- il représenté tenant uoe lance à bonderoUe, un étendard? Il est vrai que la figure est assise et qu'au sceau du chapitre de Saint-Quentin montre le saint cloué par quatre clous >ur un siège.
COMPIÈGNE
+ LVDOVICVS RE. Croix cantonnée de deux annelets et de deux fleurs de lis.
1^. + CVMP:I€NE. Temple déformé? ou Château.
Denier de billon. Page 276, n* 9.
La monnaie carlovingienne de Compiëgne est depuis longtemps connue, sa légende COMPENDIO PALACIO indique suffisamment le lieu précis où elle a été frappée et Fautorité dont elle émanait. Cependant on sait qu'en 917 Charles le Simple confirma la donation que Frédérune sa femme avait faite & Téglise de Compiëgne de la moitié de la monnaie; donation qu'en 1120, Louis le Gros renouvela (1). Faut-il entendre par cette moitié de la monnaie le partage des bénéfices que procurait l'émission du numéraire, ou bien le droit de frapper un nombre de deniers et d'oboles égal à celui que le château mettait en circulation ? On sera en droit de se décider pour la première alternative tant que l'on n'aura pas trouvé de monnaie avec le nom de Saint-Corneille ou de quelque abbé. La monnaie unique que je publie ici et que j'ai trouvée parmi des incertaines appartenant à M. Alfred Caron (2), me semble frappée, comme les deniers de Charles le Chauve, in palacio. Le type n'ofi're aucun élément religieux et si le champ du c6té du nom de la ville n'était pas malheureusement si usé au centre, on distinguerait très probablement, ce que je ne puis que soupçonner, un castrum analogue à celui qui se voit sur les deniers des rois de Castille, au commencement du XIII* siècle. Les deux fleurs de lis qui cantonnent la croix et Taspect général de la pièce me portent à la classer au règne de Louis Vn.
(1) V. Mabillon, Diplomatique, p. 562 et 598.
(2) CeUe pièce est entrée depaU cette époque dan» la riche collection de M. Gouault qni l*a acqnise à un prix très éleré.
LOUIS LE DÉBONNAIRE
RATISBONME.
Il est peu de villes plus célèbres dans Tantique enip d'Allemagne, plus souvent citées dans les annales politiqna ou religieuses que Ratisbonne. Cette ville, qui Ggure iai^ Y Itinéraire dAntonin et dans la Table théodosienne sous le nom de Reginum, est appelée Castra Regina dans la Notitt i' l'empire. Il est assez probable qu'elle est d'origiae romaine; sa position au centre de la Germanie, sur le Danube, ao^ abords de la forêt Hercinienne, en faisait une place imp tante qu'un peuple consommé dans Tart militaire devait appn^ cîer. Cependant il restera toujours difficile à déterminer ?' Castra Regina est la traduction d'un nom germanique priffiiu: ou si Regensburg a succédé au nom latin. Dans tous lesca^ on y reconnaît l'indication du voisinage de la rivière Regf" (Regintis). Charlemagne établit un évêché à Ratisbonne f devint un poste avancé du christianisme. On ne sait tropso^ quels témoignages se fondait le pape Léon m lorsque, d^une bulle, il consacrait une tradition relative à la fondation de Ratisbonne par Tibère : Juxta miiros^ dit-il, Tiburni^^^^^ tatis, quœ a Tiberio Cœsare Augusto œdificata est ; qtise n^oé^
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viilyo adpellata esl Reg'maspurch (1). On voit que dès lors le nom allemand l'avait emporté dans l'usage. Les Annales de Fould (à l'année 869], parlant des cloches que Louis lo Germanique fit sonner eo réjouissance de la mort do Gundachar son ennemi, disent : Stgnis etiam eutictarum in Reganesbwij ecclesiarum concrepantibus.
Celte dernière forme du nom de Ratisbonne se voit sur un denier unique de Louis te Débonnaire appartenant à la belle collection de M. Bigant, conseiller à la cour d'appel de Douai,
monnaie d'autant plus précieuse que l'on n'en connidt pas d'autre frappée par les Carlovingiens dans l'Allemagne intérieure (â).
Les monnaies mérovingiennes Frappées à Strasbourg portent la légende Stradiburg, et Grégoire de Tours maotionnc, en elTel, plusieurs fois cette ville sous son nom germanique (3); sur un denier de Louis le Débonnaire on lit STRA- TBURGUS, tandis que sur ceux de Louis de Germanie (900- 912), de Charles le Simple (912-923), de Uenri l'Oiseleur (923-936), on trouve : ARGENTINA CIVITAS (4), par une sorte de retour aux idées classiques. Les monnaies de Ratisbonne
fl) Od trouve ce uom oiibograpbié Raganeibwg dans 1b Chronique lU Moiitac {Ilùt, de Pr., t. V, p. 12, 13], dan» une charte de Chorlemagne IHitt. •If Fr., t, V, p. 731); -~ Hagenitburs dans uae charte du même empereur (Htff. de Fr., t. V. p. 755), ot daDB une de aet teltrei [t. V, p. 623) ; ~ Beganeiturg dani les Annalet de Meii {Hht. de Fr., t. V, 346, 3tl), Annal, franf. (I. V, p, W, 47, U). Vojr. antBl Uisl. de Fr., L VII, p. 164, 169, Ht.
(2) LoDii lo IK-bonnaire qui, pendant «on règne, ne parait pu avoir dépaui Francfort, avait él& du vivanl de ïoapère, en 791. k Ratisbonne : Inlerea anno huHc tequente, pairi régi rtx Ludoviais El^ge^^eim oceurril, inde Raneiburg nm eo abiit. (ViU Ladov. Pii; Bi$i. de Fr., L V), p. 89).
{3) Lib. 1.x, cap. iixvi et lib. X, cap. xa.
(t) V07. les monnaie» de cet Iroia priocea. Notice dei monn, de la eoUeelion notattau, p. 23i, 23S, S3S. — U. p. 133.
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présentent un fait analogue, puisqu'après avoir^ sous le th de Charlemagne, reçu la légende Reganesburg, elles prenne.!. sous Conrad I (914-917) et sous le duc de Bavière Amou (912-939), l'inscription Regina civitas (1).
Lelewel a remarqué que le règne de Conrad fournit !: premier .exemple d'une monnaie royale firappée à l'est h Rhin (2) ; c'était aux yeux du savant polonais un incidefii yvticulier digne d'attention. Maintenant nous en comprenons!, cause ; c'est qu'au confluent de la Regen et du Danube il existait un atelier monétaire carlovingien que le roi de Germani* avait intérêt à faire revivre.
ALZEY
M. Rousseau a acquis, il y a quelques mois, uu denier d'argent au type ordinaire de Charles le Chauve, c'est-à-dire portant le monogramme de ce prince entouré de la légeudt + GRATIA D-l REX ; mais au revers duquel se lit un nom de lieu tout à fait nouveau : -4- ALTI-EI CIVITVS {sic), autour d'uue croix à branches égales, renfermée dans un g^rènetis. Le poids de ce denier est de £^'',69; essayons de détermmer en quel lieu il a été fabriqué.
Un décret de l'empereur Valentinien t'^ est daté à*AUeiwt\ : on a pensé qu'il y avait à faire une correction, et qu'il fallait lire Altinum, nom d'une ville située près de Trévîse. Godefroid, observant qu^à l'époque à laquelle le décret a été rendu. Valentinien résidait dans les provinces rhénanes, a cherché, dans Alteium, Eltz ou Altzheim (3). Cependant on a découvert, en 1783, à Alzoy, petite ville située à gauche du Rhin, entre
(1) LeIeweU Numism, du moyen âge, t. II, p« 122.
(2) îbid., p* 120, 137. II est bien entendu que Lelewel n^a voulu parier qu de rAllemagne, car il existait au delà du Rhin, dans la ^riseï un ateilef monétaire à Utrecht.
(3) Il existe pfès de DouUons et d'Orfeville le bourg d'ÂUthie, AHeia vtru. qui est mentionnée dans les textes carlovingiens (Hist, de Fr., t. Vlil» p. i'ô^ 468)*
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Mayence et Kaiscrslauicrn, non loin d'Oppenheim, une stèle votive dont voici l'inscription :
DV. NYMPHIS
VICANI ALTIAIENSES
ARAM. POSVER
CVRA. OSTONI. LI
BERTI. T. OSTONI
CASSl. X. K. DEC
MAXIMO ET AELIANO. C
Cette inscription du 22 novembre de Tan 223 de notre ère prouve qu'Alzey s^est appelé Alttahim. Emele, Steiner et plusieurs autre écrivains allemands en ont conclu que c'était à Alzey que Valentinien avait publié son décret De actoribus^ procurât ori bus et actoribus rei privatœ (1). De mon côté je proposerais l'attribution du denier décrit plus haut à cette même ville, quoique je ne me dissimule nullement que la présence du mot civitas est embarrassante.
Altiaium était un vicus peu considérable , qui n'est pas même cité dans les itinéraires. A quelle époque aurait-il pu prendre le titre de civitas? Serait-ce un de ces évèchés comme Arisitum dont parle Grégoire de Tours (2), et qui n'a pas laissé d'autre trace de son histoire ecclésiastique? Peut-être Altiaium aura-t-il été la résidence de quelque évèque arien ; peut-être, pendant quelque moment de troubles, le siège de Mayence y a-t-il été transféré temporairement : mais nous n'avons aucun renseignement à cet égard. Il faut faire remarquer en passant que deux villes de la Hesse, Geismar et Schmalkalden (3), s'intitulent civitas sur leurs monnaies, qui sont à la vérité bien moins anciennes que le denier de Charles le Chauve.
A part cette difficulté, la légende s'explique fort naturellement, et nous reconnaissons dans Altiei une forme qui diflere
^1) CiHL TketHl^, lib. X, tit. iv» | 3. Ualum pvidie non, apriL Alteio; Valen^ itniano et Valente Cosg, ^2) UhL Fra«CM Hb. V, cap. v.
(3) Jucob Hoffmeiister, Uesahche Mûnzkunde^ Casdcl, 1847» p. 3o, 36.
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très peu du nom moderne. Le voisinage du T et Ae l'I a li: naître le Z ; comme dans Saletio qui est devenu Sclz. lmonnaies mérovingiennes et carlovingiennes ont cela ite inintéressant qu'elles nous donnent continuellement la clefiltransformaUons qui ont produit les noms géographiques rituels.
CHARLES LE GROS
TBIESTE.
Le nom antique de Tricstc est Teryeste, ainsi que le prouvent plusieurs inscriptions (i). Cependant ÉUennc de Byun'' et Dcnys le Pérlégfete ont écrit Tegestra (Tives-rpa). L'a Irrprécieux manuscrit de Y Itinéraire d'Antmân, copié au s' sii''' et conservé & la Bibliothèque nationale (2), donne sur la roui d'Aquilée à Salona, par l'islrie, le nom de Trieste écrit T"'"/^ sius. Cette variante explique le curieux denier d'argeni qu' M. Rousseau vient de faire entrer dans sa collection.
Cette pièce porte d'un côté KAROLVS AVG et de l'aui'' TERCISIA ; elle a été frappée vers la fin du ix* siècle (SB')- 888) , ainsi que son style l'indique ; ce qui s'accorde assez ïn avec l'âge du manuscrit. On voit par là que vers la fin dol^ seconde race le nom de Trieste avait subi, comme tant d'aulrtnoms, un certain adoucissement; mais cela ne fut pas li' longue durée; les évoques de Trieste revinrent sur leurs monnaies, dont les plus anciennes datent du xm' siècle, à la forii'' classique qui est aussi la seule que mentionnent les historico-
;t) Gruler, CCCLX, I. - CCCL.XXXVIII. t, - Hurat., MLXXXV, 7. S - MLXXXVl. I. — H. P. Ireouo délia Croce, litoria aniica e moderaa, eli., '''" citla di Trieste. Venelia, 1698, p. 132. 131, 159, 169, m.
[2) Reg. 1230, A. proTenaot du louds de Noaillua.
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Le père Ireneo délia Croce, après avoir soutenu que Tei'tjeslc avait pour étymologie ter egestimiy se serait bien gardé de rapporter la moindre variante qui s'éloignftt de ce sens. Aussi avance-t-il que le nom de Trieste n'a jamais changé (1).
Après la défaite de Didier, roi des Longobards, le Frioul et ristrie appartinrent à Charlemagne, et ces provinces, qui eurent des ducs particuliers, reconnaissaient cependant Tautorité des empereurs carlovingiens. Ainsi Ton a trouvé à Pola cette inscription (2) :
AN INCARNT. DNI. DCCCLVII
IND. V. REGE. LOVDOVVICO. IMP. AVG
IN. ITALIA. HADEGIS. HVIVS. AECCE
ELEC. P. CONS. EPS. SED. AN. V.
Malgré les troubles du règne de Charles le (tros, je ne pense pas que Trieste ait pu méconnaître sa suprématie impériale ; cependant il se pourrait que cette ville eût conservé sur sa monnaie le gi*and nom de (iharlemagne pendant plusieurs siècles après la mort de ce prince ; c*est ce que la découverte d autres monnaies de Trieste pourrait seule nous faire reconnaître d*une manière certaine.
(1) UitL de Triestet p. 38 et mù\,
(2) Muratori, MCMLXXXIU, 3.
SUR DEUX DENIERS
TOCH LES COMTES DK hORCALQLIEK.
[ I^ilruit du XX" vuluuk' Ji's Mémoiita de la Société des Antiqui de Fi-ance, 1819.)
MOMNAIE DE LA VILLE DE MAXOSOLE.
Quelques mois avant sa mort, M. C. J. Dassy, col antiquaire si plein de zèle, si ardent à la recherche des monumeuU de notre numismatique nationale, avait acheté deux deniers d'argent fin et de grand module dont le type singulier étaJI fait pour attirer l'attention. M. Dassy n'eut pas le temps d'étudier ces monuaies; et, lorsque après sa mort, en 1842, sa familk me permit de prendre quelques empreintes dans ce médaillier qui allait cesser d'être accessihle, je trouvai les deux deoiers en question classés parmi les pièces à déchiffrer. Soit inhabileté de ma part, soit parce que les empreintes, prises à la hâlc sur des monnaies dont le flan est très îrrégulier, ne donnent qu'un résultat fort imparfait, je n'avais pu réussir à expliquer les légendes des deux momiaics qui n'offrent enli'e elles quf
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de légères différences de coin ; le mot MONETA (1) qui occupe une des faces se distinguait seul clairement.
J'ai tout récemment repris l'étude de ces empreintes et, favorisé cette fois par une de ces heureuses inspirations qui sont si nécessaires aux numismatistes, j'ai lu la légende rétrograde qui se trouve sur la seconde face; cette légende est MANUE'.'SCE; jointe à l'inscription du premier côté, elle donne -f moneta manuesca^y monnaie de Manosque.
Il est vrai que le nom de la ville se trouve coupé par un groupe de trois points qui déroute le lecteur au premier abord et tend à faire prendre les trois dernières lettres, SCE, pour l'abréviation de smictœ (2).
Cependant le fait des légendes divisées par des croix ou des )>oints n*est pas nouveau. Je citerai comme exemples auxquels on pourrait en ajouter beaucoup d'autres : un tiers de sol de Charibert frappé à Bannassac en Gévaudan sur lequel on lit CH+ARIBERTVS (3) ; des deniers de Chaînes le Chauve avec les légendes VIRDVNVM CIV + I et S+VESSINCIVTIV; un autre denier du même prince où Ton trouve : -f-'MEL'DIS'CI* VI* TAS' (4) ; une monnaie de Ciiarles le Gros à la légende : KA+ROLVS+AVG (5); un denier de Louis YII, au revers duquel on voit -f* CVMP:I€NE (6). On trouve sur un denier épiscopal de Lodève frappé vers la fin du xu» siècle, CPS'LO* DOV€ (7). Enfin, et (^'est l'exemple qui offre l'analogie la plus décisive avec la légende qui nous occupe, le beau denier d'ar-
(1) Ou a d^autres exemples de l'emploi du mot moneta comme léf^eiide du PuD des côtés de certaines monnaies; je citerai comme les plus connus ceux que fournissent un denier incertain au nom de Baudoin publié par J. Li'1t>wel, Allas de la numismatiqtie du moyen ttge^ plancha IX, n. 13, et la maille d'Amiens décrite par M. RlgoIIot, Mém, de la Soc. de Picardie, t. V.
(2) Voy. SCE MARIE sur un denier carlovingien : Notice des monnaie*! françaitei comitotant la collection de M, J, Rousseau, page 218. -' Sur un denier archiépiscopal de Reims, Revue numistnatique, 1840, pi. XXII, n. 3 et pag. 338
- P. 99 du présent volume.
(3) Voy. Leblanc, Traité des monnaies, pag. 39, ir 2.
(4) Revue numismatique, 1840, pi. Vin, n. 3.— P. 10, n» u, du promeut volume.
(5) Revue archéologique, 1818, pag. 499. — P. 288 du présent volume.
(6) Mémoires de ta SfKiété des antiqtMires df Pinnrdie, lom»' IX, pi. I, u. 0. -^ P. 216, n» 9, du présent volume*
1) Ret'ue numistnatique, 1H44, pl. V, u. 12«
gent pur, qui a aussi pour type une rosace à six lobes cl pour légende PODI.'.€NSIS, pièce dont il sera question plus loin.
Je ferai remarquer en outre qu une monnaie de Gap. ville voisine de Manosque, qui a pour le type beaucoup d'analogie avec celle que j*explique actuellement, présente aussi une légende rétrograde.
Lorsqu'il y a douze aus je publiai dans la Revue numisim' tique cette monnaie de Gap (1), je pensais que « la rosace do revers pourrait bien n'être qu'une altération du monogramme (lu Christ que l'ou trouve sur un denier de Vienne décrit par Duby ; )) etraspectdu type que porte la monnaie de Manosquc serait bien fait pour donnera cette supposition une appareno* de réalité.
Toutefois, il faut remarquer que cette rosace se trouve un peu modifiée sur la monnaie de villes qui sont placées sous rinvocation de la Vierge, telles que Gap; Orange, le Puy en Vola)- Sur les deniers frappés dans ces trois villes, assez éloignée^ pourtant 1 une de lautre, on lit au revers de VAPIENSIS. PRINSEPS AR (2), PODI.'.ENSIS (3), la même légende: B€AT€ MARI6, ce qui ne contribue pas peu à donneràlarnoonaie de ces villes l'air de ce qu'on nomme monnaie de convention, c'est-à-dire frappée en vertu de ce que dans l'antiquité
(1) Revue numismatique, 1837, pi. XII,]!!" 7 et pag. 3a7. — P. 9 du prés, voluim-
(2) J*ai autrefois exprimé des doutes sur ratlribution à Orange du denier qui porte la Irgendc PRINCE PS AR; en effet, si le nom antique de cette localit' est Arawsio Cavarurn, un le trouve toujours écrit Aurnsica sur les mouaaie«> i^"^ sceaux et dans les chartes. Mais il y a peu de temps j*ai yu dans une coiktion particulière un très beau denier d'argent pur, qui nous donne la certitod'* de l'existence du denier publié par Duby (toutefois le type a été mal reproduit par cet auteur}. Dans le mot abrégé AR il existe un trait qui barre la lettre R et tient sans doute la place de l'U qui a été omis en cette neule occasioa. probablement dans une intention de contrefaçon monétaire. On sait qoe 1<^ princes d'Orange ont été les plus hardis imitateurs entre tous les sctguear^ du moyen Age.
(3} La belle monnaie du Puy dont il est ici question a longtemps liguri'' «lao? le cabinet de M. Faure, de Villefrauche; à la mort de cet antiquaire elle ^( passée chez M. J. Rousseau qui l'a cédée à la Bibliothèque nationale a^^ l'excellente collection qu'il avait formée. On connaît encore des petits deDie^ noirs de la même ville. Ils portent également le type de la rosace au revif^ d'une croix et les légendes POI€S et D€L P V€l : on trouve ces pièfi»* àm le Velay.
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on eût appelé une ligue monétaire (1). La pièce de Manosque ne porte pas Tinscription Beats Maries^ mais il n*cn est pas moins vrai qu'elle est frappée dans une ville où il existait une Notre-Dame célèbre sous le nom de Virgo romigeria (2). La rosace de toutes ces monnaies pourrait donc être considérée comme un emblème de la Sainte Vierge, la Rosa mystica ou la Stella matutina; peut-être cette signification n'aurait-elle été donnée au type que vers le xni'' siècle, époque à laquelle ont été frappés les deniers de Gap, d'Orange et du Puy, et cela par suite d'une fausse interprétation du type primitif arrivé à un degré de défiguration qui le rendait méccmnaissable (3). Les monnaies de Manosque me semblent incontestablement plus anciennes que celles dont je viens de faire Ténumération, et le type qui se voit sur le revers de ces monnaies présente bien plus d^analogic avec le chrisme qu'avec une rose. Je citerai comme point de comparaison le monogramme du Cbrist qui se voit sur un tiers de sol d'or mérovingien portant la légende + MERIS MONET— + NEIOIALO CAS FIT qui fait aujourd'hui partie des collections de la Bibliothèque nationale et que j'ai attribué à Najejouls ; et ceux qui figurent au revers des deniers mérovingiens de Chalon-sur-Sa6ne, et du tiers de sol de Creteil (4).
(1) Telles étaient dans iantiquité les monnaies frappée» par les villes qui faisaient partie de la ligue acbéenne; telles encore les denii-drachnies fabriquées en Lycie dans tontes les villes avec le type uniforme de la lyre dans un carré creux.
(2) En français» Notre-Dame de Romigier; c'est une vierge noire, & ce que je crois. Voy. Colombi» Opu»cula varia, Lyon, 1668, p. 59. Ce révérend père donne de ce surnom une étymologle plus ou moins contestable. 11 assure que la figure de cette vierge, perdue u l'époque de l'invasion des Sarrasins, fut retrouvée par un pAtre dont les boeufs étaient engagés dans des buissons qui se nomment rtmiijf eu provençal.
(3) La Vierge du Puy est célèbre; le Gallia rhristiana rapporte une inscription gravée sur un pilier de la cathédrale d<> cette ville :
Civitailhre tmn n'nriliir, Aee vifice/kr : iie iêçitur; Per âtariam protegthtr^ Bmc priviiegiata.
(4) Voy. Notice des monnaies franc, de la coilection de M. J. Bousseav, pag. 87 et pi. Il, n. \9H. — Voy. encore Conbrouse, MonHaires mérovingiens,
?0l DISSERTATION
Manosque est, comme on sait, une petite ville de Provenc**. située dans un lieu très pittoresque entre Sisteron et Aix. Oc croit y reconnaître le Bormannicum cité par Pline, et YAlnynium de l'Itinéraire d'Antonin. Ses historiens Tidentifient avet le Macaovilla mentionné par Grégoire de Tours, nom don: Paul Diacre a fait Machovilla (1). On prétend aussi qae cetti" ville fut reconstruite vers le vni* ou le ix* siècle avec les ruine* de quatre villages, et que c'est pour cette raison qu'elle porte quatre mains dans ses armes. B n'est pas besoin d'une grande expérience en fait de blason pour voir que ces mains, vnamt^, sont les armes parlantes de Manosque (2).
Quoi qu'il en soit de ces conjectures sur lesquelles la critique moderne pourrait longuement s'exercer, nous voyons Manosque figurer dans l'histoire d'une manière certaine à une époque assez reculée. En 979, Guillaume, comte de Provenc<\ y tint un plaid solennel.
En 1065, les comtes Guillaume et Geofroi accordaient à Tabbaye de Montmajour une part de droits sur la terre de Manosque (3). En 1149, Guignes, le premier des comtes de Forcalquier qui se soient fixés dans cette ville, en fit don aux chevaliers de saint Jean. 11 s'exprime ainsi dans une charte qui nous a été conservée par le père Colombi : Bono hospiiali lerosolymitano Manuescam, burgum et castellum et toias auras
pi. XVm, n»» i3, 14, 15; pi. XX, n» 10; pi. XXUl, n» 25; pi, CCXL, no 6. — Un ilenier d'argent «ans légendes avec le chrisme sans P, an revers, Conbrouî^, Monét, mérov., pi. I, n. 8. — Les deniers fabriqués à Milan et à Pavie pour 1<>s empereurs Béranger et Rodolphe, portent le monogramme du Christ, Os pièces qni avaient certainement cours en Provence et en Dauphiné, ont p^^atêtre donné naissance au type de Vienne et de Manosque.
(1) Plin.,/fM^yui/.-- Anton., /ft'n.,Wessl, 343, 388.-- Greg.Turon.,0f^.Fro]ar.. lib. IV, cap. xxxix. — Paul. Diac, De gesHs Longobardorum, lib. III, cap. m.
(2) C'est ainsi que Bapaume porte de gueules à trois mains d'argent, par allusion à la syllabe pai^me.
(3) Bouche, Hisi. de Provence, t. I, ad p. 28. « Ego Willelmns et ego Gaufredus comités reddimus et donamus totam decimam de villa quam noaiinaot PertusOf quod olira avus noster Willelmus dederat nionasterio Montis majoris. adjungimus ad banc donationem quatuor mansos, cum medietate decîmi de una medietate quam pater noster Bertramnus dédit in villa, quie valgo nominatur- Manuesca, et propter banc donationem, accepimns centum solidos a monacbis ipsius monasterii. »
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cHïti territorio et omnibus ad Manuescam pertbientibtis. Bertrand renouvela cette donation en 1168; il était sur le point de partir pour la terre sainte et il laissa par testament le reste de ses possessions à Guillaume son frère, à la charge de ratifier cette disposition. Mais ce dernier seigneur ne se conforma pas d'abord à la volonté du croisé, et ce no fut qu*en 1180 qu'il confirma la donation faite aux hospitaliers, tout en se réservant, sa vie durant, la possession de Manosque. Le 5 février 1206, il souscrivit une charte en faveur des habitants de la ville; quelques jours après, il confirme de nouveau la donation et réitère cet acte en 1208, s*exprimant ainsi : Confirmo donationem quam Guigo honx memorim cornes Força/f/fterii avunculus meus domui Hospitalis fecit de Manuesca, hurgo scilicet et rasfello et de totis auris cum terri toriis (1).
La question qui nous reste à examiner est celle-ci : Les deniers dont nous publions Tempreinte sont-ils antérieurs ou postérieurs à 1149, en d'autres termes, ont-ils été frappés par lautorité dos comtes de Forcalquier ou appartiennent-ils aux chevaliers du Temple, ce qui serait une nouveauté numismatique ?
Qudique ce type du chrisme puisse paraître un argument en faveur de la seconde supposition, je dirai que la fabrique des monnaies me parait un motif suffisant de les attribuer aux comtes du xii* siècle. Si ces pièces, au lieu d'avoir une origine méridionale, étaient frappées dans une ville située de ce cdtéci de la Loire, je n'hésiterais même pas à les faire remonter jusqu'à la première moitié du xi'^ siècle (2). Mais il faut faire
(1) Colombi, Opusr, rar., pag. 482. — Voy. au»»i 1p« f/iiU rapporté» par l'abbé Féraud, Hift. rit\ polit, relig, H hiog, de Mano^gu^, Digne, 1848, ln-8*. On regrette dn nn trouver dans ce volume aucun renvoi aux textes originaux. — On ne remarque pas le môme défaut do rritiquo dans Touvrage d*Arbaud- Damasse intitulé : Études hUt, »ur la ville de Manosque; première époque^ la Commune^ 1844. — Le père Colombi écrit toujours Manuasca, ce qui tient, je crois, k un système étymulogiqu«* ; mais Bouche ot d'autres auteurs ont adopté la forme Manue$ca, qui e»i aussi relie fournie par les monnaies et qu'en con> séquence j'ai cm devoir préft'Ter.
(2) La lettre U à base carrée se trouve même sur une monnaie de Guillaume, comte de Bourges, qui appartient au x« FÎècle. Voy. Revue numismatique^ 1839, pag. 366. — P. 40 du présent volume.
2«e DISSERTATION
observer que dans les royaumes de Provence et d' Aquitaine !style des monnaies s'est modifié plus lentement. Ainsi noo' ne pouvons nous tlatlcr d'avoir retrouvé une monnaie dupui^ sant ordre de Jénisalem, et nous devons nous contenti' d'avoir encore accru d'un nom nouveau la liste des \iilps monétaires françaises.
MONNAIE DE LA VFLLE DE SEYNE
L'attribution de la monnaie de Manosque aux comtes i' Forcalquier s'appuie encore sur l'existence d'un denier di ^ slyle beaucoup plus moderne et qui porte le nom de l'un df ces princes. Si, à la fin du xir siècle ou même au conimefl- 1 cément du xm", époque à laquelle appartient, selon nou^. | cette seconde monnaie, les comtes de Forcalquier conlinuaienl i de battre monnaie, on doit reconnaître que c'est àleuraulo- | rite que le dénier de Manosque, certainement antérieur i , rétabliîisement définitif des hospitaliers, devait son originf I
La monnaie dont il est question a pour légendes, d'un c6té. autour d'une croix : + BERTRAND'* et de l'autre : -f-COUKS; ëDN€ avec une étoile à huit pointes dans le champ.
Il existait depuis très longtemps un denier et une nbolf > ce type, dans la collection de la Bibliothèque nationale, sans que l'on connût la provenance de ces pièces, lorsqu'on I83r j on découvrit à Rochegude, près Avignon (1), un vase de terre 1
(I) Cslle localité est située dans le csdIod de Barjac, arrooditaemïDlil'A'ii- (Gard). Je donne ici la véritable dale dfi la découverte. Une partie d» """■ i iiaies a. été veD<luc au musée Calvet d'ÀTlgoon et M. Requlen, •dmioiilnl^ de ce musée, a publié quelques-unes de ces pièces dans la BrvHe nimi'"'' li^ue. ISit, p. 120.
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noire contenant plusieurs kilogrammes de monnaies parmi lesquelles on remarquait, outre des deniers anonymes de Vienne, de Valence et d'Anduse, un nombre plus ou moins considérable de pièces appartenant aux seigneurs suivants:
Alphonse d^Vragon, comte de Provence. 1167 — 1196
Guillaume II, comle de Forcalquier. . . . 1150 — 1208
Raimond YI, comte de Toulouse 1194 — 1215
Guillaume IV, prince d'Orange 1182—1218
M. de Rochegude a eu Tobligeance de m'apporter une grande partie de ce trésor numismatique, et j^y trouvai quelques deniers à la légende Bertrandm cornes Edne dont Texplication n'a pas laissé que d'embarrasser les antiquaires. A deux reprises différentes, en 1841 et en 1844, on a donné ces pièces à Bertrand, comte de Toulouse (1105-1112), en supposant que la légende du revers, en partie composée de lettres initiales, pouvait signifier COM€S : €/ Dux Harboni. (1). Cette classification avait pour moindre inconvénient d'attribuer à un personnage qui a vécu tout au commencement du xn^ siècle, des deniers qui, se faisant distinguer par leur excellente conservation au milieu de monnaies qui portent le nom des quatre princes, cités plus haut, ne peuvent les avoir précédées de près d*un siècle dans la circulation. II est de plus évident que €DN€ ne peut signifier et dtix Narbonsp. Nous avons vu plus haut que très souvent dans la légende des monnaies, il existe des points ou des croisettes au milieu des lettres d'un même mot, mais on ne peut pas prétendre établir la réciproque, c'est-à-dire qu'une série à'inih'ales soit juxtaposée sans points ni marque d'abréviation. Un E seul poui*exprimerla conjonction «/serait une forme anormale. NE pour Narbone nVst pas plus admissible. Excepté Rex qui se trouve quelquefois, faute de place, écrit RX| et il ne s'agit là que d*un monosyllabe dans lequel une voyelle est supprimée, on citerait difficilement un mot représenté par l'accouplement de sa première et de sa dernière lettre.
(1) Hrvw numisvi,, 18 il, p. 373 ot 1844, p. 127.
Ainsi donc, d'une part les monnaies à la lég-ende corn* Edne sont de stylo trop récent pour être classées ao commerh cernent du xu* siècle, et elles ont été découvertes mêlées à dô monnaies frappées à la fm de ce siècle on au commencement du xni®.
D'autre part, l'interprétation de la légende qui pouvait favoriser leur attribution à Bertrand, comte de Toulouse, ov contraire aux données qui résultent d'une étude attentive de la numismatique.
Nous allons exposer, en peu de mots, une opinion nouvelle qui, nous l'espérons, paraîtra plus acceptable.
On trouve dans la célèbre inscription du trophée des Alpes, rapportée par Pline au livre III (chap. xx), de son Encyclopédiey le nom des Edenates, et sur Tare de Suse, AfUmatimt» figure parmi les peuples soumis au roi gaulois Cottius. D*Anville a déjà remarqué (1) qu'il n'y avait point de différence à faire entre les Adanates et les EdenateSy et il admet comple tement le rapprochement que rhistorieaBouche avait proposé, entre Edena elSedena, nom assez ancien de Seyne, petite ville, chef lieu d'une viguerie, dans le nord de la Provence, au diocèse d'Embrun.
« La ville de Seyne, dit Bouche, assez ample et consid^ rable, aux montagnes de cette province du diocèse d'Embrun, estant la principale de plusieurs villages voisins, vulg-airement dite chef de viguerie; elle s'appeloit anciennement Sedetw, comme il appert du catalogue des couvents de Tordre de^ frères prescheurs où il y a conventus Sedenœ de l'an 1444, et ainsi il ne s'y ajoute qu'une lettre S au mot Edenates (2). »
Mais à quelle époque cette lettre S a-t-elle été soudée au nom à! Edena? c'est ce que nous n'avons pu établir. Dans quelques pièces en langue provençale transcrites par M. de La Plane à la suite de son Histoire municipale de Sisterofi^ on voil
(i) Noiice de la Gaule, p. 288.
(2) Histoire de Provence, t. I, p. 104. — C'est ainsi qu*au temps de Tzetaèun 2 s'était attaché parmi les Grecs au commencement du nom des Alpes, cf qui a fait dire à cet écrivain : ^AXma, ou SsXirta, opyj Eùpwicaîa trjç ^Itsàîs: pLEyiXa.. {In hycophr,^ V. 1361.)
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figurer à la date du 28 août 1391 , et du 21 mars 1 392 : lo paya de Sestaron et de Seyna et la Baylia de Seyna (1).
Entre^ la rédaction de ces actes et la fabrication des monnaies qui composent le trésor de Rochegnde, il s'est écoulé environ deux siècles, et si nous voyons que dans la langue vulgaire du xiv'^ siècle le D, lettre essentiellement évanescente, ait disparu du nom de Se3me, le catalogue des couvants dressé an milieu du xv^ siècle prouve que dans le latin cette lettre avait résisté à l'action du temps.
Nous n'hésitons pas à penser qu'au xu* siècle le nom antique était moins altéré encore et que la légende cornes Edne si* gnifie comte de Seyne.
Cette ville, comme Embrun et Manosque, appartenait aux romtes de Forcalquier.
r/est à Bertrand lY (1150-1208), l'un de ces comtes en la personne duquel finit la maison, puisque les seigneurs de Sabran qui prétendirent succéder au titre ne possédèrent pas le domaine utile; c'est à Bertrand IV, frère de Guillaume dont la monnaie a été aussi retrouvée à Rochegude, que nous attribuons les deniers de Seyne.
C'était ce comte Bertrand qui, en 4168, ainsi que je l'ai dit plus haut, étant sur le point de partir pour la terre sainte, fit donation par testament de la ville de Manosque aux chevaliers de l'Hôpital, laissant le reste de ses possessions à son frère (iuillaume, à la charge de ratifier cette donation (2).
Malheureusement la monnaie de Guillaume ne porte pas de nom de Heu (3), et l'on ne peut savoir si elle est postérieure au départ de Bertrand ou si elle a été frappée dans une des villes que Guillaume régissait en particulier à l'époque où les deux frères possédaient en pariage le comté de Forcalquier.
(1} HnL mun. de Shteron, pag. 212, 213, 215.
(2) M. l'abbé Féraud {Hist. civ. polit, iflig, et biog. de Manosque), fait mourir à Saint-Gilles (Gard), B<»rlrand IV, eo 1168, peu de tempe après avoir écrit sa seconde donation en fiiveur des hospitaliers. Ainsi ce prince ne serait pas allé à la terre sainte ; mais cette opinion qui n*cst appuyée sur aucun texte, est d'ailleurs contredite par les auteurs de ÏArt de vérifier lei dates,
(3) Revue numismatique, 1844, p. 126. — Pauris de Saiot-Vincens, pi. I, nw 7, 8.
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Il est aussi très difficile de déterminer strictement si les deniers de Seyne ont été frappés avant 1168 ou bien dans temps qui s'est écoulé entre le retour de Bertrand 'et {iH^. date présumée de sa mort. On doit seulement remarquer qt ces deniers sont très certainement imités des monnaies fabriquées à Suse (1), par Humbert III, comte de Savoie (lll^ 1 188) ; ce qui prouve que vers le xui® siècle, comme à Tépoqc: de Cottius, Seyne se rattachait encore à la cité qui avait ét^ la capitale du monarque gaulois ; et ce qui démontre surabor damment que les monnaies de Bertrand ne peuvent appartenir à un comte de Toulouse mort au commencement duxii*^ sièck
Quant à la qualification de comte de Seyne, prise par m seigneur de la maison de Forcalquier, elle n*a rien d'étonnaol. puisqu'elle se rapporte à un moment où le pays était, comis'^ nous l'avons déjà fait observer, possédé en pariage par pinsieurs frères. Il faut ajouter que dans les chartes, Bertrand Œ. père du prince auquel nous attribuons la monnaie de Seyn*3. prend le titre de comte de Forcalquier, d'Avignon, d^Embmn de Gap, faisant ainsi Ténumération des différentes parties <!' son domaine.
Au xvy^ siècle, les comtes de Provence ont fabriqué de^ monnaies particulières pour Forcalquier; on con^natt un cariû de Robert et un florin de Jeanne, qui portent le nomdec^ comté (2) ; mais la description de ces monnaies ne rentre pa> dans le cadre de notre notice.
(1) Voy. Promis, Monete di SavoiOy pi. I, n" 1. — Les monoaies des coœl^ de Savoie ont été, à diverses reprises, copiées par des seigneurs proreoç^v^ on dauphinois du serment de Vempire; je citerai en passant Bertrand, ^^ d'Orange, et Dragonet de Montaubau, évêque de Saint-Paul-Trois-Châtant qui, pour imiter un gros d'Am^dée V, sur lequel se voit une croix cantonfl^ des lettres AM€D, plaçaient entre les bras de la croix toute semblabii* •]<» flgure sur leurs gros les lettres AV€M [ave, Maria), et AM€N.
(2) Voy. Fàuris de Saint- Vincena, pi. V, no» 3, 4. — Duby, pi. XCVf.n*- XCVn, n*» 2, 4; XCVUT, no« 2, 3, 9, 10, 12.
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DES MONNAIES NORMANDES INÉDITES
( iÙLlruil du toiue \1V de Ui Hevue numismalù/uct
184», pp. iU-4U. )
Monsieur, pai'nii tous les érudiis qui s'occupent de rhistoiœ de nos monnaies, il en est peu dont le suflVage me paraisse aussi précieux que le vôtre. Chacun de vos écrits, en éclairrissant un point de la numismatique en particulier, contient encore des notions applicable à notre science dans sa généralité. Nul ne procède avec plus de méthode ; aussi nul n'a-t-il servi la théorie plus que vous ne Tavez fait. Permettez-moi donc de vous dire que l'approbation presque complète que vous avez bien voulu donner au travail sur les monnaies nor* mandes ^xxcl'và publié dans cette Revue (l),m*a été un puissant encouragement; je regarde maintenant comme un devoir de V4>us faire part de découvertes nouvelles qui viennent enrichir la collection neustrienne.
Vous avez remarqué dans votre dernière publication (2) que les notices sur des monnaies normandes, imprimées avant vos savantes lettres, sont dues à des numismatistcs étrangers à la Normandie, et je ne considère pas cette observation comme un reproche. On a sans doute, lorsqu*on parle des antiquités du pays que Ton habite, une force spéciale qui se fait recon-
(1) V. oDuéu 1843, t. VHf, p. 5i. — P. 144 do pi*éMDt volume.
(2) Lettres sur V histoire monétaire de la Normandie et du Perche. PoiUers, 1846, p. Il de rintroducUoD.
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naltre dans les plus petits détails, et vos ailicles en sont^ }i sieur, la meilleure preuve; mais on ne doit pas oublier c toutes lés provinces appartiennent aujourd'hui à la France. que c'est une obligation sinon une droit pour tout antique' de livrer à la connaissance du public studieux les monumei que le hasard lui met entre les mains. Je regretterais di seulement le retard que j'ai été forcé d'apporter à la publi tion de monnaies qui sont gravées depuis près de trois an^. \ je ne trouvais une compensation dans Toccasion qui mV offerte de répondre à quelques-unes de vos bienveillantes cr tiques.
Depuis 1843, plusieurs deniers que j'ai décrits (les n^ i.* et 7) sont passés à l'étranger, mais ils ne sont pas perdus [nr la science, car ils font actuellement partie de la riche coIKm^û* : du prince de Furstemberg, à Donaueschingen.
Heureusement la Bibliothèque nationale a acquis une kl' variété du n» 4 (V. p. 303, n» 1), qui provient du cabinet J^ M. Kestner, chargé d'affaires de Hanovre à Rome. Ce heu denier, admirablement conservé et d'argent à bon titre, port' un nom de prince, plus correctement écrit que celui qui ^ lisait sur la monnaie de M. de Saulcy. Du reste, au revers toujours cette légende bizarre RCD3MC0RI qui se troavr encore sur un beau denier d'argent fin qui appartient, c^iimii' presque toutes les pièces que je vais décrire, à M. Bartbéleist Le Carpentier, à Honfleur. Au droit de cette pièce (Y. p. 363. n» 2), on voit + SCA....NORTI, légende qui me parait difficile a expliquer. La barre qui traverse le C indique une abréviation ; le second jambage de l'N est suimonté d'un trait. Faut4 chercher ici le nom d'un saint comme âur les deniers 3 el S (1843, pi. v), qui appartiennent à M. de tleichel et au mu!^ de Rouen?
Le denier qui vient ensuite (p. 303, n^ 3) a pour légendes + RATOMS et aORTRS; il est de bas aloî, et a été trouve dans le Bilgey. M*^' de Rostaillg cil a fait pi'éseht à la Ëibliothèque nationale.
(Je denier el le suivant portent une croix, cantonnée fl«
JSS-OJJ/
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deux points et de deux croisettes. Ils se rapprochenl on ck.u d'un denier (V. 1843, pi. y, n« 6) que j'attribuais à Richard II. et que vous proposez de restituer à son successeur Richard DL
Le m 4 de la p. 303, et le n"* li de la p. 305 faisaient parti dun trésor découvert à Rome, dans Téglise Saint-PauI-hor^ les-Murs, trésor qui parait avoir été enfoui avant 1060, et qui se composait d'un nombre très considérable de monnaies ctoutes les parties de TEurope, frappées pendant la prcmièi moitié du xi' siècle. Il n'y a rien de surprenant à ce que pam.i ces différentes monnaies il s'en soit trouvé quelques-unes '..r- Richard III; seulement il faut choisir celles qui, portant S nom de Richard, sont en même temps les plus barbares, cellr^ dont le type est le plus dégénéré; c'est ce qui m*avait condui; à désigner pour ce prince le denier gravé sous le n® 7 de a \\l. V (1843), denier dont j ai retrouvé depuis un exemplair mieux conservé. Cette dernière pièce, qui a été achetée ti Angleterre (Y. p. 30S, n® 12), est en tout semblable à celles qn furent découvertes en 1813, à Ilalton-Moore, à cinq milles .1: Lancastre (1), et elle provient très probablement de ce lieu, l; vase de métal, déterré à Halton-Moore, contenait 860 denier> d'argent, dont 400 furent apportés à Londres et examiur parles antiquaires qui reconnurent 379 pièces de Gnut, et 2! qui leur semblaient d'origine danoise indéterminée. Célaien. des deniers barbares de la fabrique de Rouen ; on n'en ]k* . douter lorsque l'on jette les yeux sur la. planche de VArckf^ logia, dans laquelle ils ont été représentés.
Cnut, qui régna de lOlS à 1036, était beau-père et beau-fivr' de Richard II, duc de Normandie, auquel il survécut prè:) ddix années (2). Il est donc tout naturel de trouver mêlés à se*
(1) Arckeologiay t. XVUl, p. 199, pi. xvn, n»» 4 et 5.
(2) Tous ces princes barbares étaient très zélés pour le Saint-Siège. Eu l>i . I Cnut écrivait à ses sujets d'Angleterre : « Je vous prie et je tous adjure, ^>^'
la foi que vous devez à Dieu et à moi, de faire en sorte qu'avant mon reXos: toutes vos dettes envers Dieu soit acquittées, c'est-à-dire les droits de I*Éffiisuivant les anciennes lois... le denier dû a saint Pierre'par chaque mai^o <' ville ou de village... Si ces droits n'étaient pas exactement payés à répoque ^.^ chaîne de mon débarquement, ma royale puissance s'exercerait contre le^^ reU: dataires et punirait sévèrement selon la rigueur de la loi et sans aucune grâ.c-.
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monnaies des deniers appartenant à Richard II (996-1027 .1 Richard III, et même à Robert (1028-1035). On compre&: cependant que les monnaies de Richard III, frappées pendac la seule année 1027, doivent exister en très petite quantité, h laisse à votre sagacité Texamen de cette question.
Les n*' 13 et 16 de la p. 305 pourraient être attribués à Rv bert; mais toujours avec des doutes.
Quant aux deniers figurés sur la p. 303, sous les n*^ 5 à 8. • sur la p. 305, sous les n*^ 9, 10, 14, 16, 17, 18, ils faisaient parlie du trésor de Saint-Paul-hors-les-Murs, et par conséqutn ils doivent avoir été frappés comme les autres monnaies ti compagnie desquelles ils avaient été enfouis, entre 1031 .. 1060 (1). Ce sont, à coup sûr, de toutes les monnaies au Up^ normand, les plus barbares et les plus variées. Je les con>idère, pour ce motif, comme les plus récentes, et je pense ei même temps qu'elles doivent leur origine à une fabrication qii a duré pendant un certain nombre d'années. Sans recherchtr si dans la légende VIVIOMIV {n*'6), plus ou moins altérée, l ne serait pas possible de reconnaître le nom de Wilelmusy j'aîtribue, en raison seulement du style, tous ces deniers à Guillaume le Conquérant.
C'est assez vous dire, Monsieur, combien je suis loin de m rendre à l'opinion de Ducarel, malgré l'appui que vous Ii: avez donné (2), en ce qui touche le beau denier de Rouen, à l^
Ainsi s'explique Tenvoi à Rome, au xi^ siècle, de ces deniers apparteoâD: -
tous les points de l'Europe cbrëtieune.
(1) Les monnaies trouvées à Saint-Paul appartenaient aux priaces suivant*
Henri I", roi de France 1031 — 1060
Henri 111, roi de Bourgogne !038 — 1036
Edouard, roi d'Angleterre 1042 — 1066
André, roi de Hongrie 1047 — 1061
Pons, comte de Toulouse 1037 — 1060
(àauUer III, comte d'Amiens 1033 — 1063
Foulques 11, évêque d'Amiens 1031 — 1058
Eudes, duc de Bretagne 1040 — 1065
Rainaud, comte de Sens 1012 — 1053
Hugues, évèque de Besancon 1031 — 1066
Hermann, évèque de Cologne 1036 — 1066
Herbert, comte du Maine 1031 — 1062
;2; Lettres sur Cfutt. mon. de la Sorm., etc., p. 28.
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légende WILELMVS. (V. Rev., 1843, pi. v, n^ 1.) Cette pièce est, ainsi que je l'ai déjà dit, « d'un travail encore tout cailovingien. Les caractères sont net9 et les grenetis bien formés : c est sans contredit la plus ancienne des monnaies normandes qui nous restent (1). »
Vous avez pensé que, d'après la forme des lettres qui composent ses légendes et les caractères de sa fabrication, ce denier devait être contemporain de certaines monnaies du Poitou qui sont incontestablement du xi* siècle. Sur celui-là, comme sur ces dernières, disiez-vous, la pureté des caractères, la netteté de la fabrication ne sont nullement en désaccord avec la loi de la dégénérescence des types, car le type de la croix, tant à l'obvers qu'au revers de la monnaie, ne se rencontre que sur cette seule pièce normande ; elles confirment seulement une obsei*vation que Ton peut faire sur les monnaies de presque tous les siècles de l'bistoire : c*est que la beauté ou la barbarie de la fabrication des monnaies est généralement en rapport avec la puissance ou la faiblesse du prince et du peuple qui les ont fait frapper. Ce principe posé, la monnaie, sous Guillaume le Conquérant, a dû atteindre un degré de perfection qu'elle n'avait pas sous les ducs de Normandie qui l'ont précédé.
Il y a là une observation générale très juste, quant à Tinilucnce de la puissance des princes et de la prospérité des États sur la bonté et la beauté des monnaies ; mais je ne crois pas qu'elle puisse s'appliquer à Guillaume, qui en Normandie n'était que le continuateur d'usages parfaitement établis, et qui, en Angleterre même, où il était devenu chef d'une dynastie, n'a fait que copier la monnaie d'Harold, ce qui est bien plus extraordinaire.
A n'en juger que par la gravure que j ai publiée, je conçois qu'on puisse établir un certain rapprochement entre ce denier à la légende WILELMVS et les monnaies du Poitou, frappées au xi^ siècle ; mais si l'on compare les originaux, on remarque une telle diiïérence de style que l'on ne peut plus admettre de contemporanéité.
(i) Rev, num., i843, t. VU!, p. 56. — V. p. 148 fil 151, n« 1, du présent Tolumc.
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L'épaisseur du flaon, le relief des lettres du denier de Rodé; n'oat d'aaalogues que dans les monnaies de Raoul, de Loiii' d'Oulre-Mer, ou des pièces anglaises de la même épiMjne.
Je citerai en particulier un denier d'Ëthelweard, roi d'L> ' tanglie (870-895?), découvert à Gravcsend, en 1838, qui por'.
une croix sur chaque face, absolument comme la monnaie <!< Guillaume. Cette communauté de type est concevable poT des monnaies frappées, à une trentaine d'années de distano par des princes voisins ; mais elle serait bien étonnante si \<<i reconnaissaitquelapiècede Rouen est plus récente d'unsièc. et demi que le denier anglais.
Au surplus, j'ose dire, et vous voudrez bien excuser m \ franchise, qu'une démonstration presque irréfutable de ma opinion résulte de l'ordre même que vous avez assigné am monnaies de Normandie dans la planche que vous avei fi: graver sous le n" i , pour accompagner vos Lettres sur fBi^ toire monétaire. En effet, les pièces figurées sons les o" l.i et i à 9 sont ordonnées suivant une progression de barbuv parfailcment sensible, tandis que le a' 10, le denier de Giùllaume, vient produire un contraste des plus extraordinaires L'œil n'éprouverait pas une sensation plus vive à coalemptr' un gros-tournois de saint Louis, placé à la suite des plas terat? gros-blancs du roi Jean.
Je comprends combien il est difficile de déterminer Ykp d'une monnaie, d'après un dessin, quelque bien fait qu'il sir d'ailleurs ; aussi est-il bien probable que si, depuis l'impression de vos lettres, vous avez pu, Monsieur, examiner dans 1 musée de Rouen le denier anonyme de Saint-Romaîn {Rer . 1843, pi. V, n° 8 (1); Lettres sur l'Btst. mom, pi. i, n" 3),voi:-
(1) p. ISI, a" S, du présent vuluuie.
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aurez compris pourquoi j'en faisais descendre la fabrication jusqu'au xi* siècle. Cette pièce est, en effet, mince et plane comme les monnaies de Robert et d*Henri I*'. Sa croix archiépiscopale est semblable à celle des deniers et oboles avec le nom de Troycs, qui faisaient partie du trésor de Saint-Paulhors-les-Murs ; encore ces monnaies de Troyes, que j'ai eues entre les mains, paraissent-elles antérieures au denier de Saint-Romain. A votre sens, Monsieur, ce denier remonterait aux premières années de Richard II, c'est-à-dire au x* siècle. Pardonnez-moi de persister dans ma première manière de voir à l'égard des deniers de Guillaume et de Saint-Romain. Ce n'est pas, croyez-le bien, que je veuille me soustraire à la critique et que je prétende ne me jamais tromper; mais je crois devoir défendre l'étude du style de l'art, qui se trouverait dans ce cas méconnue, et à laquelle je pense qu'en archéologie on doit subordonner toute considération historique.
Avant de terminer, je dirai quelques mots encore des célèbres deniers de Paci-sur-Eure, sur lequels on a déjà tant écrit sans avoir épuisé le sujet. Examinant, il y a une année environ de cela, les exemplaires qui ont été généreusement offerts à la Bibliothèque nationale, je m'aperçus qu'une des pièces, celle qui a pour légende RIHARDVS — RCD3MC0RI,.et qui est copiée du n® 5 de la pi. lxix de Duby, avait été frappée sur un flaon qui avait porté une autre empreinte. Or on distingue, au-dessus des lettres soi-disant normandes, MCO> les caractères beaucoup plus modernes, ....I.D.G.... qui, à en juger par leur forme, ont appartenu à la légende Henricus 111 f. d. g, Fran. et. Na. rex. Le faussaire s'est donc servi de vieilles pièces de six liards préalablement martelées, et celle que je signale ici a existé en qualité de douzain d'Henri IV, avant qu'un parrain aux instincts rétrospectifs ne lui eût fait remonter six siècles dans l'échelle des temps ; ab uno disce omnes.
Le denier gravé sous le n"" 15 de la p. 30S a été trouvé à Amiens, et m'a été communiqué par M. Femand Mallet. Sans attacher à celte provenance plus d'importance qu*elle n'en a réellement, il est bon do remarquer qu'à l'époque où cette
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pièce a dû être fabriquée, suivant moi, Thîéry, abbé de Jumièges, offrit à Drogon, comte d'Amiens, soixante-deux livrer I de monnaie de Rouen. La charte de 1030, que vous rappelé: dans vos savantes Lettres sur FHistoire monétaire, atteste ce fait. J'ajoute que la monnaie que j'ai attribuée à Foulques II. évoque d'Amiens (1031-10S8) (1), est une imitation du denier normand qui figure ici sous le n^ 13 de la p. 305.
Il serait fort à souhaiter que M. Thomas, qui conserve à Rouen une série très intéressante de deniers normands de l'époque de Guillaume le Conquérant, voulût bien publi(*r c^ curieuses monnaies. On ne peut pas douter que l^appréciation des circonstances dans lesquelles s'est faite la découverte de ces pièces n'apporte de nouvelles lumières sur rhistoire monétaire de la Normandie.
RÉCAPITULATION ET POIDS
DES DENIERS FIGURÉS SUR LES PAGES 303 ET 306 ET CLASSÉS SUIVANT LEUR TYPE.
P. 303, n" 1. — Bibliothèque nationale. I,i3
n« 2. — Collect, Le Carpentier l,l>5
P. 305, no 11. — . Id. (Publié par San Quintino, pi. v, n» 10.). !/«'
n" 12. — M, (Publié dans rArcAeQ%îa.) l,W
P. 303, n» 3. — Bibliothèque. (Trouvé dans le départ, de l'Ain.) . 0,8ô n* 4. — Collecl. Le Carpentier. (Publ. par S. Quintino,
pL V, n^ll 0,76
P. 305, no 13. — Id. . , . 0.9Ô
P. 303, no 5. — îd, 0,«j
n» 6. — Id. 0,7T
no 7. — M. 0.S1
P. 305, no 9. — îd. (brise) 0,75
P. 303, n» 8. — Id, 0,5J
P. 305, no 10. — îd. 0,60
n*14. — W. (Voy. Duby,pl.Lxix,nolO.) 0,8?
no 15. — Collect. Fernand Mallet l.Oi
no 16. — Collect. Le Carpentier 0,87
no 17. — Id. 0,S5
no 18. — îd. : 0,95
no 19, — îd. 0,97
(1) Mémoires de la Société des Antiquaires de Picardie, t. IX, pi. i, d« 2. - P. 276, no 2, du présent volume.
SUR LES MONNAIES ET LES MÉREAUX DU MOYEN AGE
(Extrait de V Annuaire de la Société des Antiquaires de France
pour 1851.)
Les villes de {^antiquité plaçaient fréquemment sur leur monnaie Timage des dieux auxquels leurs habitants rendaient un culte particulier. Souvent aussi ces images étaient accompagnées du nom de la divinité, et Mionnet, dans ses Tables générales^ a relevé, avec soin, la liste des noms divins que nous fournit la Numismatique grecque. L'utilité de cette liste, si fréquemment reconnue par ceux qui s'occupent de Tarchéologie, nous dispense d'entrer dans de longues explications au sujet du Catalogue que nous publions ici. Il arrive souvent que Ton ne peut déchiffrer dans la légende d*une monnaie ou d'un niéreau, qu'un nom de saint; et, dans ce cas, il devient nécessaire de recourir & un nombre plus ou moins considérable de livres dont l'examen peut demander beaucoup de temps. La liste que nous avons dressée, à titre d'essai, a pour but d'abréger les recherches et même d'associer, dans la mémoire des numismatistes, le nom des villes à celui des saints qu'elles ont choisis pour protecteurs. Notre travail n'a pas d'autre mérite que son utilité même, et nous espérons que les correspondants de la Société des Antiquaires voudront bien lui fournir le moyen d'en publier une autre édition considérablement augmentée.
S. ABVNDIVS
S. ADALBERTVS
S. AINIANVS ;
S. ALBERTVS
S*ALDEGVNDIS
S. APOLLINARIS
S. AREDIVS
S. ARNOLDVS
S. AVCTOR
S. AVDOMARIVS (Orner). . . .
2 avril.. ..
20 juin
17 novembre 24 novembre 30 janvier . .
18 mars ..
13 septembre
5 avril
30 novembre 26 juillet . • .
Como.
Polo^c.
Saint- Aignan.
Maëstrîcht.
Maubeuge.
Dezana. Douai.
Milan.
Gueldres.
Autriche , Hainauty
Bninswics HMe&heà,
S* BARBARA (Barbe)
S. BARTHOLOMEVS
S. BASSIANVS
S. BENIGNVS
S. BERNARDVS
S. BERNWARDVS
S. BERTRANDVS?
S. BESSVS
S. BLASIVS
S. BONIFACIVS (ep.)
S. BRVNO . ..
3 février.. .,
20 avril
13 mars
28 mars'
23 juillet ....
25 août
16 août
10 août
9 septembre.
4 décembre
24 août. . • .
19 janvier . .
3 novembre
20 août
20 novembre 22 janvier . •
1" décembre 3 février.
5 juin. .. .
18 juillet. .
Honstein, Luxemboarf , Maestricht, Rome.
Corbie.
Mantoue.
Camerino.
Parme, Plaisance.
Valence (Drôme).
Saint- Yrieix.
Maêstricht.
Brunswick.
Saint-Omer.
Mantoue.
Maêstricht, Liège.
Plaisance.
San-Benigno.
Romans.
Hildesheim.
Romans.
Ivrée.
Raguse.
Groningue.
Rome.
- GuasUUa, Savoie.
- Aix-la-Chapelle, Munster, Osnabrudc.
- Bonn.
- Bologne, GuaslaJJa, Si-
bionette.
S. CERBONIVS lOoctobre... —Massa.
S. CAROLVS (Bor.) 4 novembre .
S. CAROLVS MAGNVS 28 janvier . . .
S. CASSIVS 15 mai... . . .
S*CATHARINA 25 novembre.
S. CIRICVS (Cyr.) 16 juin
S. CLAVDE l"juin....
S. COLVMBANVS 21 novembre
S. CONRADVS 26 novembre
S . CONSTANTiVS 18 septembre
S. COSMVS 27 septembre
S. CRESCENTINVS
S. CRISTOPHORVS
S«CRVX 3mai
S. DAMIANVS
S«DOROTHEA
27 septembre 25 octobre
8 octobre 19 juin . • .
3 octobre
7 mai • . .
7 mai . . .
7 août...
6 février .
Issoudun.
Saint-Claude.
Irlande.
Constance.
Saluce.
Florence.
Urbino.
Brunswick.
Avignon, Dezuna, Lou-
vain, Monaco, Poitiers,
Rottweil,
— Florence.
— Reggio.
— Constantinople.
— Saint-Diex.
— Liège, Saint-Denys.
— Spalatro.
-Huy.
— ArezzOï Bruges.
— Dezana.
S. EDMVND
S. EGIDIVS (Gilles)
S. ELIGIVS (Éloi)
S. EMIDIVS
S.ERASMVS
S.ERICVS
S. EVCHARIVS
O. A. ErrENIOS (Eugène) . .
S. EVGENDVS (Oyant)
S. E[ustachius]
S. EVASIVS
S. EXVPERANTIVS
20 novembre*
l"sept
1" décembre 5 août
25 novembre.
18 mai
8 décembre .
15 novembre .
!•' janvier . .
2 décembre .
30 mai
SaintrEdmond.
Toulouse, Saint-Gilles.
Limoges,Pari8,Marseille.
Ascoli.
Gaëte.
Stockholm.
Trêves.
Trébizonde.
Saint-Oian-de-Jouz.
Paris.
Montferrat.
Cingula.
S. FAVSTINVS 15 février. ..
S. FELIX (presb.) 23 avril ...
S. FELIX
S. FERRVTIVS (Fargeon). ... 16 juin. . . .
S. FERREOLVS (Fargeau) ... 16 juin
S.FINDANVS 1,7 tt^..
S.FINTANVS j*' '®^®'^- •
S. FIRMINVS 258eptembre
Brescia.
Valence (Drôme).
Zurich.
Bourgogne.
Bourgogne.
( Kleggau.
( Rheinau.
Amiens.
S. FLAVIANV8 18 février.... — Recanati.
S« FLVRA 24 novembre. — Monn. mérov.
S. FORTVNATVS 23 avril — Valence (Drôme).
S. FRANCISeVS (Assis.) 4 octobre ... — Valditaro.
S. FRANGISCV& (Xav.) 2 décembre. —Plaisance.
S. FRIDOLINVS 6 mars — Glaris.
S. FVLCRANVS 13 février.... — Lodève,
S. FVRSEVS (Fursy) 9 janvier. ... — Péronne.
S. GALLVS. .'. — Saint-GaU.
S. GAVDENTÏVS 25 octobre ... — Novare, RimiDi.
S. GAVGERICVS (Géry) .... 11 août — Cambray .
S. GEMÏNIAN VS , . 31 janvier ... — Modène.
S. GENES U octobre... — Clermont.
G. A. rEÛPnOS (Georges) ... — Anlioche, Constantia ç
S. GEORGIVS 23avril — Dezana, Ferrare, li:
Mansfeldy Ocbsenhi^ sen, SaintrDié, S^rb^ Tregiano, Yiglimr
S. GERMANVS ...• 31 juillet — Dezana.
S*GERTRVDIS: 17 mars — Gertruidenberg,NiTei
S. GERVASIVS 19 juin — Mans, Milan, Pari?.
S. GREGORTVS PAPA 28 novembre. — Bosnie ou Dahnatie?
S. GRISANT S. (martyr) — Reggio.
S. GVDVLA .", Sjanvier... —Bruxelles.
S»HELENA '. 18 août —Trêves.*
S. HENRICVS 15juiUet.... — Brederode.
S. HERCVLANVS 7 novembre. — Pérouse.
S. HERMAGORAS 12 juillet — Aquilée.
S. HILARIVS -. 21 février.... —Panne.
S. HILAR 14 janvier ... — Poitiers.
S. HVBERTVS 5 novembre. — Dezana, Liège.
S. HYMERIVS 17juin —Crémone.
S. lAGO ,.... — Cbili.
S* ILDA 3 novembre. — Fischingen.
S. ILARFVS..... 21 février.... —Parme,
S. JACOBVS — Liège, Pesaro.
S. JANVARI VS 19 septembre. — Naples.
S. JOACHIM 20mars ....
S. JOHANNES (Bapt.) 24 juin
S. JOHANNES (ep.) . .
S. JOHANNES (Nep.)
S. JOSEPHVS
S. JOVITA
S. JVDA
S«JVLITA
S. JVLIANVS
6 mai
19 mai
20 juillet.. .
15 février...
28 octobre..
6 mai
28 août
S. JVSTVS 18octobre..
S« JVSTINA... ; ,. . 7 octobre ..
— Bohdme.
— Belley, Breslau, Floren-
ce, Perpignan, Paris, Rhodes, Turin, Valditaro (1).
— France, Montferrat.
— Rome, Prague.
— Verdun.
— Brescia.
— Goslar, Magdeburg.
— Issoudun.
— Macerata, Rimini, Tour-
non.
— Trieste^
— Plaisance.
S. KILIANVS 8juiUet....
S. KIRIACVS 4maj
— Wurtzbourg.
— Ancône.
S. LADiSLAVS
S. LAMBERTVS ,
S. LAVRENTIVS
S. L[azaruB]
S. LEO PAPA
S. LEODIGARIVS ^Uger) , . .
S. LEONARDVS
S. LIBORIVS
S. LONGINVS..
S. LVCIVS(ep.)
S«LVCIA
S. LVDGERVS
S. LVDOVICVS
S. LVDOVICVS (Gonz.)
S. MAGNVS (Maing) 16 avril .. .
S. MAIOLVS limai....
S. MAMMES 17 août....
O, A. MAIMvOm .,,..,. ,
27 juin ....
17 septembre
10 août
17 décembre
17 juillet . . , 2 octobre . .
15 octobre..
23 juillet . . .
15 mars . • • .
18 octobre . .
11 février...
13 décembre 26 mars ....
25 août
21 juin... ..
— Hongrie.
— Donzère, Huy, Liège.
— Serbie, Viterbe.
— Autun.
— Sicile.
— Luceme, Murbach.
— Dezana.
— Paderbom.
— Brunswick.
— France, Reutling.
— Goire.
— M&ntoue.
— Werden.
— France.
— Castlglione.
— Boulogne.
— Rome.
— Souvigny.
— Langres.
— Corcyre.
(1) Ne sont point comprises dans cet article les villes qui ont frappé des florins d*or portant le nom Saint-Jean.
S. MARCVS 25avril —Albanie, Candie, Cattsre,
Corfou, Dalmalie, Trnvise, Venise.
S« MARIA 16 janvier..,. — Antoing, Augsbur:.
Beaune, Branswid;, Clermont, Gap, Go4:
Gottingen, Hamelc.
Hasselt, Henrordat, Hongrie, Huy, Liéfe.
Nordheim, Orange, hderborn, Pesaro, Pise, Pouille, le Puy, Râis, Ruremonde, Spire.
Strasbourg, Veni?.
Verdun.
S. MARTIAL 1" juillet. . . — Limoges.
S. MARTIN VS H novembre. — Amiens, Bannassac, ^
zana, Erfurt, Hefdî, Liège, Lucql)es,Ma£'i^ burg, Mayence, Moûtferrât, Paris, Tours.
Schwytz, UnterwaM Un, Utrecht.
S. MATHEVS 21 septembre. — France, Rome.
S. MATHIAS 24février.,.. — Goslar.
S. MAVRELIVS 6 mai — Ferrare.
S. MAVRICIVS ,. 228eptembre. — Appenzell, Dezâsi.
Havre , Magdebour:.
Savoie, Vienne.
S. MAXIMILIANVS 12 mars -Cambrai.
S. MEDARDVS 8 juin — Soissons.
S. MEDERIC VS (Méry) 29 août — Autun, Paris.
S. MEINVLPHVS (Mainon). . . 5 octobre ... — Paderbom.
S. MELLONVS 22octobre... — Pontoise.
S. MER —Ferrare.
G. A. MIXAHA .. — Naples , Constontinopi*
S. MICHAEL 8 mai — Batenburg, Bénéf^*.
Saleme, Sainl-*' Thom, Zug.
S. NAZARIVS 28 juillet — Autun, Castiglione.
A. NIKOAAOS — Messine, Bari
S.NICOLAVS 9mai — Deiana, Liège, Pw^
Fribourg, Sicile.
S. NICOLAVS (Toi.) . . 10 septembre. — Amiens, Dezana,S»bi*^
S. NICOLAVS (Flu.) 21 mars — Uuterwalden-ob-dem
Wald. t
S. OLAVS 29juillet — Drontheim, Norvège.
S. OMER.. 9 septembre. — Saint-Omer.
S^OPPGRTVNA 22 avril —Paris.
S. OS WALD Saoût — Berg, Zug.
S. OTHMARVS 16 novembre. — Saint-GaU.
S. PATRICIVS [î^^^^i 1- Irlande.
(31 octobre. .. J
S. PATROCLVS 22 janvier. .. . — Soest.
S. PAVLVS 29juin — Avignon, Bologne,Cluny,
Liège, Munster, Rome, Saini-Pol, Sarreburg.
S. PAVLINVS 22 juin — Sinigaglia.
S. PELAGIVS 28août — Constence.
S. PETRONIVS 4 octobre ... — Bologne.
O. A. nETPOS — Anlioche.
S. PETRVS 29juin — Ancône, Avignon, Bohème, Bologne, Brunswick, Cluny, Cologne, Gorbie, Dezana,Genève, Guastella, Liège, Liverdun, Lucques, Massa, Munster, Pouille, Regensburg,Remiremont, Rome, San-Severino, Sicile, Stade, Trêves, Troyes, York.
S. PETRVS C[ele8tinus] 19 mai — Aquila.
S. PHILIBERTVS 20 août — Jumièges, Toumus.
S. PHILIPPVS 1" mw — Anvers, Maëstrichl.
S. PIVS lljuiUet —Rome.
S. PONTIAN VS 19 novembre . — Spolète.
S. POSEIDON 16 mai — Mirandole.
S. PRIVATVS 21 août — Mende.
S. PROSDOCIMVS 7 novembre. — Carrare, Paàoue.
S. PROSPER 25 juin — Reggio.
S. PROTASIVS 19 juin -Mans,MUan.
s. QVENTIN VS 31 octobre ... — Saint-Quentin.
S. QViRIACVS 4 mai —Ancône.
S. QVIRINVS 4 juin — Cologne, Correggio.
S» REGVLA Zurich.
S. REMACLVS 3 septembre. — Verviers.
S. REMI 28 octobre,,. — Saint-Remu
S» REPARATA 8 octobre. . . — Correggio.
S. ROMANVS 23 octobre. . .. — Rouen.
S. ROMARICVS 8 décembre . — Remiremont-
S. ROMVALDVS 7 février. ... — Rome.
S. RVDBERTVS i
S. RVODBERTVS >27mare — Salsburg.
S. RVPERTVS J
S. SACRAMENTVM Liège.
S. SALVATOR Bourges.
S . S AT VRNIN VS (martyr) .... Weissenau.
S. SAVINVS : 11 décembre . — Castri, Fermo, Plaisi
S. SEBASTIANVS 20 janvier. . ; . — Oettingen, Soîssoos.
S. SECVNDVS 29 mars... .—Asti.
S. SERVATIVS 13mai — Maêstricht, Qu^liâii:..
S. SEVERVS 25 août — Maëstricbt, Vienne.
24 ) S. SEVERINVS 27 I novembre — Paris.
S. SIMON 28 octobre ...— Goslar, Magdcbur^.
S. SIMPHORIANVS 22 août — Trévoux.
S* SPERANDIA H septembre. — Cingula.
S. STEPHANVS 26 décembre . — BesançoD, Bourges. C
taro , Épinal, Ma-^ Meauz, MeU, Hi> stadt, Serbie.
S. SYRVS • 9 décembre . — Pavie.
O. A. eEOAÛPOS 17 juillet — Gonstantînopie.
S. TEODORVS Montferrat,
S. TEONESTVS 30 octobre , . . — Lavagna.
s! TERENTIVS- 24 septembre Pezaro.
s! THEOBALDVS 8 juillet — Taan.
S. THEODOLVS 16 août — Sion.
S. THEODORITVS 23 octobre , . . — Uzès.
s! THEONESTVS 30 octobre ... — Lavagna.
s! THOMAS 21 décembre . — Parme.
gaTRlNITAS ? 3 juin — Soissons*
S TROPHIMVS .29 décembre . — Arles.
S TRIPHON 3 juillet -^ Cattaro.
Sl'Et LES MONNAIES DU MOYEN AGE.
S. UBERTVS (episc.) 3 novembre. — Deiana.
S. UBBANVS iamai...... — Maealrichl.
S. LRSICINVS. l"oclobre.. —Baie.
S. URSINVS 9 novembre. —Bourges.
S» lîRSVLA 2 octobre... —Cologne.
S. URSVS «avril — Soleure.
. VALERIANVS
. VENANTIVS
. VIANVS
VICTOR
. VINCENTIVS
15 septembre.
13 octobre...
i 3U septembre. |
}ui juillel (
22 janvier, . . .
S. VINOCVS
S. VITVS 15 juin
S. VITALIS i novembre.
S. VVLTVS
ri' WALBVRGA 1" mai
S. WENCESLAVS :;8 seplerabre.
S. WIGBEHTVS
S. WILHADVS 8 novembre.
- TournuB.
- Camcrino.
- Parme.
- BalenbuTg, Dezana, So-
leure.
- Berne, Corlone, Gre-
noble.
- Bergues-saint-Vinoc.
- Gorvey.
Lucques.
- Audenarde.
- BobAme.
- Hersfeld.
- SUde.
OBSERVATIONS
TROUVÉE A ELSEGHEM PRÈS D'AUDENARDE
(Extrait de la Revue de la numUmaiique belge, 20 série, t. II, 1852, pp. 129133.)
La monnaie médite que M. Edmond Yanderstraeten noc> . a fait conn«dtre (1) avec un zèle dont les antiquaires doirei' f lui savoir gré, m'a paru tout-à-fait digne d'être étudiée, t j c'est le résultat de ce nouvel examen que je demande atc lecteurs de la Revue^ la permission de leur soumettre.
En premier lieu, je leur ferai part du doute qui s'est élt^' dans mon esprit sur la nature même du métal qui a sew^ fabriquer cette monnaie. Quelque blanc qu'il soit, il ^■ paraît difficile de le considérer comme de rargenl, car '^ type de la pièce n'est pas de ceux qui sont affectés à ce n^ tal. Je puis me tromper, et Ton conçoit que je ne voudrai* rien affirmer au sujet d'une monnaie que je n'ai jafliai* rtf<mais je suppose qu'en l'examinant bien attentivement oo reconnaiti*ait qu'elle est faite d'un or très pâle, ou qu'elfe* été dorée. Au reste cette remarque n'a pas une grande iïbportance, puisqu'il a pu en tout temps exister des jnonnaicï fausses.
(1) Revue de la numismatique belges 2« série, t. I, p. 330.
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(Juanl au lieu oii cello nioniiaii», lu» licrs de sol, si l'on veut m^accorder de Tappeler ainsi, a été frappé, je ne pense pas que ce soit Novicentum ou Noviyentnm^ aujourd'hui Saint- Cloud. Le type de la pièce trouvé à Elseghem ne serait pas en rapport avec cette provenance. Depuis quelques années les collections de monnaies mérovingiennes ont pris une extension si grande que Ton peut, en les étudiant srrupuleusement et, je ne crains pas de le dire, systématiquement, établir des catégories de fabrication en groupant autour des monnaies sûrement attribuées à chaque cité ou ville épiscopale, les pièces dont le style est tout à fait analogue. On arrive ainsi à se fa(;onner Tesprit et les yeux à percevoir très rapidement les caractères propres à chaque division territoriale de la (iaule,et Ton peut dire presque à coup sur d*une monnaie dont on n'a pas encore lu les légendes, qu'elle a été fabriquée (»n Bretagne, en Auvergne, en Languedoc, etc. L'habitude que Ton a prise de classer les monnaies mérovingiennes par ordre alphabétique, oppose, comme on le comprend bien, un obstacle à l'intelligence de ces monuments; c'est pour cette raison (|ue, lorsqu'il y a quelques années, je rédigeais la Notice ttrs monmties franraisea de M , J. Hoitssrau, y ai pris sur moi d'introduire une nouvelle méthode de classification qui m'avait fouriri à moi-même de si importants résultats. Que cha<|ue numismatiste en fasse autant, car il faut le concours de tous, et bientôt il ne subsistera presque plus d'incertitudes dans les attributions géographiques des monnaies mérovingiennes.
La monnaie publiée par M. Vanderstraeten présente, à mou avis, tous les caractères qui constituent le style lorrain, (îe style se distingue par une certaine maigreur dans la gravure; le buste est toujours allongé et les traits qui le forment sont ilésunis. Au revers, la croix presque toujours à branches égales et pommetée, est placée au centre «l'un double grenelis ou d'une couronne de feuillage: elle est en outre cantonnée de deux lettres C A plus ou moins bien tracées, cpielquefois retournées ou en sens rétrograde. Ces deux lettres sont difliriles à expliquer; M. Duclmlais croit qu'elles signilienl vrtu
T. IV. i\
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adoranda; mais, bien que cette opinion soit ingénieuse et appuyée sur l'existence de monuments épigraphiques, j*ai son vent cherché si ces deux lettres ne pourraient pas être 1-initiales de Catalauni. C'est là une idée qui a besoin d*èti> discutée.
Dans les monnaies de style lorrain y la lettre M a cette {ormparticulière SU, qui a fmi par ëlre généralement adopiéi* ai XIV* siècle.
On pourra se convaincre de la réalité de ces divers détail^ en comparant entre- elles les monnaies dont voici la liste:
Metz : JnETTIS CIVITATI.
^ CONBROUSE, Monétaires, pi. XXXI, u»* 1, 2, 3, i :•.
Charpagne : SCARPONNA FIT.
pi. XXXn, no
Marney : VILLA MADRIN.
Notice des monnûies de la coUeclion Rju^sean, uo liil, pi. 11.
Inceriaiftes,
SUK U>E MO.N.NAIK MÉKOVI.NGIKN.NK. 323
Maiziëres: SHALLO niATiRIACO.
Moyeiivic : mEDIANO VICI.
Ib„ uo 153.
SaiTcbourg : SAREBVRGO.
Ib.y n* lo4.
CoxBROL'SK, Monétaires, pi. XLV, iP 8, ut pi. XLVllI. n» 3.— RKIC11KI4, duus 1rs Mémoires de la !<ociétc impériale d'archéologie de Sainl-Pétersàourf/, t. V, pi. I, no 7.
M. (iartier a donné dans la Revue numismatique (do France) la description d'un tiers de sol portant les légendes POCCi ACO et VRCOLENVS, avec une croix cantonnée des lettres C A, qui pourrait encore se rattacher à la série que nous venons d'indiquer, (^e serait une monnaie de Pioche près Metz. Cependant comme nous ne connaissons cette pièce que par une brève mention et que nous ne savons pas si, outre les lettres C A, elle présente les autres caractères du style lorrain, il serait imprudent d'affirmer.
Je reviens à la monnaie publiée par M. Vanderstraeten. La légende NOVIENTO VICO FI me parait s'appliquer très rigoureusement à Tun des deux villages nommés Novéant qui existent en Lorraine; a savoir : Novéanl sur Moselle, près Metz, et Sovéant-aux-Prés près Pont-à-Mousson .
La grande beauté de la pièce trouvée à Elseghem me ferait pencher pour celle des deux localités qui est la plus voisine de .Metz. Quant à Noyent ou Saint-Cloud, on ne peut lui attribuer que des monnaies de style parisien.
Je terminerai par une observation sur le nom de Tofficier monétaire que M. Vanderstraeten a lu : AVCCIORESCO JflON. Quoique les noms mérovingiens soient encore bien peu expliqués pour nous, et que chaque jour il s'eu découvre de npuveaux, cependant il est permis de s'éclairer par la comparaison. Un des caractères du style lorrain est l'emploi du A grec, à la place du D latin. Il me semble qu'il faudrait lire AVCCIO- RELLO. On connaît déjà un officier monétaire nommé Duccio
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(voy. Notice de la cuUection Rousseau, n" 116). Ducciorelli: scrail uuo foroiL' iliminutivc de ce preiiiiur thème, vomm CtnUei'etbis cl Murcellus.
J(.> souiiK-ls cuttv réflexion u ceux <]ui, |)lus favorisés <|U'. moi, auront pu voir un orig'inol la monnaie qui fait le sujot ilr celle noie.
NOTE
RrR uxi
BAGUE D'OR MÉROVINGIENNE
(Extrait de V Annuaire de la Société des Antiquaires de Fi^nre pour ISTil, pp. 155-ir.fi, péance dn 0 dôc. 1853.)
M. do Longpérior met sous los yeux do ses confrèros une bague d*or mérovingienne représentant une colombe qui porte dans son boc un rameau tout à fait analogue pour la forme à oelui qui se voit sur les monnaies gauloises des Yolces-Aréooniiques. La légende gravée en creux autour de la colombe est SALBA ME {Salva me). Comme cotte colombe est assurément celle que Noéfit sortir do TArche et qui revint apportant un rameau d'olivier, on no pouvait trouver un type plus expressif pour rappliquer à la devise Salva me. La figure de colombe gravée sur cotte bague est identique k colle qui se trouve sur un denier d'argent du \\f siècle frappé à Chartres, et sur lequel on a prétondu reconnaître la colombe do Reims portant la sainte ampoule. M. de Longpérier, s'appuyont sur l'autorité Ai' M. Lenormant, rappelle que la légende de la sainte ampoule insérée pour la première fois par Hincmar dans la vie do saint Kemi est postérieure d'environ deux siècles au denier frappé si Chartres. Il attribue ce denier à Adeodatus, qui fut évoque do (ihartres vers 666. On pourrait voir, dit-il, dans le choix de la rolombe apportant le rameau de la réconciliation, une allusion au nom d'Adoodatus. Dans tous les cas, un type emprunté à TAncien Testament convient mieux pour une monnaie fabriquée à Chartres au vif siècle que la représentation de la colombe do Reims qu'on n'a jamais trouvée sur les monnaies do cotte ville même.
OBSERVATIONS
srn oiELQrES points d ix article ixtitvle ;
FRAGMENTS DE NUMISMATIQUE SÉNONAISE
[Elirait du tome XIX de la Revue numismatique, 183i,
pp. 364-369.)
Procédant dans le même ordre que Tauteur dont j^examior le travail, je ferai remarquer qu'il se donne une peine véritablement superflue en combattant d'avance l'attribulion à Si-: en Valais d'un denier de Pépin sur lequel on lit SENOiS D'abord il faudrait lire la légende à rebours, sans tenir comi^^ du sens dans lequel TE est tracé, et ensuite on obtiendrai: SIGNES. Or Siones ressemble à la vérité au nom français m<^ derne Sion : mais quelle raison aurions-nous de croire qa^^ cette forme récente existait au temps de Pépin? Si les premiers Carlovingiens avaient battu monnaie à Sion, leurs deniers nous montreraient soit la forme antique Sidunum plus og moins altérée (2), soit la forme germanique Sitten. Quant à SENOIS, il est bien entendu qu'il faut le lire SenoniSy car, par suite d'une disposition commune à tous les peuples d'origint' indo-européenne, l'N a pu, dès les temps les plus reculés, être omis dans l'écriture sans que la prononciation des mots où iv caractère doit entrer en fût altérée. Je ferai en passant observer que les légendes du denier mérovingien de Sens ne sont pas Antelinusmon-Racio eglisi Seno; mais ACTELINVS MON-
(1) Ph. Salmon, Rev. num.y 1854, p. 186.
(2) Voy. la description de quatorze tiorâ de sou avec les légendes SIO\'MS FIT; SIDVNINSIVM CIVÎTATE, etc. H. Moyor, Die BraHeaten der Schtret:, Zurich» 1845, p. vu.
■ g-aasaaia^ig* -aîiii— i
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RACIO ECLI SENO. La première lecture provient de resamon d'une monnaie mal conservée ; j*ai eu entre les mains un denier à fleur de coin qui appartient au musée de Copenhague, et j*en ai déjà donné ailleiu*s Tindication (1). C'est un détail peu important, et je ne le relève ici que parce que l'occasion toute naturelle sVn offre à moi, et que d'ailleurs c'est la troisième fois que je vois cette fausse leçon se reproduire.
Je passe ensuite à une autre question, celle de savoir si les deniers de Charles le Chauve avec la légende SENNES sont frappés à Sennheim ou à Sens. Quanta Sennheim, jenHnsisterai pas lorsqu'on me fournira le moyen de substituer à ce nom celui d'une localité plus rapprochée de Mayenco, car je main* tiens que les deniers aux deux types et le nom SENNES offrent une analogie frappante avec ceux qui portent la légende MO- GONTIA. M. Salmon fait observer que la croix se trouvant sur les monnaies des empereurs byzantins avec la légende SALVS M VNDI , a donc pu être adoptée partout ^ei qu'en conséquence la ressemblance des croix sur deux monnaies ne peut amener à aucune conclusion (2). Je trouve que M. Salmon est bien modeste, ot j'irai tout de suite plus loin que lui, en affirmant que la croix non seulement a pu être adoptée, mais a été représentée en effet sur des monnaies frappées dans tout le monde chrétien; cela ne m'empêchera nullement, entre tant de monnaies qui portent une croix, de distinguer celles qui sont de fabrique analogue.
Plus loin, M. Salmon voulant prouver qu'il n*est pas difficile de rencontrer des noms de ville dont l'orthographe varie dit : n'a-t-on pas dans le même temps, sous Charles le Chauve, TRIODORO, TORNODOR et TORNANDORTI pour Tonnerre? Je réponds à cela que la légende Tomandorti n'existe pas. Je connais TORNAn PORTI, TORNAII PORTI. c'est-à-dire Tornaciporti, plus ou moins altéré, sur des deniers de Toumay ; mais Tomandorti ne se voit que dans des gravures inexactes. Si on doit lire sur un autre denier Triodoro, on peut assurer
(1) Notice de* monn, ft\ ompot. ta roUM. de .V. /. RounsHUt^ p. 46.
(2) Afrti/> numinmatique^ phn baiit. p. 192.
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(iiril n'osl pas df Tonnorrc ; mais si le groupe dans loqiipl [\mle l'araclèrc singulii'r qu'on prend pour un R, est im sijle i i-qiiivalanl à ORN on aurait a\oT&Tomodoro{i}; cela consul;;' rait une varianlo d'écriture, mais non pas une variante d'orlti ■ eraphe. On a allribu^- aussi autrefois à Tonnerre les donirde Tongres avec la légende TVNIERAS CIVITAS; toutefois ne pense pas qu'on y veuille revenir. De tout cela, il résob eue le nom de Tonnerre ne s'orthographie sur la monnaiid Charles le Chauve que d'une seule façon.
plus loîu encore, M. Salmon voulant réfuter une objecli"; qui n'a pas élé faite au sujet de l'absence du mot CIVITiS la suite de SENNES, au lieu do faire remarquer que Maywiiui, nou seulement est une cité, mais la niélropo/e de la prtiiuère Tiermanie, a fabriqué des monnaies au même tj-pe sa:ce mot civila.1, nomme des villes qui ont frappé des denieisj nu type tout différent et parmi elles, (sur quatre), METALLVB DORESTATVS. comme si l'on connaissait, comme si l'on foa vait découvrir des monnaies de Melle et de Duersled porlan: le mot cinlax! Ceci est bien plus grave qu'une erreur df Iwlure ou d'attribution, ou plutftl c'est l'effet d'une simple i'^ traction, car je ne puis admettre que l'auteur écrive sur la nnmisniatîquc carlovingieune sans avoir étudié la division cfi'isia,stique des provinces, nu examiné avec plus de soin ipii' n'en laisse paraître les légendes des monnaies françaises.
J'arrive enfin à l'argument capital sur lequel s'appuie M. •'"^tninn. La chronique de sainte Colombe nomme Sens sousis forme Sennes, et cela précisément à partir du règne de Oiar'*le Chauve. Il n'y aurait en effet rien k répondre si l'on protlnisaît une inscription carlovingienne avec cette orthograpli''. mais point du tout, il s'agit d'un manuscrit en écriture des ïi'. SU' el XIII* siMes, en fort mauvais état à ce qu'il parait [2'. ''
(I) La lé)ii-jili' •'<! l'ïiilfuiiiicul fiirl lacorrertc. puisqu'on y voil ASTEI f"" CASTKL: iiii rcrera CATIA D-l IPEX; c>' iii^ ^oul pa^ là des varUolef à' '"'''liili.Js, inaÎA ili's inoU Intiim mal gravi'».
[i. HHilin'Iwiiiie khltrique ilf IVonur on Colleetinn de Ugrndei, direnip"" ..piilili.'i' par laSocii'lé dos acicnce* blst. <-l nat. deD''»!'''
:* In dired. i
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dans Icquol on a lu lo nom do Sons do dîvorsos façons, ce qui prouve pout-Atre que le texte contient dos abréviations, mais rc qui no prouve pas que dans la même amiée^ par exemple, \v nom latin de Sons ait eu deux formes, car on conviendra que c'est un fait inadmissible. Je vais, à mon tour, citer tous les fragments de la chronique de sainte Colombe où il est question de Sens, en y rétablissant les passages que M. Salmon n'aurait pas dii omettre.
Ann. 829. — Jeremias f^enoniac pcclositp archiepiscopus...
868. — Nam Scnonia ci vitale inv^nti sunt... Igitur mense maio Senonù civitate modius frumenti... panis novus oblatus est S«*nt> ad benedicendum. 882. — ... in archiepiscopatu Sennensh ecclesiff"... 886. — Ascenderunt Nortmanni Sennis a Parisiis. 895. — Btcbardus prinoeps Burgundiœ recepît Srnni.s... 922. — ... a Gualterio archiepiscopo Smonum.
nastasius archiepiscopus Sennensis (ms. do Rome
978. — Anaslasius archiprœsul Senownuis (ms. de Sens). 996. — ... nardus cornes cuit... Senn, (ms. de Rome). 996. — Baynardus cornes SenonU (ms. de Sens).
1015. — Facta est tradicio Senonice urbis... 1032. — Obiit archiepiscopus Senonum Teolericus. 1055. — ... infra urhem iSrnoniWiw...
On voit qu'en 868 (si toutefois la chronique de sainte Colombe pouvait prouver quelque chose), on écrivait Senones deux fois dans le mémo paragraphe, et une fois Senis qui par conséquent ne peut être qu'une abréviation. Je m'étonne de co que M. Salmon n'a pas cité l'acte d'excommunication de Raynard, comte do Sens, et de deux chanoines de la même ville, dans lequel on trouve : Sancius Sennensis ecclesix locum inf/redi (1), au moins dans le texte imprimé. Je lui indiquerai encore une médaille de la collection de H. Rousseau, frappée au nom du comte Raynard, au revers de laquelle on lit TEN.NS CILVI ; ici 1*0 est réduit à l'état depoitii^ et au besoin on pourrait le considérer comme non avenu. Mais tout cela ne nous
(I) Baluzo, Capihdaria reg. franc,, I. lî, p. 672.
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tire pas de la difficulté que fait naître l'altribulion déjà pl> sieurs fois proposée et que reproduit M. Salmon. En elTel. connaît des deniers:
De Pépin, avec la légende SENOIS.
De Louis le Débonnairi' SENONES.
De Charles le Chauve SENONES CIVrTAS.
De Charles le Gros SENONES CIVITAS.
DEudes SENONES CIVITAS.
De Raoul SENONIS CIVITAS. !
De Henri I" SENONIS CIVITAS. i
Du comte Raynarri SENONES CIVITAS.
De Philippe I" SENONIS CIVITAS.
Il faut surtout examiner le style des deniers portant ka'y nogramme de Charles le Chauve avec la légende GEUTIA B- REX, et au revers SENONES CIVITAS, pour bien comprenlr comment il n'est pas possible d'attribuer à Sens ceos qui prisentent la légende SENNES. Sans doute la forme desnomsit lieux a changé progressivement, en passant du latin au fritiçais ; sans doute encore il y a des monnaies barbares dnnl \-légendes sont altérées comme par exemple, le denierdAvillon sur lequel on lit AVVIONS pour AVALONS ((). mais"! n'a jamais fait imaginer qu'à la mémo époque un nom aU^ deux formes régulières.
Or la fabrique des deniers à la légende SENNES ne pem ' pas de les considérer comme des pièces barbares; on ne pfui voir dans l'omission de l'O la conséquence du manque dp p!""pas plus que l'elîet d'une distraction du graveur, puisquotn des deniers à deux types différents; donc ces deniers n'onl piété frappés à Sens.
Je termine en avertissant les numismalistes que les ioM' naics sur lesquelles on avait cm lire le nom de Reims, fiHr MIS CIVITAS, au revers de celui de Troyea, portent en réïlii'' la légende MELDIS CIVITAS. J'ai vu la pièce originak puW'f par M. de San Quinlino. ,
(1) NoIicPdes mona.franr. il' M. limineau, p, 16i.
OBSKRVATIONS MMrSMATIQllES. 331
Jo (lois <lire encore, pendant qu'il ont ici question (to<i monnaira de la Champagne, que le denier de Troyes décrit par M. Pooy d'Avant cl M. FÎIUm (1) ne porte pas la légende TRE- CAS CIVI TERO, mais bien TRECAS CIVI TEBO. C'est le nom du comte doChampagncThibaut r'{1ft47-t089) placé à la Tin de l'iiiscriplion circulaire, comme le nom d'Eudes, duc de France, se trouve sur le denier d'Orléans, après la formule royale: GRATIA D-l REX ODO, autour d'un monogramme de Charles. J'ai déjà dit qu'il n'y avait pas de relations entre te nom d'Eudes et cette formule : Gratia dei rex (2). Le denier do Troyes est cocon; une preuve du Hystëme d'infcrcalation que j'ai proposé d'admettre.
(I] Detrript. des monn. fi-anç. eampûi. la rollecl. de M. Pueij ttArant, IS53, iii-l", p. 325, n° 1505. Catal. dfs inoitn. srign, franc, de la eolleel. de M. Poey d'Aranl, Liiron, 1S5J, iD-H°, p. 130. n' 1190.
(!) Nodcr det iinnn. franc. cnmpiK. la eollerl, de M. J. Rmmienu. p. 259, 11" 60S.
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DE RAIMON. COMTE DE BARCELONE
(Elirait 'lu lomi- I {noiiïplle siTie) do lo Kenif ntimitmaliqitf. 1856, pp. (13-61.)
Plus d'une fois déji jfl mo suis occupé do l'imitalimi des monnaies arabes faite par les cliréliens, et des types cmpriin tés aux chrétiens par les Arabes (1); c'est un sujet qui pourra longtemps encore exercer le zèle des numismalistes. Il faul t'-tablir aussi une classe pour les monnaies bilingues à légende latine ou grecque, et arabe, telles que celles qui ont été frappées par les émirs d'Afrique etd'Espagne, au commencement de laconquAte; celles qu'émirent, en Sicile, les rois normands ol allemands; les monnaies d'or et de cuivre d'Alphonse VIII, roi de Caatille ; les monnaies des tzars moscovites. Sur ces pîèees, les légendes, plus ou moins abrégées, conçues dans les deux langues, ont été tracées avec intelligence. Enfin il existe uno troisième catégorie de monnaies aussi bilingues, en apparence
{I) Tréiorde numiim.. 18M. Hisl. de Cari mojWL, p. 129. — Iriischi: fir Mûn^kundt, Berlin, 18*5, p. 217. — Berne arrhinlog.. 1816, p. 409. — Rrr. nunt., 1844, p. 378. — Numinmatie Chranirle, 1841. p. S33, et 1B43, p. 1!!. — Mém. de la Soc. ilet ant. de France. 1810, p. 215, elc. — V. t. 1 des CEm-i-ci rfr A.dflmgpérier. pp. 369, 399, et ce prfpeni voluui.>, p. IW, 108 et 112.
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plutôt qu en réalité, sur lesquelles Tune des deux langues ne ligure qui* par suite de Tiinitation et se trouve par conséquent assez maltraitée.
( Vest une monnaie de cette espèce dont le dessin est placé en tèto de notre notice. Il en a été trouvé, à Barcelone, plusieurs <*.\omplaires; Tun deux, le mieux conservé, est entré dans le riche médaillier de TAcadémie de Tllistoire, à Madrid, où je Tai copié en 1851 ; un autre appartient à don Manuel Vidal Itamon ; un troisième que j*avais vu aussi en Espagne a été apporté à Paris, et acheté par la Bibliothèque impériale. La provenance de ces monnaies est importante parce qu'on a proposé de les rapporter aux comtes de Toulouse ; et qn a part toute autre considération, il est plus naturel de les attribuev aux princes sur le territoire desquels on les découvre. La monnaie porte la légende A^/imim^i/^* cornes^ écrite de droite à gauche à la manière des Arabes; on n*y voit aucun signe de christianisme. Les caractères latins oifrent beaucoup d'analogie avec crux qui sont gravés sur les monnaies des derniers Wisigoths. Les légendes horizontales, (fui sur chaque face occupent le centre de la pièce, sont une imitation de celles qui se lisent sur la monnaie d'or du prince hammoudite, Yahia, roi de Malaga.
cdJL dd(] JgJL
On reconnaît parfailenieiil encore sur la pièce du comte de Barcelone Timitation de la formule religieuse et du nom ^^^, CasetHy dont une moitié est placée à la première ligne cl I autre moitié à la cinquième. Le titre et le nom deuàJji&aL» Eilris, j^dSSZJL J^, héritier présomptifs se reconnaissent aussi, à la première et à la dernière ligne du revers. Or la pièce
MONNAIE D'OH
arabe a été frappée a Ceuta dUiâiL JUSJ=sl^j en Fan de i : gire 414 (26 mai-s 1023 ou 14 mars 1024 de J.-G.) (I).
La monnaie d'or de Yahia que possède la Bibliothèque : périale est extrêmement rare ; car dans le cours de mes rerhc ches en Espagne, je n'en ai trouvé qu'une seule, aussi frap:* à Ceuta et qui faisait partie d'une collection déposée chez u notaire de Séville après la mort de l'antiquaire qui Tavait l mée. Conde, dans son Mémoire sur les monnaies arabes^ a j blié un dinar de Yabia frappé à Ceuta, qu'il a pris à tort p. une monnaie d'El Ilakem fabriquée à Zehra. La gravun- •; accompagne ce Mémoire, quoique très incorrecte, démoc. suffisamment l'erreur dans laquelle est tombé Thistorien v^w gnol (2) ; je n'ai toutefois pu retrouver cette pièce à Madrid
Du moment qu41 est établi que la monnaie de Raimon es* copie de celle de Yahia, il devient impossible de Tattribuer un des comtes de Toulouse. Il suffit, pour s'en convaincre. <J se rappeler la chronologie de ces princes :
Raimond I" 832 — 864.
Raimond II 918 — 923.
Raimond III 923 — 950.
Raimond IV 1088-1100.
Les trois premiers sont antérieurs à Yahia, et, par o! même, écartés de la discussion; le quatrième n'arrive que soixante ou quatre-vingts ans après le roi de MaJaga, et il nV-' pas probable qu'une monnaie aussi peu répandue que le^ dinars de Yahia attirât, après tant d'années, l'attention desimr tateurs. C'est la monnaie du temps, la monnaie en circulation que Ton a intérêt à copier. La belle pièce d'or du roi de Mercie OlTa, que j'ai publiée dans le Numismatic chronicle de 18 il contient, dans sa légende arabe très légèrement altérée, la dalc
(1) Voy. Revue num,, 1830, p. 433, et Documents numism, pour servir « tkfs^. des Arabes d'EspagHCy in-i», 1851, p. 9. — T. I des Œuvres de A. de Lon^'^ rier^ p. 426.
(2) Memorias de la Real Academia de la Historia^ t. V, 1817. Mem, sotrfk moneda arabiga y en especial la acunada en Espana por los principes Mutulmânes, p. 252, pi. I, u» 8.
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157 qui correspond à Tannée 774 de J.-C. et OlTa a régné de 7S5 à 796 ; c'est-à-dire que la monnaie du khalif do Bagdad, copiée en Angleterre, avait été fabriquée pendant la vio même d'OfTa. On peut remarquer encore que les grands dinars arabes cU Alphonse VIII, les marabotins alfomitis^ sont des imitations de la monnaie du roi de Mursie son contemporain.
Examinons maintenant auquel des Uainion de Barcelone notre monnaie d'or peut être attribuée. Voici la liste de ces seigneurs :
Raimon Borrell 993—1017.
Béranger Raimon 1017—1035.
Raimon Béranger 1035— 107G.
Raimon Béranger II 1076-1093,
Raimon Béranger III 1093—1130.
Raimon Béranger IV 1130—1162.
Le premier n'a aucun droit à une monnaie imitée du dinar de Yahia. A partir de l'an 494 de l'hégire (1100 de J.-C.) la monnaie d'or des Almoravides, plus belle que celle de leurs prédécesseurs, se répandit dans toute TËspagne et bientôt après dans le Midi de la France sous le nom de marabotins (1 ) et les princes chrétiens n'auraient eu garde d'imiter alors les petites monnaies du roi de Malaga. On pourrait donc hésiter entre les comtes qui ont possédé Barcelone depuis 1023 jus- ({u'en 1100. Mais je pense qu'il faut s'en tenir à Béranger Raimon (1017-1035), contemporain de Yahia. Son père, Raimon Borrell, et son oncle, Ërmengaud, avaient été les alliés de Mohammed el Medhi; et c'est. grAce à leurs secours que ce dernier avait vaincu Soléiman dans la bataille d'Abkat-el- Bakar. La sœur de Béranger Raimon avait épousé un prince normand, nommé Roger, qui, en 1018, avait obligé les nmsulnians à demander la paix, el, lorsqu'on 1023, le jeune comte de Barcelone prit les rênes du gouvernement, il a pu se trouver en relation d'amitié avec le roi hammoudite de Malaga
(1) Voy. Hexnie nu m., 1844, p. 288, et Trét. de nufti., art monéL, p. 129. - P. 168 du prét^eul voluiui*.
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et iuauguror son avènement ea frappant de la monnaie ri'. Au reste, l'histoire de ces temps de troubles est fort obsra' ce n'est que lorsque les ouvrages arabes relatifs à l'Ii^pa. auront été coniplëtemcnt étudiés que l'on pourra savoir à iR' pai'li se rattachait cbacun des princes chrétiens. Je dois hiremarquer encore que c'est bien la monnaie de 414 que Rain a imitée, car sur les pièces d'argent de Yahia de 415 et de i'' on no trouve plus le nom de .o^Upi Casem . Ce nom est disf--singulièrement, comme je l'ai déjà fait obsencr ; [d se voit * '. première ligne, et .^jli après le symbole religieux; un din^ du prince Almoravidc Ali bon Youssef , frappé à Grenade n o4o, oiTrc un fait analogue. Cette curieuse pièce qui esîstediïla collection de M. .Vlexandre de Saint-Laumer, porte le d> * — ■l[o, àtali/i, dont la pi-emièrc syllabe |^ est gravée tlï. côté de la nionnoie, au-dessus du symbole religieux. <;t . seconde ^ai est reléguée à lu dernière ligue du revers.
PL. V
Les monnaies carlovingicnnes, quoiqu'elles soient pour la plupart dépourvues de portraits et de figures, n'en sont pas moins très dignes de l'attention des archéologues, je ne dirai pas seulement à cause des personnages historiques dont elles rappellent le souvenir, mais parce que ces monnaies constituent d'importants documents pour la géographie et pour Télude philologique de notre langue.
Nous croyons donc faire une chose utile en livrant à l'examen des numismatistes le dessin de quelques monnaies carlovingiennes inédites, ou en rectifiant la description do pièces déjà connues.
M. Frédéric Troyon, le savant explorateur des cimetières antiques de la Suisse Romande, a eu la bonté de me donner les empreintes de belles monnaies de Charlemagne trouvées par lui dans un tombeau à Bel-Air, près Lausanne. Ces pièces étaient au nombre de dix, dont sept semblables au n^ 9 de notre planche V. Les trois autres sont gravées sous les n** 3, 5 et 6. J'ai profité aussi, comme on va le voir, des recherches qu'il ma été permis do faire au sujet de plusieurs monnaies très précieuses appartenant à M. Gouaux.
QUELQUES DENIERS
PÉPIN. — Argestoratum. Slrasbourg".
R. P. en monogramme. Revers. ARGRAT. Cl V. autour d'oik petite croix (pi. V, n* 1). Cette pièce a été publiée par Mader ; I . mais avec la fausse leçon CIVARORAT.
De là, la lecture Civiias Arrai, , et rattribution du denier d. Pépin à Arras, quoique sur les monnaies d*£udes, de Charles le Simple et de Lothaire on lise encore ATREBAS.
M. Alexandre Hermand, le savant historien des monnaies dt TArtois, loin d'accepter sans contrôle une attribution qui tendait à grossir la numismatique de son pays, a le premier combattu l'opinion de ses devanciers. « Je suis loin, dit-il en terminant, d'être positivement convaincu que le denier de Pépin ait été fabriqué à Arras (2). » M. Hermand avait parfaitemeni raison d'exprimer cette défiance. J'ai pu examiner le denier original dans la collection de M. Gouaux, et reconnaître que la troisième lettre de la légende est un G et non un O. Dès lor?, cette légende ne présente plus de difficultés. Eginhard dit : Argentoratum urbem quœ nunc Strasburg appellatur.., \i\. pou Grégoire de Tours s'était exprimé à près dans les mème> termes : Argenioraiensem urbem quam nunc Strateburgum vocant[it). La double dénomination se trouve bien représentée sur les deniers de Charlemagne qui ofi'rent les inscriptions Cl VI ARGE el STRTBVRG. Déjà sur la monnaie mérovingienne on trouve Stradiburg, Mais le chef de la seconde race se montre plus classique que ses prédécesseurs.
CARLOMAN. — Lugdunlm. Lyon.
CARLEMAN en monogramme. Mevers LVG; au-dessus, unibarre (pi. V, n*» 2).
(1) Kritische Beitrxge zur Mûnzkunde des Mitlelalters, t. IV, p. 5.
(2) Hist. monét. de la province d'Artois. Saint-Omer, 1843, ia-S»» p. 58.
(3) Hist, transi, beat, Marcell, et Pétri, 14, apud BolL, Act. Sa/icf., I Juo,. col. 181 sqq.
(4) Lib. X, cap. 19.
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Le denier de Carloman, frappé à Arles, qu'a publié Le Blanc dans son Traité historique des mowiaies de France j est resté pendant plus de cent cinquante ans l'unique monnaie connue du frère de Gharlemagne. La pièce dont je donne le dessin, découverte à Lyon par M. Thibaut, il y a une dizaine d'années, est entrée dans la collection de M. Gouaux. Ce denier, comme on le pense bien, a vivement attiré l'attention des numismatistcs ; il parait aussi avoir éveillé la cupidité d'un faussaire, car il existe également dans la collection de M. Gouaux une contrefaçon des deniers de Carloman aux caractères secs, grêles, tels en un mot que ceux qui, fort heureusement, distinguent les imitations de monnaies carlovingiennes si nombreuses depuis quelques années. Le denier faux dont je parle, porte au revers ARE, avec u:. A à barre brisée, un trait fort court au-dessus de l'R, et un 6 lunaire. M. Gouaux savait bien ce que vaut cette pièce, et il ne l'avait achetée que pour la montrer aux antiquaires à côté de son excellent denier de Lyon.
ARLEMAGNE. — Cenomani. Le Mans.
CAROLVS, en deux lignes. Revers, CINOMNI, en deux lignes courbes, entourant une petite croix (pi. V, n" 3).
J'ai décrit un denier de Pépin, frappé au Mans, sur lequel le nom de la ville est tracée en une ligne composée de caractères liés les uns aux autres (1). Cette attribution a rencontré lapprobation de M. B. Fillon (2). J'ai proposé aussi de lire le nom du Mans sur un denier de Charlemagnc qui nous montre des caractères disposés d'une façon très irrégulière : CN au rang inférieur, O au centre, MAI à la ligne supérieure (3). Le denier recueilli par M. Troyon offre encore une autre combinaison dans laquelle le nom du Mans se distingue très facilement.
(1) Notice des monn. franc, de la coUecL de M, J, Hotisseau, p. 100, n^ 223. Ce dénier avait été attribué & Amiens.
(2) Lettres sur quelques monn, franc, inéd., 1S53» p. 119.
(3) Notice des monn, de M, J, Rousseau, p. 111. Voir le dessin do cette monnaie, Revue num., 1846, pi. X, n« 15.
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Cette monnaie a très peu de relief, et la croix qui occu|k centre du revers se fait remarquer par sa forme singulière pj cette époque.
CuoGAE. Les Choges.
CAROLVS, en deux lignes. Revers, CHOGiS, en deux lignes au centre, un point (pi. V, n" 4). Ce denier, acquis par M. ' Rollin, k Vienne (Autriche), vient d'être cédé à M. J. Rousscaqui a eu Tobligeance de m*en donner une empreinte.
Dans le troisième volume du catalogue de sa précieuse ci lection, M. Reichel a décrit un denier semblable, mais il i pris le premier caractère de la seconde ligne du revers pour s: D, et lit en conséquence CHODIS, que, dans une courte noit il propose de rapprocher du nom de Chaudes- Aigles, peti ville de la Haute Auvergne (1). M. Reichel a été trompe je: une fausse apparence ; mais on sait de plus que le nom ancit de Chaudes-Aiguës est Aqitœ CcUidœ. D'ailleurs, la monnai. porte en réalité le nom de Chogis, qui est un pluriel, et qui m. semble convenir au lieu dit Les Choges, situé près de Randas^ (Puy-de-Dôme). Nous n'avons pas de senseignements sur Tantiquité des Choges ; mais nous rappellerons que dans Tlticrraire de Bordeaux à Jérusalem, on trouve cité une mtUatio k nom de Chogeœ, placée sur la route de Nicée de Bithvnict Dablae, et très voisine de la frontière de Galatie (2). Le noo de cette localité pourrait être celtique comme celui des CJioges^
Un G semblable à celui qui entre dans le mot CHOGIS sc rencontre sur une très petite monnaie de cuivre portant GR frappée pour Guillaume III, fils de Tancrède, roi normand di Sicile (3).
(1) Die Reichelsdie Mûnzsammlung in Saint-Petersburg, DrîUer Theil, ] Bsk 1850, pi. I, uo 2.
(2) Wesseliiig, Vet. Rom, itin.j Aiiist., 1735, p. 573.
(3) Prince de San Giorgio-SpiDelli. Mon, cuf, batt. da princ, Longob. wy^ e suevi» Naples, 1814, p. 197, n» 2, et p. 219.
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CoxDATE. Gondé.
CàROLVS, en deux lignes. Revers^ CONDAT, en deux lignes séparées par une barre ; à gauche, une hache (pi. Y, n"" 5).
Le moi inscrit en abrégé au revers de ce denier, peut se lire do différentes façons : Condate, Condatiscum^ Cofidatomagus. En nous en tenant à la première lecture, il poun'ait se rapporter & un nombre très considérable de localités. Condate s'est en effet altéré de diverses manières, suivant les propensions dialectiques, dévenant Co/u/^, dans le nord, Candé^ Co^nedans lo centre de la France, et Condat dans le midi.
Ainsi on connaît des lieux nommés Condé dans les départements du Cher, de llndre, de la Somme, de la Marne, de Seineet-Marne, de Seine-et-Oise, de la Manche, de la Meuse, de la Moselle, du Nord ; deux Condé dans TEuro; trois dans chacun des départements de TAi^ne, de l'Orne, du Calvados et des Ardennes. Condat se trouve dans la Corrèze, le Lot, le Lol-ct- Garonne, la Ilaute-Yiennc, le Cantal, la Gironde ; deux fois dans le Puy-de-Dôme et dans la Dordogne.
On connaît Cosne dans la Nièvre, dans l'Allier, dans la Côte-d'or; Candé dans la Vienne, la Charente-Inférieure, Loir-et-Cher et Maine-et-Loire. Il faut ajouter à ces listes, Coudes (Puy-de-Dôme), Candes (Indre-et-Loire), Condac (Charente et Vienne), Cognac (Charente), Cunac (Tarn); puis les Condate^ qui sont devenus Rennes, Montereau, Monistrol d*AIlier et Conflans Sainte-Honorine; et enfin Condate ^ situé entre Genève et Yenne.
Comment choisir entre tant de lieux, tous anciens, à coup sûr, puisqu'ils portent un nom gaulois, et parmi lesquels il en est beaucoup qui ont pu battre monnaie au vin* siècle ! C'est un problème qui pourrait demeurer insoluble, si nous n'avions pour nous guider d'autre donnée que la légende même du denier. Mais on a remarqué que cette légende est»accompagnée d'une petite hache, type que nous sommes habitués à voir sur les deniers de Duersted et de Bonn. Quoique le sens de ce type
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ne soit pas encore expliqué, il n'en est pas moins vrai quli a un caractère germanique ou septentrional bien marqué.
On ne peut s'étonner de voir la francisque ou streitaxt sur des monuments originaires des bords du Rhin. S'il était fosr sible d'établir qu'au vin^ siècle Goblentz a traduit son non} antique de Confluentes par Condate^ ce serait à cette ville, si voisine de Bonn, que nous devrions attribuer le denier At M. Troyon. Mais on admettra aussi que Condé sur TEscant, peu éloigné de Duersted, est dans des conditions qui nous autorisent à lui donner ce denier. On ne peut affirmer que k denier de Charles le Chauve portant la légende CONDATO MONETA, se rapporte bien positivement à Condé en Hainaut. Plusieurs textes, en eiïet, présentent la forme particulière Condalum, s'appliquant tantôt à Condé en Hainaut (1), tantôt à Condé sur Vègre (village de Seine-et-Oise) (2). Seulement, importance de la première de ces deux localités, qui, par la convention de 870, fut dévolue à Charles le Chauve, doit être prise en considération.
Deonantum. Dinant.
CAROLVS, en deux lignes. Revers ^ DEO NEN, en deux lignes séparées par une barre (pi. V, n*» 6).
Les monnaies de Charles le Chauve frappées à Dinant portent IN VICO DEONTNIT et NO VICO DEONITII; dans la portion du royaume de Lothaire, attribuée à Charles par le partage de 870, on voit figurei' Sancta Maria inDeonant. Un texte beaucoup plus ancien^ celui de TAnonyme de Ravenne, noas fournit la forme Dinaniis (3). On connaissait déjà les deniers
(1) Baluze, Capit. I!^ col. 224. Partage du royaume de Lothaire. — Annal Berlin,, ap. D. Bouq., Hist, franç,^ t. VII, p. 110.
(2) Prsfcept, Pippini reg, Hist, franc., t. V, p, 708. — Chart. CaroU magnt. ibid., p. 727. Cf. t. VII, p. 372.
(3) Anonym. Ravenn, qui eirca sspc, VUvixit de Geograph,, Hb. V. Paris, !6^, in-8, p. 188. Dans le même passage ou trouve cité NasagOj DinantiSy Oin, Samoo, Neonsigo, Trega ;VèludQ dos monnaies de Charlemagne, de Charles le GhaoTi*, de Louis le Bègue et des chartes de ces princes, nous donne lieu de croire qoe ce* noms désignent Nassogne, Dinant, Huy, Namur, Viset et Maestrichl.
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de Charlemagno frappés à Maestricht, TRIIECT, ctàTournay, TORNACO; j'ai public un denier de Liège, LEODICO (1). On voit que la numismatique belge de Gharlemagne prend une certaine extension ; mais, en même temps, que la monnaie de lAége ne saurait être considérée comme une exception faite par le grand empereur en faveur de sa ville natale. Il est malheureusement évident que les monnaies ne peuvent être d*aucun secours pour déterminer en quel lieu naquit le fils de Pépin et de Berthe (2).
UcETiA. Uzès.
CAROLVS9 en deux lignes. Revers^ VCECIA, en deux lignes séparées par une barre (pi . V, n° 7).
Les monnaies d*or d'Uzès que MM. Lelewcl et de Saulcy ont les premiers publiées sont trop connues pour qu'il y ait besoin de les rappeler ici. Le denier que je viens de décrire, et qui fait partie de la belle collection de feu M. Gouaux, porte au revers une légende semblable à celle de ces pièces d*or; mais sans ornements.
Quant au denier de Gharlemagne de la collection de M. Henri Morin, qui offre, au revers, une croix cantonnée des quatre lettres VICE, pièce que M. Fillon attribue à Uzès (3), je serais porté à le croire plutAt frappé h Viceliacum^ Vezclay. Il n y aurait cependant rien d'impossible h ce que la même ville ait deux types différents, et d'ailleurs jo ne voudrais pas insîst(*r au sujet d'une monnaie dont je no connais que le dessin.
Venasca. Vcnasque.
CAROLVS, en deux lignes. Revers, VINSCO Cl, autour d'une croix (pi. V, m 8).
(1) Sotice des monn. de M, /. Rousseau, p. 107, u? 233.
(2) Voy. lo fuivant écrit do M. L. Polain, intitalé : Où est né Charlemagne? rapport lu à la classe des lettres de rAcadémie royale de Belgique. Bruxelles, 1S56, iii-80.
(3) IMiressur qq. monn, franc, inéd,, 4853, p. 120, pi. Vif, Qo 8.
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Eckardt, qui a publié ce denier, y lisait COCIVINS, ce qui signifie, suivant lui, Colonia civitas (1). Lelewel y voit Na- GOnCI Cl VI tas ; c'est-à-dire Mogoncia civitas (2). Il m'a semblé qu*en admettant l'absence d'un A comme dans NRBO pour Narbo, PRISVS pour Parisim, KLA pour Kala, STRTBVRG, pour Stratburg, PRIMA pour Parma, etc., on pouvait facilement trouver sur cette monnaie le nom de Venasque. Le titre de civitas convient à cette ville, puisque dès le vi* siècle, les évêques de Carpentras se disaient évêques de Venasque ; c'est ainsi que les actes du concile tenu à Paris, en 573, sont souscrits par Tetradius^ episcopus ecclesiâs Vendascensis, et ceux du synode de Chalon-sur-Saône (sous Clovis H), Licerius episcopus ecclesiœ Vindauscencis.
La seule difficulté que me présente cette attribution, c'est la terminaison neutre de Vinascum; car l'absence du D montre seulement que la forme moderne tendait à s'établir dès le VHP siècle, et il suffit de parcourir les diplômes carlovingiens pour recueillir beaucoup d'exemples analogues.
Il y avait, dans la trouvaille faite à Bel- Air par M . F. Troyon, sept deniers semblables à celui qui est gravé sous le n"" 9 de la pi. V. Cette pièce se distingue par son grand module et par la forme de ses caractères, dont les extrémités sont pour ainsi dire bifurquées. On ne s'est pas jusqu'ici occupé de rechercher où les deniers de Charlemagne, qui portent au revers REX F et RX F ont pu être frappés. Cependant il existe des pièces comme celles qui se trouvent dans la collection de feu M. Gouaux (pi. V, n**' 10 et 11), sur lesquelles on remarque de petites lettres qui doivent indiquer des noms de villes. C'est ce qu'on peut du moins conclure de Texamen d'une monnaie dont j'ai publié la description en 1840 (3), et sur laquelle on distingue bien clai-
{h) De reb. Franc, orient, comment,, t. H, p. 92, n» 31,
(2) Num. du moyen âge, t. I, p. 98.
(3) Monn. franc, inéd. du cab.de M, Dassy, 1840, p. 8.
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remenl le mot PARM formé de lettres toutes semblables (pi. V, II" 12). Le V du n' H pourrait être l'initiale de Verceil ou de Vérone. Quant à l'I du n° 10, il est plus embarrassant, car les noms de lieux commençant par cette lettre sont aussi rares en Italie qu'en France ; dans la numismatique carlovingienne, on no pourrait guère citer que lotrum et Impurix. Au vni* siècle, Ivrée se nommait encoteEporedia (1); Gènes a, dans Eginhard, la forme Genua, ot M. G. C. Gandolfi, le savant historien de la monnaie de cette ville, n'a pas trouvé d'exemple do lanua antérieur au X* siècle (2). D'un autre cûté, nous ne proposerons ui Ingelheim ni lopila, parce que le style du denier qui porte le caractère | est trop conforme à celui de la monnaie frappée à Parme. C'est là une question que la découverte d'autres monnaies permettra de résoudre.
(I) ^Inliardi Ann. fraa^., ap. Perli, JVonum. Oertn. hht., 1. I, p. 19Q. (3) Mlamontia aniiea di titnoi-a, IRH, 1. 1, p. 19.
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Dans un article fort intéressant que M. Edouard Foumien consacré aux chiffres de Henri II et de Catherine de Médk^ [Moniteur du 10 janv. 18S6, p. 39), j'ai remarqné le passaff suivant, que je demande la permission de transcrire :
(( Henri lY, aussi hardiment amoureux de Gabrielle d'Estréc5 que Henri U Tavait été de Diane, et non moins ardent à arborer partout les insignes de sa passion, avait semé de tous côlés. {^Fontainebleau, à Saint-Germain, au Louvre, les devises, les chiffres, les emblèmes qui la rappelaient. D'abord, ils avaient été assez hiéroglyphiques ; ils consistaient en un S traverse d'un trait, et il fallait de bons yeux d'héraldiste pour trouver dans ce rébus galant le nom de la favorite, le mot Esirées (S. trait) ; mais bientôt l'amour du roi s' enhardissant, ils devinrent plus distincts; il venait d'ailleurs de divorcer avec Marguerite de Valois et divorce valait veuvage. Au lieu du calembour figuré dont nous venons de parler, il fit mettre partout l'initiale de son nom entrelacée avec l'initiale du nom de sa maîtresse. »
Je dois commencer par avouer que le jeu de mots monumental attribué à Henri lY, est tout à fait dans le goût du temps:
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il in*cn coûte même d*avoir à en contester l'authenlicilé ; car j'apprécie les calembours des grands hommes, et j'ai toujours su bon gré à Macrobe de nous avoir conservé ceux d'Auguste ot de Cicéron. Mais il faut quelquefois faire taire ses sentiments intimes, et s*incliner devant l'éloquence des faits matériols.
L'explication de TS barré donnée par M. Foumier n'a d* autre autorité qu'une note de M. Vatout, qu'il indique sans la reproduire, et qui est ainsi con'çue :
u C'est ce chiffre mystique d'une S traversée par un trait, comme allusion au nom de à'Estrées. La mode du temps peut justifier cette interprétation. Ce qu'il y a de certain, c'est que dans toutes les lettres de Henri IV, qu'elles soient écrites à Gahrielle d'Estrées, à Henriette d'Ëntragues, à Marie de Mé* dicis, ce signe symbolique se retrouve, tantôt au commencement des lignes, tantôt à la fin, et que la signature est entourée de quatre S barrées, comme celles qui sont sur les lambris de Fontainebleau (1). »
M. Vatout ne s'était pas rappelé qu'on ne prononçait pas plus Es'irées qu'on ne prononçait Es-péCj Es-toile ou Es-trangevy on sorte qu'il n'y avait guère de motif pour que Vidée vint de représenter le nom de Gabrielle d'Étrées par un S et un trait. « Henri IV, dit M. Vatout, prit en aiïection la grand'chambre ovale où la reine avait donné le jour au Dauphin : il la fit orner de paysages par Paul Bril, ot de quinze grands tableaux par Ambroise Dubois, représentant les amours de Théagëne ot de Chariclée. On y remarque aussi divers emblèmes où le souvenir de Gabrielle d'Estrées se trouve mêlé au chiffre de Marie de Médicis. »
Puis vient la note que nous avons rapportée plus haut; or M. Éd. Foumier a, dans son article du Moniteur^ transcrit le passage de Sauvai, qui nous apprend que Marie de Médicis faisait effacer les chiffres de Gabrielle sculptés avant son mariage. Quelle apparence y a-t-il que le roi eût fait à sa nouvelle épouse
(I) Souvenirs hist, (les résidences royales^ i, IV, château de FonlaincbleaUj p. 203.
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l'injure de répandre le symbole de ses anciennes amours -. tes parois de la chambre où elle avait donné le jour aa l*ir. phin? Après avoir posé ces questions préjudicielles, j'air. aux preuves solides, irrécusables :
Il existe dans la collection de jetons de la Bibliothèque îm^ riale de Paris, six pièces dont voici la description.
1» lANNE. P. LA. G. DE DIEV ROYNE D. NAVAR. Busl^ : Jeanne d'Albrct.
Revers t GRATIA DEI SVM ID QVOD SVM. 1S65. Dans champ deux S barrés et placés en sens opposé ; le champ diaj ' de rinceaux. Argent (planche YI, n* 1).
2* lEHANNE PAR LA G. D. DIEV R' D. NAVAR ■:- Bust« ) Jeanne d'Albret.
Bevers. HASTA LA MVERTE- Dans le champ, un graniS barré. CuÎN-re {planche VI, n' 2).
3« DIEV EST U PIN DE MON COMPTES. Chiffre compitv d'un H, au milieu duquel est posé un g^and S fermé ; le tout entre deux branches de laurier ; au-dessus une couronne rorali
Revers. CE Q. SVIS P. U GRACE DE DIEV SVIS. 156o.
Écu aux armes parties de Navarre-Bourbon et de Béaro- Albret, timbré d'une couronne royale fermée. Aident (pianrii. VI, n'3).
Henri de Bourbon, né le 13 décembre i!S53, avait perdu svi pferc, Antoine de Bourbon, en 1562. Jeanne d'Albret, sa m^re. était depuis lors reine de Navarre, et il ne lui succéda qn'c. 1572: Bien que Ig jeton qui vient d'être décrit ne porte pas U nom en toutes lettres du jeune prince, on ne saurait hésiter j le lui attribuer, car l'H couronné ne peut, à la date de 1363. ^'' rapporter qu'à lui seul.
4* CATHARINA REG. SOR. VNIC. NAVAR PRINC. Dans 1^ champ, groupe composé de quatre C qui s'cntrecoup«ni, accompagnés de quatre S barrés.
Revers. CATENIS TANDEM ULIA OAVDENT. Écu en forme de lozange, parti de France et de Navarre, accompagné àt deux branches de laurier, et timbré d'une couronne onverie. Argent (planche VI, n" 4).
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Catherine, fille d'Antoine de Bourbon et de Jeanne d'Âlbret, était née le 7 février 15S8. Lorsque ce jeton a été frappé, elle était encore fille, ce que montre bien la forme de son écu, et portait le titre de princesse de Navarre. U est probable toutefois que son frère était déjà roi de France puisque la brisure de Bourbon a disparu de ses armes. La Navarre, d'ailleurs, ne fut réunie à la couronne de France que par un édit de Louis XlIT donné au mois d'octobre 1620. On peut donc chercher Tépoque de fabrication de cette pièce entre 1589 et 1599. La légende du revers fait allusion aux chaînes qui figurent dans les armes de la Navarre.
50 CATHERINE SOEVR VNICQVE DV ROY. Deiix écus, Tun aux armes de Lorraine, Taulre écartelé de France et de Navarre, surmontés d'une couronne ouverte ; au-dessous un chiiTrc composé d'un H et de deux C*
Revers. IMPERSVASIBILIS. Grands barré, formé par un serpent, surmonté d'une couronne ouverte, et accompagné de deux palmes; au-dessous, un cartel sur lequel est inscrit 1600. Argent (planche VI, n* 5).
Le 29 janvier 1599, Catherine de Bourbon avait épousé Henri de Lorraine, marquis de Pont-à-Mousson, duc de Bar, qui devint duc de Lorraine, en 1608, quatre ans après la mort de sa femme. La princesse était donc assez nouvellement mariée quand ce jeton fut frappé ; comme elle était protestante fort zélée, il est probable que la légende impersuasibilts et la figure du serpent, symbole de prudence, font allusion à la résistance qu'elle opposait aux entreprises de ceux qui auraient voulu la faire changer de religion.
« Charles III avait espéré convertir sa belle-fille ; toutes ses tentatives furent vaines. Soutenue dans sa foi religieuse par Duplessis Momay, elle se contentait de répondre à toutes les instances dont elle était accablée : firai à la tnesse quand Momay la dira. On finit par se lasser de persécuter sa conscience (1). » Il est à remarquer que c*est le 4 mai 1600, année
(1) F. de Saulcy, Aec/i. sur (et monn, des ducs hci'éd. de Lorraine, 1841, ia4s
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pendant laquelle notre jeton fut frappé, qu'eut lieu à Fit nebleau, en présence de la cour, la célèbre controverse l logique entre Duplcssis Momay et du Perron, évêque d'En i Les deux palmes du jeton faisaient sans doute enc4)re. û. l'esprit de la duchesse de Bar, allusion à la lutte qu'elle .> à soutenir.
Le chiffre, composé de l'H d'Henri de Lorraine et des à' C croisés de Catherine, est une imitation exacte du cK bien connu de Henri U et de Catherine de Médicis, au ^ duquel nous rappelons l'intéressante et si utile disserlatioi; M. Lenormant (1). Les jetons que nous décrivons ici noasi voir qu'il ne faut pas toujours attribuer au temps de HeQi> les monuments ou les ustensiles sur lesquels ce chiffre se: contre. Il s'agit avant tout de savoir si par leur style ils ^fu tiennent au milieu du xvi° siècle ou aux quatre preak années du xvu*.
6*^ Mêmes types. Ce côté est frappé avec le coin qui a st' pour le jeton décrit sous le n"5.
Revers. ARDENS EVEXIT AD ^THERA VIRTVS. Char ] semé de flammes, au milieu desquelles est placé ufl chii: composé d'un H et de deux C. Argent (planche VI, n® 6).
La légende de ce jeton paraît se rapporter à la mort de C: therine qui eut lieu à Nancy, le 13 janvier 1603; elle esf ec pruntée à ce passage de Virgile :
... Pauci, quo8 œquus amavit Juppiter, aul anlens cvexil ad asthera virttts. Dis geniti potuere,.., (2).
Les flammes qui entourent le chiffre de Catherine eldeBenr en même temps qu'elles conviennent à cette moderne coii^' cratioy rappellent l'ancien symbole de la maison de Bourbon (i
7** On trouve encore à la Bibliothèque impériale une paire <f^
(1) Rev, nutnism.j 1841, p. 424.
(2) ^neid., VI, 1Î9-131.
(3) Ach. Allier, Ane. Bourbonnais, t. IT, p. 264. — E. Tudot, Fnseif^ inscnpt. mur. de Moulins, 1855, p. 7. — Manlellier, Notice sur ta mm- ^ Trévouxy 1844, pi. I; pi. II, n»» 1, 3, 6 ; pi. Illj n<» 1.
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^ V racelcts ornés de camées en coquilles, et vulgairement attriués à Diane de Poitiers. Ces bracelets, dont le travail indique
:?:-a fin du xvi° siècle, ont appartenu à Catherine de Bourbon,
>^ umr de Henri lY, ainsi que le prouvent les deux C entrelacés, >lacés entre une palme et une branche de laurier, et accom- >agnés de quatre S barrés, qui sont gravés à Tintérieur de
' 'un d'eux (planche VI, n* 7).
C'est une restitution que je propose en passant. Comment l'attribution de ces bracelets à Diane de Poitiers al-cllc pu s'accréditer? C'est ce que l'on n'a jamais dit; il semble que l'on ait ignoré pendant longtemps l'existence du chitTre que je viens de mentionner (1). Cependant la description qui accompagne la figure de l'un de ces bracelets dans le Magasin Pittoresque (2) pourrait nous mettre sur la voie. On y trouve que « sur une plaque d*or, au revers de chacun des fermoirs,
sont gravés en creux deux croissants enlacés Aux quatre
coins de la couronne, on remarque un S de forme gothique dont on ignore la signification. » Il est fort possible que les deux C croisés, pris anciennement déjà pour des croissants, aient fait penser à Diane de Poitiers. C'est ainsi qu'un dragon ailé, pris pour une salamandre, animal avec lequel il n'offre aucune ressemblance, a fait donner le nom d'armure de François P' à un casque accompagné d'un bouclier et d'une épée, envoyés de Uollande à la Bibliothèque de Paris en 179S. On remarquera le rapport qu'offrent les palmes du jeton à la légende IMPERSUASIBILIS avec l'un des rameaux qui entourent, sur la plaque intérieure du bracelet, le chiffre de Catherine.
La duchesse de Bar avait laissé, en sortant de France, des dettes contractées dans Paris ; elle avait envoyé do Lorraine des joyaux pour être engagés et servir à satisfaire ses créanciers. Apres la mort de (jatherine, Sully fut chargé par le roi d'en dresser l'inventaire et fut aidé dans son travail par M"'^^ de
(1) Sotice sur la Bibl. royale ei parlic, sur le Cab, des méd,, par DiuueriHin, 1836, p. 43. — Hisi, du Cab, des méd. anliq* el pierres grav.^ par le même, 1838, p. m, o« 591.
(3) 1838, p. 99, col. 2.
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Panjas, qui lui remit un mémoire très exact des bagues joyaux de la princesse. Ces bijoux restèrent en dépûtentit. mains de Sully jusqu'à Tannée suivante, que la reine > étant accommodée, le duc en fut déchargé par acte daté c 28 juin 460.^ (1). C'est ainsi que les bracelets de la duch^^ de Bar ont dû être conservés dans la collection royale.
8^ M. Barthélémy Le Carpentier possède, à Honfleur, cif assez grande médaille de plomb représentant les bust^ à Henri IV et de Marie de Médicis, et au revers de laquelle t voit, avec la légende 10. POLIGNEVS. R. CONS. D. F. i&K le chilTre de Marie de Médicis et de Henri ( H. MA. ) surmoo.ï d'une couronne fermée et accosté de deux grands S barrés. ^ 9® Enfin il existait dans la collection de M. Debrages-Dume?* nil, décrite d'une manière si attachante par M. Jules Labarl . un coiïrct émaillé en bleu, tout parsemé d*S barrés, et décore, en outre, du chilTre d*Anne d*Âutrichc entre quatre S (2).
On voit donc qu en 1365, neuf ans avant la naissance d^j Gabrielle, Jeanne d'Albret et son fils Henri, alors âgé de Aùw ' ans, plaçaient TS barré sur les jetons qu ils faisaient frappt: comme souverains de la Navarre.
Qu'après comme avant son mariage avec Henri de Lorram: (reçu en losange indique une femme non mariée ou venre . Catherine de Bourbon faisait usage du même signe symbolique.
' Que neuf ans après la mort de Gabrielle, une médaille frappée, non par le roi, mais par un particulier, en rhonDCor d'Henri et de Marie, présente les mêmes S.
Qu'enfin on les retrouve sur un petit meuble à Tusage d'Anna d'Autriche, qui n'avait aucune raison de faire revivre la mémoire de la duchesse de Beaufort.
(1) Mémoires des sages et royales (économies d'Eslat, etc. Première éditivx in-fol., t'. II, ch. XXX, p. 191, 206,219.
(2) Descript, des objets d'art gui composent la collect, Deàrugeê-Dumetstl 1847, iii-8o, p. 608, n» 774. « L*S barré, dit M. Loboii^, est la première lettr. de la devise de la maison de Navarre, SPES, et aussi de la devise de la mats'-s de Bourbon, SVM QVl SVM. » Il y a évidemment là confusion. Sur divers éJi lices construits par les ducs de Bourbon, on trouve le mot Espérance^ et ^«' les monnaies de Henri d'Albret et de ses successeurs : Gratia dei sum id quoi sum. Ces devises no commencent ni Tune ni l'autre par un S.
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Au châleau de Monceaux, Henri IV avait fail sculpter en bien des endroits son chiffre uni h celui de Gabrielle (à Tintérieur s'entend, car à Textérieur on n'avait figuré que le chiffre de la reine Marie). Très souvent, dans mon enfance, j'ai visité les immenses ruines de Monceaux; j'en ai exploré tous les détails, avant que les belles clefs de voûte ne fussent brisées pour être envoyées à Paris sous forme de petits moellons soigneusement toisés. Or je puis affirmer que dans cette importante ruine, on ne voyait pas d'S barrés; et c'eut été là pourtant qu'on aurait dû les rencontrer s'ils se fussent rapportés à Gabrielle.
Etienne Tabourot, sieur des Accords, au chapitre de ses liiyarrureSy intitulé : des Rébus de Picardie^ dit que cet S fermé d'un trait signifiait fermesse pour fermeté; la légende espagnole du jeton de Jeanne d'Albret, hasta la muerte (jusqu'à la mort) et la devise impcnuasibtlis qui se lit sur le jeton de Ca- Iherine do Bourbon, donnent beaucoup de vraisemblance à Topiuion du bizarre écrivain. On sait de quelle fermeté fit toujours preuve la reine de Navarre, et il est tout naturel que ses deux enfants aient conservé sa devise. Comme échantillon du goût de ce temps, on peut citer le frontispice de la première édition des Mémoires de Sully. Cette édition, sans date, et qui porte la fausse indication Amstelredam^ a été en réalité imprimée au château de Sully. Sur le titre, on a placé trois grands V soigneusement peints en vert sur tous les exemplaires, et surmontés d*une couronne d'amarante : au-dessous, on a écrit : Aux trois vertus, ce qui explique assez clairement le sens des trois verts V; et ce qui montre de quelle faveur jouissait l'arl des rébus dans l'esprit des plus grands personnages.
T. IV. 2;j
Observation itisérée à la suite d'une Lettre de M. le bar^u Chaudruc de Crazannes^ adressée à M. de Longpérierm sujet de sa Dissertation sur /'S batré de Henri IV.
( Extrait du tome II (nouvelle série) de la Revue numistnaiiqut,
1857, pp. lT7-i80.)
Je crois devoir joindre à l'intéressante communication di- M. le baron de Crazannes, un renseignement qui ni*est fourni par un ouvrage sorti il y a quelques jours des presses de M. Perrin, de Lyon, un des typographes les plus distingués de notre pays.
Je veux parler des Œuvres du chanoine Loys Papon, seigneur de Marcilly^ poète forésien du XVI* siècle^ imprimée» pour la première fois, stir les manuscrits originaux^ par fc> soins et aux frais de M. N. Yémeniz, (Lyon, 1857, în-8«.)
A la page 81 de ce charmant volume, dont un chapitrées! tout rempli de devises gravées et de vers qui les commentent, on trouve le passage que voici :
LA FERMESSE D'AMOVR.
Fermes SE dont l'Amour peint un chiffre d'honneur Comunc en l'escrilurc, et rare dans le cueur,
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Tes liens en vertus les fidolles asseurent : Maii» ainçi que ta forme est d*un arc rois en deux, Le dezir inconstant froisse et brise tes neudz, Ce pendant que les mains ta fermessf* figurent.
Ici, rs barré est formé de deux fragments d arc traversés par une flèche, et entourés de flammes comme le chiiTre de Catherine de Bourbon, représenté sur un jeton qui a été publié, Tannée dernière, dans cette Revue (pi. VIII, n° 6). L'arc et la flèche représentent la fermesse damow% comme le serpent de Catherine indiquait la /i?;7ne.s5erfe/?rwrfc/ïce. L'expression cAi/frc irhonneur fait allusion à l'origine illustre de cet emblème qui avait été mis en vogue par Jeanne d'Albret et Henri lY. Los mots commune en récriture se rattachent à Tusage de tracer dos S barrés en tète des lettres et autour de la signature. Cet usage avait, à l'exemple du Roi, été adopté par des personnes privées et par des étrangers. Nous pouvons citer encore la reliure toute parsemée de chitTres et d'S barrés qui recouvre un manuscrit de la bibliothèque particulière du roi de Sardaigne.
Sur la garde d'un livre d'heures manuscrit du x\'« siècle que je possède, on lit, en belle écriture du temps dllenri IV, trois quatrains qui sont suivis chacun d'un M majuscule entouré d'S bairés. Je citerai le premier.
Le Signeur qui nous abrie Pour nous garder du soleil.
Regarde de son bon oeil Et soustient Rentre de Brie.
La lettre M ainsi trois fois répétée parait être Tinitiale du nom de la Vierge Marie, et il serait bien extraordinaire qu'une femme comme Renée de Brie dont les quatrains respirent une piété profonde, eut mMé le chiffre de la Sainte-Vierge à (les rébus galants. Donc, l'S barre n'a pas de relation avec iiabrielle d*Estrées.
Le mot fermesse (pour constance), dont Tauthenticité est encore établie par le texte de Loys Papon, écrivain élégant et poète très docte, est bien certainement un espagnolisme intro-
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duit chez nous au xvi" siècle, et peut-êire par la cour béarnais Ce serait une forme légèrement altérée du mot firmeza (pniirméça). Cela n'a rien de plus étonnant que le Signeur qui ^ rencontre deux fois dans les quatrains de Renée de Brie.
En béarnais, le rébus ne serait pas compréhensible, parr que le nom de la lettre S est èsso^ que la troisième persocc (siog.) du présent de l'indicatif du verbe être est ey, et qn^. participe du verbe femiar^ si ce verbe existait, ne serait ps» fermo^ mais fermât au masculin, et fermado au féminin. E; sorte qu'on aurait d'une part FERMO-EY, et de Tautre FER MADO-ESSO. Mais encore faudrait-il admettre l'existence \k verbe fermar^ gallicisme inconnu aux Béarnais comme au: Espagnols. ESSO-BARRADO serait la véritable forme; etqiie deviendrait alors le jeu de mots que M. le baron de Crazanotadmet tout comme nous?
A propos de ce jeu de mots, on nous permettra de citer k une pièce d'un célèbre poète catalan du xvi* siècle. Père Seralî Elle est intitulée Cansù de fcrmeza^ et chacune des stropb»qui la composent se termine par un vers où l'auteur ramèo' les mots fer mes (faire plus) :
Faréume grandissim tort No tenint per cosa cerla Que per vos sô casi mort, Y la vida m' es încerta : No se perque tal negàu Puix no vuU altres mercés, Sînô sols que conegau Que os am' sens poder fer mes.
C'est, comme on voit, toujours le même goût pour les raj»prochements des sons plus ou moins exacts.
Etienne Tabourot, et LoysPapon (mort en 1S99) étaient de< contemporains de Henri IV; nous pouvons, je crois, nous en tenir à leur interprétation.
PL. VII
On sait avec quelle persévérance et quelle habileté Louis XI, en travaillant à Tagrandissement de notre territoire et à Tunité de nos institutions, contribua à la reconstitution de notre nationalité gauloise presque anéantie par la barbarie féodale. Il est peu de souverains qui aient lutté plus utilement pour cette noble cause, et nous ne devons pas oublier les services qu'il a rendus à la patrie et à la civilisation.
Parmi les entreprises qui lui coûtèrent le plus de peine, se place sa conquête du Roussillon. Sacrifices d^argent, voyages personnels, correspondance, envois de troupes et de vaisseaux, négociations et traités, il ne négligearien pour obtenir le succès. D*abord, en 1462, un an après son avènement, il prêta à don Juan II d'Aragon, qui lui donna le château de Perpignan on gage, trois cent mille écus d'or (1) qui ne lui furent jamais rendus ; il s'engagea, de plus, à fournir au prince espagnol un secours de sept cent lances.
(1) Philippe de Commines dit 300,000 escos. — Çurita (Anales de Aragon), dit 200,000 (lib. XVII, feuillet 119 recto). Plus loin, il parle de 300,000 couronnes que don Jaan demaudait à ses sujf^ts pour se mettre co état d'acquitter sa dette (Hb. XVIII, r. 200 recto). Les 300,000 écus sont encore mentionnés ailleurs (llb. XIX, r. 208 recto).
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Cependant les habitants de Perpignan assiégèrent le ek teau, et Louis XI envoya le duc de Nemours avec une annpour secourir ses gens. Après quelques jours de combats. 1- Français se rendirent maîtres du Roussillon et do la Cerdagr/
Dix ans plus tard, don Juan, animé par la soumission d« L Catalogne, résolut de recouvrer la Cerdagno et le Roussillin L'occasion lui paraissait d'autant meilleure que les troupes i^ Louis XI étaient employées contre le duc de Bourgogne el 1^ duc de Bretagne. Sans compter que le roi d'Angleterre meniçait d'envahir la France (1).
Don Juan partit do Barcelone le 29 décenibre i472. lU rendit en Roussillon. Les habitants de la province se soulevèrent, et les libérateurs de Perpignan eussent massacré tous 1*^ Français, c'est un historien aragonais qui l'affirme, si ceun' n'eussent préféré se retirer dans la citadelle que les Espaguir assiégèrent en vain pendant toute une année (2). Elné, Ar£< lès, Canet se rendirent à don Juan. CoUioure et Salces re^ tèrent aux Français.
Loqis XI, apprenant que la rAlle de Perpignan et la cii' d'Elne s'étaient soumises au roi d'Aragon, fit entrer en flousillon une armée de trente mille hommes qui, après avoir repris quelques châteaux, entoura les villes. L'archevêque A Saragosse vint prendre part à la défense d'Elne, et les Catalans supplièrent le roi de Sicile do marcher au secours de sod père, qui ne voulait pas s'éloigner de Perpignan.
Le roi de Sicile (on nommait ainsi, depuis 1468, Ferdinand. fils de don Juan) (3) ne mit' pas beaucoup de promptitude à ^
(1) Çurita, lib. XVIII. « Y el Rey esperava que cou sola su presencia cobrari aquellos estados; y era en tiempoque el Rey de Francia estavo maj opresrt^ y los duqucs sus enemigos en mucha prosperidad ; y esperavan que à B^j Eduardo de Inglaterra paesaria por su persona a la empressa. » T. IV, f. t^t verso.
(2) Çuriia, lib. XVIII. « Y huvieran passado à cuchillo todos los soldados qc^ eslavan en Perpinan de guarnicion, sino tuvieran tan cerca el CasUllo, q«>' esta dentro de la Villa, y acongieronse â èl. » T. IV, f. 191 verso.
(3) Çurita, lib. XVIII. «« Se vUio al Rey k Zaragoça... y por mas honrar â >c hijo, le diô el titulo y digoidad de Rey de Sicilia y se concerto con W ^^ fuesseu los dos juntamente Reyes de aquel Reyno, y todns las ciudades, vilU y caslillos se enlregavan al Principe, como à conregnante. » T. IV, f. !56Tft^i
rendre à cet appel. Cependant il rassembla des troupes et passa les hauteurs de la Mançana le 24 juin 1473, jour de la Saint- Jean. Il apprit alors que les Français qui entouraient la ville de Perpignan levaient le siège et il entra dans Elne ; puis, le 28 de juin, il alla rejoindre son père, qui lui fît une brillante réception.
Le 14 juillet, les Français et les Espagnols conclurent une trêve qui devait durer jusqu'au 1" octobre. On convint que pendant ce temps chaque parti conserverait les places et chÀtcaux qu'il possédait alors. Ce fut dans la cité d^EIne que don Juan jura d'observer cette trêve. A la lin du mois de juillet, le roi de Sicile retourna en Catalogne, et don Juan demeura dans Perpignan, jusqu'au moment où il eut fait avec Louis XI un accord, suivant lequel les comtés en litige devaient être confiés à la garde d'un gouverneur neutre, choisi par le roi d'Aragon sur quatre candidats présentés par le roi de France. A Toccasion de ce traité, les gens de Barcelone décernèrent un triomphe au vieux don Juan, qui fit dans cette ville une entrée solennelle, monté sur un char magnifique (octobre 1473), « porque, dit le chroniqueur Çurita, entendieron las gentes, que mas fue triunfar de la malicia de su adversario, que de aver cchado los enemigos de Rossellon. »
Tout le commencement de Tannée 1474 fut signalé par des hostilités réciproques et des discussions diplomatiques qui n'aboutirent à rien; après quoi la guerre fut reprise, et à la mijuin Farmée française s'approcha de Perpignan et d'Elne.
A là fin de septembre, des renforts considérables furent envoyés par Louis XI ; le roi don Juan jugea prudent de rester à Castellon de Ampurias, et Ferdinand de Sicile se retira à Saragosse. Elne, assiégée, fut forcée de se rendre, et le 5 décembre les Français y firent leur entrée ; maîtres de cette place importante, ils purent concentrer leurs efforts vers PerpignaUy qui, après un long blocus, capitula le 10 mars 1475. Au commencement de 1476, les Français, ayant pris Salccs, se trouvèrent en possession de tout le Roussillon.
Cependant Ferdinand avait été, le 2 janvier 1475, reconnu
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roi de Casiille et de Léon, et, k partir de cette époque, iin'tplus désigné par to titre (purement honorifique) de roi de Sici .
Cet exposé historique, un peu long sans doute, mulm ; suppression de tant de détails, était nécessaire pour faire l': comprendre l'osplication d'une série de monnaies frappéoss nom de Louis XI que nous entreprenons ici de classer.
Nous devons d'abord rappeler un gros d'argent que nr: avons publié en 1844 dans la Revue numismatique (1) et A voici la description :
+ FERDINANDVS. DEI GR.... I : R : Tête couronnée de Trdinand, tournée à gauche.
■V COM-ES : R-OSIL-IONIS. Croix au centre de laquelliu^ un P, cantonnée de deux anneaux et de doux; groupes delr • besants. Argent. Cabinet de M. Reichel, à Saint-Pétersbour. (Voy. pi. VU, nM.)
A cette pièce, dont la légende, du côté de la tête, esl du' heureusement très usée, il faut joindre un autre gros d'arîw retrouvée par M. Poey d'Avant, et publiée par luien iSSSdiiison remarquable catalogue.
+ FERDINANDVS. DEI : GRACSI : R : Tèle conronnée f Ferdinand tournée à gauche.
^. COM : - ES : RO-SILIO-NIS ; E. Croix au cenlr»' 1 laquelle est un p, cantonnée de deux anneaux et de i:« groupes de trois besants. Argent. (Voy. pi. VII, n" 2.)
M. Poey d'Avant pensait que cette pièce pouvait être la nii* que celle que nous avions fait connaître ; mais outre que «"' dernière est, ainsi que nous t'avions indiqué, en Russip. Ii nouvelle variété présente des différences bien tranchées iIm' la légende du revers. Elle est aussi beaucoup mieux consenw et nous fait voir que Ferdinand porte sur ces gros le (Un' 'iroi do Sicile. J'ignore si le dessinateur a oublié des poini' entre GRAC et SI : R; mais il est évident qu'il faut séparer f'^ mots et lire dei gracia Siciiiic rex. ,
Ferdinand avait reçu le titre do roi de Sicile dès 1468, il ''' :
(1) V. p. 161 du présent volume.
vrai; mais alors les Français étaient maîtres de Perpignan et cKËlne; le 2 janvier 1475, il était devenu roi de Castille; il eut mentionné cet important changement sur ces monnaies si elles eussent été fabriquées après le 2 septembre 1493, époque à laquelle Charles VIII remit au prince espagnol toutes les places du Roussillon, ce qui n'empêcha pas Ferdinand et Isabelle do trahir le roi do France. « Grand tort avoîent, dit Commines, les disi roy et reynp d'ainsi s'estre parjurez envers le roy, après ceste grande bonté qu'il leur avoit faite de leur avoir rendu le dit pays de Roussillon, qui tant avoit cousté à réparer, et garder, h son père : lequel l'avoit engagé pour trois cens mille oscus, qu'il leur quitta : et fit tout cecy afin qu'ils ne l'empeschassont point à la conqueste qu'il espéroit faire du dit royaume de Naplos. »
Il nous semble que la fabrication des gros de Ferdinand doit se placer aux mois de juin et de juillet 1474, après que le jeune roi de Sicile eut fait son entrée dans Elne et dans Perpignan. La lettre E, placée à la fin de la légende du gros publié par M. Poey d'Avant, serait, suivant ce système, la marque d*Elne, ville qui, à la vérité, se nomme Ifelena en latin; mais il n'y a rien d'extraordinaire à ce qu'on ait, au xv« siècle, adopté la forme espagnole. Il est possible que le vieux roi don Juan ait fait frapper ces gros pour faire honneur à son fils, au moment où celui-ci venait de lui amener une armée de secours. KIne et Perpignan sont inséparables dans Thistoire.
Nous allons maintenant donner la description d*une série do monnaies d*or, d'argent et de billon, frappées pour Louis XI, et présentant au centre de la croix du revers ce P qui, nous venons de le voir, est l'indice monétaire do la capitale du Roussillon. C est donc aussi à Perpignan qu'ont été fabriquées les monnaies suivantes :
Couronne au commencement de la légende LVDOVICVS DEI GRA FRANCORVM REX, écu de France timbré d'une couronne; au-dessus, un soleil. Dans le champ, à la droite de Técu, une croisetlo. Point sous la seconde lettre. il XPS VINCIT XPS REGNAT XPS IMPERAT, Croix fleur-
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deliséo au centre de laquelle est un P. Point sous la prem: lettre. Écti sol d'or. Poids, 3f%40. (PI. VII, n^ 3.)
+ LVDOVICVS DEI GRA FRANCORVM REX. Trois fleun lis sous une couronne. E dans TR de REX.
i^. SIT NOMEN DOMINi BENEDICTVM. Croix ncurd^li* au centre de laquelle est un P. Gros dargeni. Poids. 3^.* (Pl.VII, n°4).
Couronne au commencement de la légende LVDOVIC'^S FRANCORVM REX. Trois fleurs do lis dans un cnlouragre ft»ni de trois cintres; au-dessus, un soleil. Point sous la premi^* lettre.
]^. SIT NOMEN DEI BENEDICTVM. Croix dans un ent rage formé de quatre cintres. Au centre de la croix, un P, Po^ sous la seconde lettre. Blanc au soleiL Poids, 3^,56. (PL VII n» S.)
Le style un peu rude de cette pièce rappelle tout à fait c» .î. des grands blancs du Béam.
LVDOVICVS FRANCOR REX. Dauphin surmonté d'une ca ronne.
Fleur de lis au commencement de la légende LVDOVICVS FRANCOR REX. Dauphin.
v^. Fleur de lis au commencement de la légende SIT NO- MEN DEI BENEDITV. Croix cantonnée de deux fleurs de li^t de deux couronnes; P au centre de la croix. LiarH^ 4^,1; (PI. VII, n« 6.)
+ LVDOVICVS REX, astre. Deux fleurs de lis et un P.
i^. + SIT NOMEN DEI. Croix au centre de laquelle est unF dans un entourage formé de quatre cintres. Denier. (PI. VD. n« 7.)
On trouve encore dans le Traité de Le Blanc, parmi I»monnaies de Louis XII, la figure d'une petite pièce de bill^-r dont voici la description :
+ LVDOVICVS FRANCORV REX. Deux fleurs do lis et aih dessous, un P suivi d'une croisettc (il s'en trouve une aus^i sur Técu d'or décrit plus haut}. Un P et une -{- (appartenant ab mot pax altéré) se voient de même sur les deniers de Morla^
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i^. Fleur de lis commonçanl la légende SIT NOMEN DNI BENDITVM. Croix au centre de laquelle est un P, dans un entourage formé de quatre cintres. (Voy. pi. VII, n** 8.)
Le Blanc donne cette pifece comme étant un patard de Provence». Mais il no dit point sur quel document s'appuie cette attribution.
M. (^onbrousc reproduit dans son Catalogue des monnaies de France (2* partie; monnaie tournois, p. 46, n° 582) Tattribution de Le Blanc ; mais la description de la pièce, qu'il indi* (|ue comme existant à Tllôtel des Monnaies de Paris, est abrégée de façon qu'on ne puisse savoir si les légendes sont conformes à celles qu*avait fait graver l'auteur du Traite des Monnaies,
Le dernier que nous avons trouvé dans le médaillier de rifrtlel des Monnaies, a pour légendes LVDOVICVS REX et SIT NOMEN DEI. II porte, au-dessous des deux fleurs de lis .un F sans croisette, et au revers un P est placé au centre de la croix, ce qui forme, à ce que supposait M. Combrouse, une espèce de chrisme; cette pièce ne dilTîM'e de C(»lle qui est gravée sous le n*" 8 de notre pi. VII, qu en ce que la légende Ludovicns rex est suivie de deux points de forme trifoliée au lieu d'un astre.
Il parait certain que c'est la lettre P qui a conduit Le Blanc à considérer cette pièce comme frappée en Provence. Mais il est & remarquer que les monnaies fabriquées dans ce pays donnent au roi le titre de comte. D'ailleurs, le véritable /^fl'/flrrrf a été retrouvé, et il a été décrit dans Texcelh^nt catalogue de la c()lli»ction de M. Rignault. rédigé avec tant de soin par Delomhardy (1).
Si Ion admet avec nous qu(* le denier gravé dans le Traité de Le Blanc a été frappé à Perpignan, il devient impossible de Taltribucr à Louis XIL puisque ce prince n'a pas possédé le
(1) Catai, dot monn, franc, d^ la coilert, de M, Rignault, comprenant iex monnaies royales et nationales d'argent, de hillon et de cuivre, depuis U ,\7/* siècle jusqu'en IH4S, avec tes attri/futionii de temps et dt* tt>u et le i*émmé des ordonnances qui intéressent leur fatjrication, p. 32, n» 235. Pari», 1848, in-8».
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Roussillon qui ne revint à la France que sous Louis Xi en 1642.
Le gros d'argent que nous avons décrit plus haut (pi. V_ n' 4), ainsi que le denier figuré par Le Blanc, s'il porte rlement la légende Sit nomen dni benedictum peuvent avoir • frappés cntro 1 462 et ! 473. Quant à Vécu d'or, au grand hlet au denier qui tous trois portent un soleil (pi. VII, d" 3. ."." ils sont nécessairement postérieurs à l'ordonnance du 2 i vembrc 1475, publiée huit mois après la capitulation de P> .-: gnan. Malheureusement, nous n'avons pas encore retrouva '■ ordonnances qui concernent la monnaie française du Rod?lon. La légende Sit nomen dei benedictum constitue un ir. distinclif auquel il faut faire attention.
On peut remarquer encore les formes Beneditu et Bendiu qui se rapprochent tant du Bendita espagnol, et con\'ienE ■ si bien à la contrée où nous pensons que les liards de Loui'i V ont été frappés.
( Extrait du lotiir 11 (nouvelle sôric) de lu Rcvw numisniaUque^
1831, pp. 319 345.)
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L^rxamen d*un certain nombre de deniers du x* siècle, frappés à Strasbourg, dont j'avais, depuis quelques années, classé les empreintes dans un ordre que m'indiquait leur style de fabrication, m'ayant fait reconnaître sur plusieurs de ces pièces le nom d'évèques qui se trouvaient tous rangés suivant leur <lato historique, j'ai été conduit à faire de la monnaie strasbourgeoise une nouvelle étude ; et je soumets aux lecteurs de la Revue numismatique quelques résultats obtc>uus par ce travail.
Les deniers frappés avec la légende HLVDOVVICVS PIVS (sans les titres roi ou empereur) et portant de plus au revers lalé;?eiideARGENTINA CIVITAS, ont été, depuis Le Blanc jusqu'à nos jours, décrits bien des fois, et attribués tantôt à Louis le Débonnaire, tantôt à Louis le Germanique. M. Reichcl, dans une addition manuscrite à l'exemplaire de son catalogue qu il a bien voulu me d<mner, reportait un de ces deniers à Louis d'Outremer. Le savant numismatiste de Saint-Pétersbourg avait senti combien le style de cette monnaie convenait mal au commencement du ix"* siècle. Néanmoins, il la plaçait un peu trop bas, ainsi qu'on peut s'en assurer en comparant le
denier au nom de Louis avec ceux do Henri l'Oiseleur, fr3 p6s dans la même ville, et qui sont évidemment plus récrL Or le prince saxon est mort en 93G, Tannée même de Tavr-i ment de son gendre j Louis d'Outremer. D'ailleurs, la lenU' que fit ce dtirnier pour s'emparer de TAlsace, en 938, écii complètement, et bien que Ruthard, évèque de Strasbourii, : personnellement favorable à la cause du roi de France, c** p lat n'en avait pas moins été obligé de conduire ses tronj | au camp d'Otton, lîls de Henri FOiseleur, et son souvm effectif.
D'autre part, depuis Mader, on attribue à Charles le Gr des denic^rs et des oboles qui présentent la même légende b: néaire ARGENTINA CIVITAS, deniers dont la fabrique ne rnrvicnt en aucune manière au ix* siècle, puisqu'ils différent . peine des monnaies de Henri TOiseleur, dont là date ne pv être contestée. On n'a pas remarqué que si ces deniers apj^ai tenaient réellement à Charles le Gros, il serait tout à fa impossible de laisser à Louis le Débonnaire des monnaies »!• môme style.
11 m'avait paru que toute difficulté se trouvait levée, si 1 i^n classait les deniers dont je viens de parler au règ-ne de troiprinces qui, à partir du commencement du x* siècle, ont p4)>sédé consécutivement le Lotharii regnum : c'est à savoir :
Louis de Germanie 900 — 912
Charles le Simple 912 — 923
Henri TOiseleur 923—936
Si Ton range les monnaies dans cet ordre, on reconnaît »]Ut' leur module s'accroît progressivement aux dépens de répai*^seur; que les caractères des légendes se modifient aussi peu à peu, de telle façon que les noms des trois princes, bien que rattachés l'un à l'autre par un lien indissoluble, ne sauraieni cependant être intervertis sans qu'il en résultât un effet discordant, choquant pour des yeux lant soit peu exercés (1).
(l) Voy. pl.VlII, u°* 1, 2, 4.
Je lie saurais dire si ce classement, proposé depuis dix-huit ans, n'a pas rencontré l'approbation de quelques-uns de ces numismatistes qui examinent avec attention, et sans parti pris^ les questions relatives aux monnaies du moyen ûge, mais j*ai remarqué qu*un certain nombre de catalogues avaient reproduit les anciennes attributions à Louis le Débonnaire et k Charles le Gros, quoiqu'elles ne reposent sur aucune démonstration. Louis de Germanie, fils d'Arnoul et arrière-petit-fils de Louis le Germanique, ne jouira jamais, je le crains, de la popularité numismatique de Louis le Débonnaire ; mais, à nos yeux, ce n^est pas une raison pour ne pas rechercher avec soin les monnaies qui peuvent lui appartenir. Quant aux pièces de Strasbourg en particulier, on peut affirmer que celles qui portent, avec le nom de Louis, la légende ARGENTINA CtVITAS, ressemblent aux deniers de Louis le Débonnaire comme les écus de Louis XV ressemblent à ceux de Louis XIU.
Il y aurait encore un détail à examiner. Ne serait-il pas essentiel de savoir si, à Tépoque de Louis le Débonnaire, l'adjectif Argentina était déjà en usage? C'est de quoi on ne s'est guère inquiété; il est vrai que lorsqu'on ouvre la Noticed'Adrien de Valois, la question ne parait plus douteuse ; au synode de Cologne, en 346, Amandus aurait signé comme f'piscopus Aryentinemium. Mais il est toujours bon de vérifier les textes, même après qu'ils ont été cités par des hommes tels que le savant Valois ; et si nous consultons les actes des conciles, nous nous a{)ercevons bien vite de l'utilité de cette prudente méthode (1). En effet, diverses circonstances inconciliables, relevées dans les actes du synode de Cologne, ont fait penser aux critiques qui les ont édités, que nous n*avions là quunc compilation relativement récente (2). On y trouve aussi révoque de Verdun désigné par ces mots : Sanctmiis Articlavontm^ et le premier exemple authentique du nom d'Urbs
1] Adrien de Valois a dil : « PltTÎqae roofiitisMiiii scrlptori'.B yiUosa affeclalioue novitatis ab antiquitatc r<>crd(Te vi Argeiitinam quaiii Argtntoratum appi'llare malu<rniut. •« SotHiai p. 42.
.2) Labbe, ConciL, H, p. 6!5 et 618.
Clavorum est fourni par une monnaie de Thiéry, évAju- Verdun (1046-1088) (1). D'ailleurs, un fragment des act»^ synode do Cologne provenant d'une autre rédaction, qai pas soulevé de doutes, contient la mention d' Aman dus ^ry ratemium (î^). A partir du x" siècle, le nom à*Aryefitina <:■• a été si généralement attribué à Strasbourg, et il a persi chez les gens du moyen âge avec un tel accord, que « comme par miracle que la véritable forme ArgentoraiiL. pu quelquefois se conserver dans les copies faites pour cartulaires. Quant aux chartes fausses, il est bien entiL qu'elles emploient Argentina (3). Ainsi, on peut citer le It-^-. ment de Tévêque Eddon, écrit en la onzième année du !>•.: de Pépin (763 ou 6o), pièce dans laquelle le prélat s'inlitu. Eddo peccator vocatus Argenlinemis urbis episcopus. Maifaut considérer que Ton ne connaît ce testament que j»ari: transcription faite en 1121 et vidimée en 1457. Dès lors, on peut plus s'appuyer sur ce document, quand même on le ••.' rait bien authentique (4). Il est à remarquer d'ailleurs qiu concile dVVtligny, en 765, le même Eddon souscrivait r/^/v pus Stradburgi{^)^ et que les diplômes qu'il nous a laissé>
(1) Sûulcy, Note sur quelques moJinaies trouvées à Tronvilfe. Meli. 1^ p. 14, fig. 14.
(2) Labbc, Co7icU., H, p. 618.
(3) Voir, par exemple, le faux diplôme de Dagobert. Bruckner, Versurh ^ Beschr, hist. Merkw. der Landsch. Basel.j p. 2722. — Grdudidîer i/'^^ rÉgl. de Strashotirg, t. Il, preuves, p. cccxxni. — Les fausses chartes do La le Débounaire, Grandidier, iùid., p. clvi et clxviu. — Schœpfiîa, Ah, difH-' p. lOo. — Nous ue connaissons que par une copie faite au xiuc siè»:!»*, l'évoque Henri, la charte donnée, en 845, par Louis le Déboonaire. pt'ur monastère de Schwarzach ; elle est d'ailleurs signée des nouas dont Sclur: 'dit : Nomina hivc inter cancellarios et archicancellarios Ludovici pii noDiîi^occurrunt.
(4) Celle ancienne pièce, dit Laguille, auteur de VUisloire de rAUacç, u« pas seulement connaître Tinsigne piété et la mîignifique libéralité del'«v^;t Eddo ; mais elle nous apprend encore que la juridiction des évéques de sbourg s* étendait bien au delà des bornes qui, de nos Jours, limitent lediocè^r, l En effet, Eddo aurait donné au monastère d*£tenheim des églises sito^t? delà du Rhin, sur la rivière d'Elz, et même bien avant dans la Suis.**-. (. prétentions à des juridictions extraordinaires sont précisément la sourci- ^ des fausses chartes.
(3) Labbe, Concil., t. VI, p. 1702.
ceux que Cbarlemagno lui adresse emploient le nom germanique Stradburg ou Strazburg.
Nous devons encore citer le testament de Rémy, qui est daté du 15 mars 778, et dans lequel le prélat se qualifie épistoptis argentinemis. Cette pièce, lorsque Grandidier l'a imprimée, en 1778 (1), était encore inédite, quoiqu'elle fût conservée dans les archives de Saverne, où les historiens de l'Alsace avaient étudié tant de documents, et où plusieurs d'entre eux l'avaient vue. Les auteurs du Gallia Christiana ne parlent pas du testament dans lequel l'évèque raconte qu'il a rapporté de Rome, sur ses épaules, le corps de sainte Sophie, dont il fait don au monastère d'Eschau. On montrait eifectivement dans c('tte abbaye la tombe qui contenait les corps de sainte Sophie (y] «Yia 9ô^{a) et de ses trois filles, Fides, Spes et Charitas. Il n'est pas difficile de voir, en lisant ce testament, qu'il est aussi apocryphe que les quatre saintes (2).
Après avoir expurgé la collection des documents publiés relatifs à Strasbourg, voici le relevé qu'on peut faire, en consultant les textes et les monuments numismatiques.
Itinéraire d'Anlouin Argenloratum.
Ptolémée 'ApytrcépaTov.
340. Actes du synode de Cologne (fragment). . . Argenloratum.
Notitia dtgnitalum imperit Argenloratum.
^ . . j rp { Argeotoratum et
Grégoire de Tours J °. ,
° ( Strasburgus.
Tiers de sou mérovingien Stradiburg.
Vers 660. Fragment de charte de Childéric H Strasburgus.
Charte de l'évéque Heddo Stradburg
765. Concile d'Attigny, souscription d*Eddo . . . Stradburgus.
(1} Utit. deVigL de Strasftourg, t. H, preuTCë, p. cxxx.
(2) « Basilica...* ubi condidi Domnam nieam Banctam Sophiam preciosidsimoque corpoH ejus locum sépulture dedi, quam Domnus Adrianus papa ponlifex 8ummu« mihi dcdit ad serviendum et ego ipse ab urbe Roma lu haoc rogionom super bunieros meo^ cum miDislris mois cum moguo décore troustali. » — Les auteurs du Gallia Christianat s*en rapportant sanà doute aux légendaires qui avaient enchéri sur les termes du testament, disent : « Ubi logitur etiam quatuor sanclarum corpora quœ Roma redîcns repurtaverat suuctœ BclUcet Sophie et triom ejus fiUarum Fidei, Spoi et Caritatis. » t. V, p. 785.
Denier de Pépin Argentoraluiii.
Denier de Charlemagne Arge[ntor«tas
Denier du même empereur Stratborgiis.
Concile d'Altheim . Strasburgas
922. Concile de Coblentz, souscription de Richwin. Strazburgus (1).
(1) Cette liste résulte de l'examen des textes imprimés dans les ouvrages éi dom Bouquet, de Schoepflin, de Laguille, de Grandidier, de Pertz, de Sd»ten, etc., dans le Gallia christiana^ et le recueil des conciles. Je ne puis Uk^ un renvoi pour chaque pièce, faute d'espace; mais je me permets de direquf j'ai, autant que cela est possible sur un texte imprimé, examiné rautheotidu de tous les écrits dans lesquels j'ai puisé ces mentions. A cet égard, j'ai fai: quelquefois de longues recherches pour arriver en définitive à m'absteoir df
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ArgefUina n'était pas d^abord un nom (pas plus que la forme allemande Silberlina)^ c'était une épithète née d*un jeu d'esprit, comme Chrysopolis pour Besançon, Urbs clavorum pour Verdun, Civitas equestris pour Lausanne, et Herbipolis pour Wurtzbourg. Nous connaissons un exemple daté de Chrysopolis^ dans la lettre adressée à Charles le Gros, par le pape Jean YUI, lettre écrite pendant la XIII« indiction, c'est-à-dire on l'an 880 (1). Dans deux diplômes de l'empereur Arnoul donnés en 889 et en 891, nous voyons paraître ilr^e/t^ma ctvflas; puis enfin cette expression passe sur la monnaie de Louis <le Germanie (2) et de Charles le Simple, pour remplacer ensuite complètement l'antique Argentoraîum, Les letti*és du x"" siècle étaient charmés de cette substitution; mais en 982, le rédacteur d'une charte d'Otton II jugeait qu'un petit commentaire n'était pas inutile pour se faire comprendre du public : Aryentitia civiias, dit-il, quas nistice Strazburc vocatur alio nomine (3).
De tout ceci il résulte, et c'est ce que nous voulions démontrer, qu'un denier portant ArgetUina civiias ne peut pas appartenir à Louis le Débonnaire.
Lothaire II étant mort, ses deux oncles, Charles le Chauve et Louis le Germanique, se partagèrent ses États en 870. Strasbourg échut à Louis, etl'évèque Ratald, qui sut se mettre dans les bonnes grâces d'un prince qui avait besoin d'avoir des amis dans ses nouvelles possessions, alla trouver à Aixla-Chapelle le petit-fils de Charlemagne qui l'accueillit très
citer UQ docament dont )a siucérité me paraissait suspecte. — l\ faut tenir compte, non pas des éyénements rapportés ou des personnages cités, mais de r('>poquo & laquelle appartient le rédacteur. Ainsi, dans le Chronicum taxonicum^ on Iroufe Argentina cité à l'année 833 ; or, la première partie de cette chronique où se trouve ce nom, a été écrite dans la dernière année du x« siècle, eu 999. Voy. D. Bouquet, Ree, des hisi,y t. VI, p. 221.
(1) San Qnintino a retrouvé la première monnaie portant le nom de CRISO- POLIS; elle est de Tévèque Hugues I (1031-66}. Monete (Ul X e delV XI sec. scop, net dini. di Roma, p. 38, pi. IV, n« 3.
(2) Ce prince qui, en 900 et 904, écrit actum Sirazburg civilate, dit, eu 902, ttclum Argentina civUate.
(3) Schœpflin, Alsat. diptom., U I, p. 131. — Grandidler, Uist. de fégl, de ».,!. II, p. 41.
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favorablement. Raiald fit au roi un récit qui peut être sii^rmais qui, on doit en convenir, a bien Tapparence d'une : intéressée. Suivant Tévèque, le dépôt des chartes de 1 «^^ de Strasbourg aurait été entièrement détruit par le feo. venait demander de nouveaux privilèges : <f Vir venera^ Rataldus Strazburgensis urbis episcopus nostram adiit ei lentiam, referens Mansuetudini nostrse qualiter ob incur ministrorum ipsius ecclesias omnia mummina cartantm •. inibi haberi videbantur, igné concremata fueritit, » l>.»ai^ Germanique accorda à Tévêché de très importantes ina nilcs, et il y ajouta le droit de battre monnaie, qui nous er que Texistence des deniers dont on trouvera plus loin la ^cription : « Concessimus quoque, est-il dit dans la char venerabili episcopo Rataldo, vel successoribus ejus reclorlscilicet jam dictae ecclesise ut in quacunque placuerit v. Episcopii sui monetam statuât quatenus pro mercedis DO>t' augmento utilitali ipsius ecclesiae descrviat (1). >» Ce docum est souscrit et daté ainsi : « Helarhardus cancellarius ad viV^' Luitberli archicapellani rccognovi. Data II idus Junii anc Christo propitio, XXXIV regni Domini Hludowici serenis>ii régis in oricntali Francia régnante, indictione VI » ; cV>idire qu'il est du 12 juin 873. On a proposé de le reporter à \c née 853 ; mais c'est une opinion qui tombe devant la premif élude des documents contemporains.
D'abord, Helarhardus n'était pas encore chancelier en 8" ensuite cette année ne correspond pas à une sixième indicti':^ Cette indiction tombe en 858 et en 873. « Louis le Germanitp disent les auteurs de XArt de vérifier les daleSj datoi t ses diplùiu • suivant diverses époques. La première est de la fin de 825: deuxième de l'an 833 ou 34, la troisième de Tan 838 ou 39. u quatrième de l'an 840 après la mort de son père. » Il est facilt ; voir que le chancelier Helarhardus se servait de la troisièm ère, celle de 839. Deux chartes souscrites parjui à Aix-la-Cb^ pelle, datées de la XXXIV® année du règne et de la YI* inJio-
(1) Mabillou, De re dipl,, suppl., part. U, p. 97. — D. Bouquet, Ra, ^ UisL, VIII, p. 422. — Grandidier, Hist, de VégL de Str,^ t. II, preuves, p. cai-
lion, ont été publiées par Schalen dans les Annales de Paderbom (1), et Tune d'elles, donnée le XVI des calendes de juillet, c'est-à-dire, comme l'a remarqué Grandidicr, postérieure de quatre jours à la concession monétaire qui nous occupe, porte on outre cette indication : Anno ab Incamatione Dominica DCCCLXXIII. En 833, Louis le Germanique n'avait rien à voir dans les affaires de Strasbourg qui appartenait à son frère le puissant empereur Lolhaire. Cette ville fut ensuite depuis 8S5 au pouvoir de Lothaire H, qui y habitait, comme nous le voyons par un acte de 858 et qui y frappait monnaie. On se ferait une idée bien fausse du droit des gens pendant le moyen âge, si Ton pensait qu'un souverain eût toléré que, dans sa ville, un évêque ait joui de prérogatives obtenues d'un prince voisin (2). En 873, au contraire, Louis le Germanique était, par suite de son accord avec Charles le Chauve, depuis trois ans maître de Strasbourg où il se rendit, quelques mois (3) après avoir octroyé à Tévêque Ratald les privilèges qu'il lui appartenait alors d'accorder (4).
(1) Pages 177 et 178. — Dans les copies publiées de la charte qui contient la concession monétaire, on a imprimé anno xxxvi ponr anno xxxiv, par snite de rinterversion de deux caractères. Les chartes reproduites par Schaten n'offrcnt pas cette incorrection, et Tindiction étant la même, il est facile de voir où se trouve l'erreur. k
(2) Il faut voir en quels termes Charles le Simple parle d'Hilduin, qui 8*était fait nommer, par Henri rOiselour, évèque de Tongres, quoique ce siège fût situé dans le domaine du prince français. « Unum qui nobis nostris visceribus
serpentinum virus infudit. qui contra regalem agens potestatem, contra
quoque apostoli dicta..... et adversus citharapdi David dicta minimeque re-
miniscens sacramentorum suoruro nobis promissorum, eaquc rétro dorsum abjiciens ab Heinrico inimico nostro Episcopium Tungrensis ecclesiœ oxpetiit, suaque Damnatione contra omnia statuta tam sacrorum patrum qunm Regum videlket antecessorum nostrorum usurpavit..., nova gibborum gênera.... nefandœ tyrannidi se intumescens, etc. » Hilduin, pour se tirer d'affaire, avait juré devant son métropolitain que Charles lui avait donné l'évèché de Tongres. Voy. Baluze, Capilul., t. U, col. 295 à 297, et le pape Jean X excommunia Hilduin; Frodoard, Chron», anno DCCCCXXII.
(3) Anno DCCCLXXUI : Rex per Alsatiam transiens Argentoratum venit. Annal. Fuld, Dom Bouquet, Rec. Hist. Fr., t. VII, p. 178.
(4) Une autre charte donnée à Frankfort en faveur de l'église de Strasbourg par Louis le Germanique est datée, suivant toutes les éditions, de la IV" indiction. Les années du règne varient. Pendant le règne de Louis, la IV" indiction se présente trois fois en ^41, en 856 et 871. Laguillo, le premier éditeur, adoptait la 23" année du règne; Grandidier préfère la 8". Ce diplôme ne se
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Voilà donc Tévèque de Strasbourg autorisé, en 873, à battre monnaie et à appliquer les bénéfices que lui procurerait cette opération au bien de son église. Mais il n'e&t pas dit qa^il eût le droit de frapper monnaie en son nom, ou avec son nom; et jusqu'à présent, les deniers de l'évèque Erkenbald (965-991 ) sont les plus anciens que Ton connaisse dans la série épiscopale de Strasbourg. La charte en vertu de laquelle Erkenbald fabriquait ces deniers nous a été conservée ; c'est un acte de Tempereur Otton II, donné à Diligenburg en 974. La teneur en est remarquable : « Ad episcopium Argentinensis civitatis, quod est constructum in honore sanct» Mariae virginis, oui episcopatu praesenti tempore praeesse dinoscitur vir venerabilis et amator divines legis Erchenboldus episcopus, quasdam res jtiris nostri, hoc est monetam, quod haclenus ad ipsius prmfataB civttatis compertinere et servire videbatur^ cum omni integritate nihil extra dimittentes, per banc nostrae auctoritatis paginam in servitium Dei ad praslibatae Christi genitricis ejusque famulantium, in perhenne proprium donavimus el reddidimus, et in jus jamdicti sacrosancti episcopii firmavimus, atque transfudimus (1). »
Dans l'acte de Louis le Germanique, Tautorisation de battre monnaie est accordée à l'évèque personnellement. Mais il est probable que lors de l'exil de Tévêque Ruthard, Othon I avait annulé^ celte permission. Plus tard, un homme très habile, l'évèque Erkenbald, avait intéressé la 'conscience de la veuve d'Otton I, lui avait inspiré des craintes pour le salut de l'àmc du feu empereur, et avait obtenu de cette princesse qu'elle plaidât la cause épiscopale auprès de son fils Otton II; c^est du moins ce qui ressort du texte de la charte : « Qualiter nos divine nutu compuncti, et per interventum dUectissinim genitricis nostrœ Adelheide nec non caeterorum consiliariorum nostrorum, pro Christi honore, et beatae mémorise pii genitoris
comprend bien que si Ton corrige 23 en 32, ce qui correspondrait À 871. L*arcbi-chapelain Grimald, qui y est nommé, ne mourut qu'en 872, suiTant la petite chronique de Saînt-Gall. Au reste, Heumann, De re dipl.y t. H, p. 44, et Eccard, Rer, francic, p. 449, doutent de l'authenticité du document (1) Schœpflin, AU, illustrata, t. IIÏ, p. 125.
nostri Otionis imperatoris augnsti, aliorum prsedecessonim nostrorum SBtema retributione ^ et cmimœ nostras remedio, ad episcopium, etc. » L'emperenr conféra donc, comme nous Tavons plus haut rapporté, les droits monétaires à Tévèché: « Ut àb hodiema die, per immortalia temporum curricula, nuUave majoris minons ordinis contradicente persona memoraidB res, sub jure ac dictione praslibati episcopii ejusque reclonim persistant, atque mviolabiliter permaneant.
Erkenbald profita de Tautorisation, et Ton a publié, depuis longtemps même, diverses monnaies à son nom (1). MM. de Berstett, Reichel et B. de Kœhne ont décrit des deniers frappés par ses successeurs immédiats, Widerold (991-999), et Alutwîc (999-1001) (2); on connaît aussi un denier de Wemher (1001-1028) (3).
Mais revenons à des temps plus anciens ; entre la charte do Louis le Germanique, donnée en 873, et celle d'Otton II, concédée en 974, il s'est écoulé un siècle pendant lequel la numismatique strasbourgeoise semble présenter de considérables lacunes. L'attribution que nous avons faite à Louis de Germanie, à Charles le Simple et à Henri TOiseleur des deniers cités précédemment, comble une partie de ce vide ; mais do nouvelles variétés de ces monnaies nous amènent à discuter le monnayage de cette époque à Taide d'éléments qui avaient manqué à mes prédécesseurs; et je crois, pour plus de clarté, devoir procéder en prenant pour base la chronologie épisco-
(4) Scbœpflin, Ah, iltustr,, pi. I, n» 8. — Lelewel, iVtim. du m. à., l. H,
' p. 144, pi. XVIII, n» 16. — Berstatt, Venuch einer Mûnzgeschichte des EUastes,
1840, pi. Vn, nM 139, 140, 141. —J. FriedlaBuder, Der Fund von Ottrzycko, SU-
bermûnzen ans dem zehnten christliehen JahrhunderL Berlin, 1844, pi. U, n* 12.
— Kœhne, ZeiUchr, fur Mùnzkunde, 1845, t. V, p. 84, pi. III, n» 3.
(2) Beratett, Vers, einer Mûnzgeseh. des Eh., pi. VU, n» 142. — Reicbel, Die Reichehche Mùnuammlung, 1842, t. VII, p. 314, n» 1896. — OTTO IMP. AV. d. ERCHNBALD EPIS. n« 1897, REX OTTO. «. WIDEROLDVS EP. n« 1898, OTTO iMP. 4. ALV... CVS ES. Kœhne, . Uber die im Russhchen Reiche gefundenen abenUsndischen Mùnzen des X, XI und XII Jahrhunderts ; Saint-Pétershour^, 1850, p. 133, n* 299. — J. Friedlsnder and Hûllenhoff, Der Siiber/iind von Farve, Kiel, 1850, pi. I, n« 7, p. 38, n* 40.
(3) CeUe pièce, sur laquelle on ne distingue plus que NER £V, et au
rêvera ENTINÀ, demeure bien peu certaine. Voy. Beratett, Versuch, etc.,
pi. Vil. n<» 143.
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pale combinée avec celle des souverains auxquels Strasbdc a appartenu, h partir de 873, date de la concession.
Ratald, 873-874. — Louis le GermamquCj 873-874.
Ratald, évèque depuis 840, peut avoir profité pendant d^::' années environ du privilège que Louis le Gcrnianique luias. accordé le 12 juin 873 (1). Mais il ne marquait pas la moniiâ à son nom. On pourrait attribuer à Ratald ou à sod<<i cesseur Réginhardt le denier publié par Le Blanc, qui por
pour légendes : HLVDÔVVICVS PIVS autour d'une croii,
SITPA au revers Î7||^|j» que je considère comme une altération-
civ fjA' ^*^'^^ ^^^ ^"^ ^* monnaie de Lothaire H (853^0^ Le denier qui porte cette légende altérée convient par safabrque, par son poids, à la fin du règne de Louis le Germaniqc Il offre beaucoup d'analogie avec le denier sur lequel od HADTVREGVM, en deux lignes, pièce frappée par Louk- Germanique après le partage de 870.
i Louis le Germanique, 874-876.
Ckarles le Gros, 876-887.
Amow/, 887-888.
Nous venons, dans l'article qui précède, de parler dV denier au nom de Louis, qui pouiTait avoir été frappé jtf Tévêque Réginhardt aussi bien que par Ratald. Nousnecofinaissons pas de monnaie frappée à Strasbourg qui puisse couvenir à Charles le Gros, et on n'en a pas encore retrouvé aï nom d'Arnoul.
(1) Ratald enrichit beaucoup son église : un de ses successeurs, dod Doiizélé, Erkenbald, a dit de lui» dans un de ses poèmes :
• • Sua facta patent
Eere locis ittii subœnit rebu$ opimis,
Meus quia prm9ag\ mirajubebat agi.
Gemma sacerdotum^ gemma* hic auxit et aurym^ Sunt ut adhue quale» cernere feeit opes, ete^
Schiller, Script, rer, germ,, 1*Î02, p, l^'J,
iArnoul, 888-895.
Zwentebald, 895-900.
lotiw de Germanie, 900-906.
On connatt des actes d'Amoul de 888 et de 891 concernant Strasbourg; Zwentebald, en 896, datait une charte de cette ville, que les rédacteurs de ces documents appellent tantôt Argentaria civitas (1), tantôt Argentina civitas. Mais la monnaie strasbourgeoise de Zwentebald manque encore. Les deniers et les oboles de Louis de Germanie ont pour légendes + HLVDOVVICVS PIVS autour d'une croix, et au revers ARGEVTINA CVNAS {civitas) en deux lignes dans le champ {Voy. pi. YIII, no 1; Bibliothèque impériale). La forme de la croix est toute particulière, et ne se trouve sur aucune monnaie de Louis le Débonnaire ou de son temps. Les chartes de Louis de Germanie nous font voir que ce prince vint à Strasbourg en 900, en 902, en 904. A cette dernière date il confirma, par un diplôme, tous les privilèges accordés par ses prédécesseurs aux sujets de Tévèché. Baldramm dut s'empresser de reconnaître cette faveur en frappant monnaie au nom du jeune roi.
i Louis de Germanie , 906-912.
Conrad, 912-913.
. Charles le Simple, 912-913.
L'évèque Othbert a droit, comme son prédécesseur Baldramm, à une partie des monnaies qui portent le nom de Louis de Germanie. On ne connatt pas de deniers de Conrad frappés à Strasbourg pendant son invasion. Quant à la monnaie de Charles le Simple, elle a pour légendes + MROLVS PIVSREX ; au revers ARGENTINA CVITS {civiias) en deux lignes [Voy. pi. VIII, n® 2, Bibliothèque impériale). Nous n'avons pas cru nécessaire de reproduire dans notre planche les oboles
(i) Argentaria (qui est le nom de Horburg), a ^té, pendant la seconde moitié du IX* siècle, transporté a Strasbourg. CVest an premier essai d'altération du nom antique, qui disparut bientôt pour faire place à Argentina dvitat. Voir les actes du concile de Tool, en 859, et la lettre de Salomon, éyéque de Cons* tance, écrite vers 8S6.
de Louis et de Charles ; ces pièces sont déjà publiées, et k< deniers suffisent comme point de comparaison.
GoDFRiED, 913. — Charles le Simple, 913.
« Le premier usage (dit Grandidier) que Charles le Simp!' fit de son pouvoir en Alsace, fut de placer Godefroi, son parai sur le siège de Strasbourg, vacant depuis le mois [le % d'Auguste 913 par la mort d'Othbert, à qui Godefroi succéda'/ 43 septembre de la même année. »
Godfried était neveu d'un empereur Charles : Impmim uiique Karoli sororis fiilius^ suivant l'épitaphe que composa Erkenbald, un de ses successeurs ; et cette circonstance, i]u parait avoir déterminé son élévation à Tépiscopal, a aussi i^ flué, je le crois, sur le type des monnaies strasboui^eoiseï L'évèque carlovingien, profitant de ses relations avec le mif France, ou cédant peut-être au sentiment de son origine, introduisit son nom sur la monnaie. C'est là un fait tout nonveao. mais bien évident.
J'ai trouvé, dans la collection de M. Gouaux, un gnsi denier de Charles le Simple, dont voici la description:
+ ....ROLVS P— VS REX; croix.
]^. ARGENTINA CIVIT, en deux lignes ; au-dessus et avdessousde cette inscription bilinéaire, G D. (Fby.pl. Vni^n*3.
Ces deux caractères G D sont bien certainement la msKp^ de Godfried; ils ne peuvent s'expliquer autrement, et Ton va voir ailleurs qu'ils inaugurent un système qui a été continué
Godfried mourut, suivant Erkenbald, le VI des ides de novembre (c'est le 8 de ce mois). Mais on ne sait pas précîsémeni en quelle année. Suivant le continuateur de la chronique * Reginon, Tévêque Othbert n'aurait été tué qu'en 914 (1). I^ petit-fils de Charlemagne n'occupa le siège de Strasbourg q^^
(1) « Ânno 9i4, Otberlus Strazbmgensis episcopns occiditur. — Saiooo* epiBCopus captus est. » ^ Les annales de Saint-Gall offrent un syncfarooisoe N Anno 914, Salomon eplscopus captas est. » Voy. Pertz, Jfoiittin. gtf^- ^" t. I, p. 614 et 77.
pendant deux mois environ : « Oeio septimanis episcopatum gubemànSj » dit son épitaphe. Cela explique pourquoi ses monnaies sont si rares, mais ne constitue pas cependant un obstacle à Tattribution que je propose. L*addition de deux lettres sur les coins tels qu^ils existaient auparavant, n'exigeait pas une journée de travail. J'ai montré ailleurs que les monnaies gravées avec le buste de saint Pien*e et les noms de l^cmpereur Lambert et du pape Jean IX avaient été émises pondant l'espace de trois mois, qui s'est écoulé entre Télection de l'un et la mort de l'autre (1).
RicHwiN, 914-933. i
Charles le Simple, 914-923.
Henri l'Oiseleur, 923-933.
Richwin, fils du célèbre Rainier, duc de Lorraine, succéda à GodEried. Il en est fait mention pour la première fois dans les actes du synode d'Altheim, tenu en 916. Puis on sait, par ses souscriptions, qu'il assista aux conciles de Coblentz en 922 et d'Erfort en 932 (2). Richwin a certainement frappé, sous Charles le Simple, des deniers que je n'ai pu encore retrouver, mais qui existent peut-être dans quelques collections de l'Alsace. Par contre je puis décrire deux variétés de ses monnaies frappées du temps de Henri l'Oiseleur.
+ HEINRICVS REX. Croix.
1^. ARGENTINA CIVITS en deux lignes. Au-dessus et audessous de cette légende bilinéaire, R S. {Voy. pi. VIII, n' 4.) Ilôicl des monnaies de Paris.
Autre. HEINRICVS REX. Croix.
1^. ARGENTINA CIVIT ; au-dessus et au-dessous de cette inscription bilinéaire, R S rétrogrades.
{Voy. pi. YIII, n^ 5) collection de M. Gouaux.
Le nom de Richwin est écrit dans les documents de son époque Richwinm^ Riwinus et même Rtnus. Les caractères R S
(i) Notice des nunmaieê de la colleeUan Rousseau, p. 251. (S) Riebwln figure encore dans la transactioD enire leit rooDAftèrcfi d'Etenbeim et de Waldkirek, en 926, V* indlcUon.
sont une abréviation de ce nom, moins frappante sans do^ que celle du nom de Godfried, mais satisfaisante cependari: Richwin, d'après son épitaphe rédigée par Erkenbald, occup- Tévèché pendant dix-neuf ans et demi « Decimo nono et dimni . episcopatus sut anno » et mourut le III des calendes de septes- • bre, c'est-à-dire le 30 août.
Eberhard, 933-934. — Henri l'Oiseleur, 933-934.
Après la mort de Richwin, il existe une lacune considérahl dans les annales de Strasbourg; les Hongrois à cette époqi? . ravageaient la France et TAUemagne, brûlaient les ég-liseï; ^ les monastères (1). Il est pour la première fois question de l'rvèque Ruthard, successeur de Richwin, à l'occasion du siège àt Breisach où il accompagna Fempereur Otton en 938. Jasque-ià on ne sait qui gouvernait l'église de Strasbourg-. Cependant j'ai trouvé dans la collection de M. Rousseau, le bean denier dont voici la description.
+ HREISICICVS [rJEX. Croix.
^. ARGENTINA CVTI {civitas) en deux lignes; au-dessus et au-dessous de cette inscription bilinéaire, VES"". (Foy. }iî, Vin,n'>6.)
A l'époque qu'indique la fabrique du denier, ces caractèr^> VEB"" ne semblent pouvoir s'appliquer qu'à Eberhard qui. déjà sous Tépiscopat de Richwin, était prévôt de la cathédrale de Strasbourg. Les historiens de cette ville et ceux du menastère d'Einsiedlen, dont Eberhard devint le premier abbé, i^ présentent ce personnage comme appartenant à une grandt* famUle de la Souabe. Otton I, dans ses diplômes de 946, de 961 et de 96S, le nomme Dominus Eberhardtis, et Otton II, dans une charte de 975, lui donne le titre de Vir illustris. Suivant la chronique d'Hermann Contract, il quitta Strasbourg dans Tan-
(1) Annal. Wlrzeburg. Anno 928. Hungarii lotam Franciam, GalUam. Alsaiiam atque Alamanniam gladio et igné dévastant. — A. 938, Ungarii FFancitiD Alammanniam, Galliam usque ad Oceanum et Burgundiam dévastantes, p^r Italiam redierunt. Monaateria Sci Galli et Scî Bonifacii cremantur. — PerU Mon, germ, hist,, t. H, p. 241.
née qui suivit la mort de Richwin « Anno 934, Eberhardus Argentinensis prœpositus primus incola Ccllae Maginradi vcnit. » Avant cette retraite, Ëberbard aurait pu, à la faveur des troubles causés par les incursions dos Hongrois, inscrire son nom sur la monnaie de son église, qu*il faisait fabriquer sede vftcmiie. L*objection la plus forte qu on puisse faire serait fondée sur la forme du nom; je ne saurais, enelTel, citer d'exemples de la variante Ueberhard ; cependant je suis très porté à cî*oirc à Texistence de cette forme lorsque je vois sur les monnaies émises au xi* siècle à Bolsward, à Leuwarden, à Staveren par Ekbert, comte de Frise, tantôt EGBERTVS et tantôt VEGBERTVS; Tanalogie est frappante (1). Peut être-rappellera-t-on qu'un évèque nommé Gebehard a siégé de H31 à H il, mais le style de notre denier ne permet pas quV)n Tattribue au xif siècle ; et, malgré Tincorrection de sa légende royale, on ne peut le séparer des monnaies de Henri TOiseleur. A la vérité, au x" siècle, le nom Gebehard était fort commun en Allemagne et en Alsace; mais le V, qui à cette époque et dans ce pays est une voyelle, ne s*échange pas avec le G comme ferait le double W. La découverte d'autres monnaies, la l(*clure de quelques documents que je n'ai pas encore su Irouvcr, viendront sans doute nous aider ù résoudre ces questions.
lli THAms 1)37-950, — OUon J", 937-950.
Plusieurs fois déjà il a été question de Uuthard et de sa présence au camp d*Otton à Breisach, en 938, alors que Louis
(4) B. von Kœhne, l'ber die im Rmsischen Reiche fjef, aOendl, Mûnzen, etc., p. 88, 89, pi. IX, D«* G à 12. — Voy. plus loin, p. 384, la note, sur les noms do lu fonntv Uoto, UeberlU9, «>tr. — M. de Kœbuo, dans un intéressant article du /eihchrift fvr Mùnzkunde ,1845, t. V, p. 88, pi. III, n»6), n publié un précieux dfiiirr trouvé u Kopitkowo, et qui u pour types, d'un côté, une luitro entourée du nom VK^KLINVS, «*t au n^vers, AR(iENTINA disposé en croix. Le savant iiiunisuialiste a fort bieu reconnu que re denier uvuit été frappé par l'évéque Ib'lzel ou llezzilo (iOi7-10(>j}, et nous trouvons là encore un exemple du V initial. Kn défluitive, ce dernier évt^que se noujmait Iselin. — Dans le nom VODALIUCVS, inscrit sur un deuier de Saiut-Ulricb, évèque d'Augsbourg (923- *J12;, la diphtongue UO est ^-crite eu monogramme, de manière que TV se croise
d'Outremer tentait de conquérir l'Alsace. Frédéric, archevêque de Mayence, et Ruthard, s'enfuirent pendant la nuit, abandonnant leurs tentes et leurs bagages, et se rendirent à Metz, où ils espéraient se réunir aux ducs Giselbrecht et Eberiiard, qui étaient du parti de Louis. Mais ils apprirent la mort de ces officiers et la reddition de Breisach, furent bientôt assiégés dans Metz par Otton, et voulurent se réfugier à Mayence ; on les arrêta. Otton envoya les deux prélats en exil, Frédéric à Tabbaye de Fulde, et Rutbard à l'abbaye de Korwei. Ceci se paissait en 839. C'est vraisemblablement après l'exil de Ruthard, qu'Otton fit frapper à Strasbourg, le denier suivant sur lequel ne figure pas le nom de Tévêque.
+ OTTO REX PACIFICVS. Tète d'Ottou tournée à gauche.
i^. ARGENTNA CIVIT. Type de la cité (1).
Nous ne savons pas si cette fabrication dura longtemps, et si Otton restitua l'hôtel des monnaies à Ruthard. Toujours est-il que les deniers portant le nom de cet évêque ont, s'ils existent, échappé à mes recherches.
Ruthard mourut en 950 ; Erkenbald qui fait de lui un pompeux éloge, dans une épitaphe en dix vers léonins, et qui ne négligea rien pour accroître la puissance épiscopale, paraît avoir conservé le souvenir d'une infraction à la charte de Louis le Germanique ; et nous avons montré plus haut en quels termes il fit parler Otton n dans son diplôme de restitution.
UoTON, 950-965. — Otton P', 950-965.
Uoton, petit-fils de Gebehard, comte de Franconie, appartenait à une grande famille, qui avait rendu d'importants services aux souverains de la France orientale. Gebehard était mort en 910, sous Louis de Germanie, dans un combat livré
avec la partie supérieure de l'O; Friedlœnder, der Fund van Obrzyeko, p|. H, n» 6. — Ce même monogramme s^est retrouvé sur uu denier de Conrad, frappé à Strasbourg ; Friedlœnder, der Silberfund von Parve, p. 38.
(1) Schœpfliu, Alsal, Uliistr,, U II, pi. i, et p. 458. -- Joachim, Grotchenkahinet, I, suppl. n» 22. — Berstett, Vcrsudi einer Mûntzgeschichte de* Elsasses^ pi. VI, no 129.
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aux Hongrois. Udon el Hermann, ses fils, avaienl pris une part active à la défaite des ducs Giselbrecht et Eberhard, partisans de Louis d'Outremer, etTévèque de Strasbourg étaitfils de cet Udon. Il était allié au fils d'Otton I, Ludolf, duc de Souabe et d'Alsace après Ilcmiana (1). Un prélat si puissant ne pouvait manquer de ressaisir des droits, qui, du reste, ii'avuent pas été abrogés régulièrement sans doute. Aussi voyons-nous paraître son nom sur la monnaie slrasbourgcoise. D existe au Cabinet royal des médailles de Berlin un très beau dénier, dont voici la figure et la description :
OTTO REX PACIFIC N {mster). Buste diadème d'Otlon tourné à gauche.
^. ARGENTNA VOTO. La cathédrale de Strasbourg surmontée d'un lis en l'honneur de la Vierge (2).
M. B. de Koehne, qui, en 1841, a publié culte précieuse monnaie dans son intéressant Journal de NumismaHqtte (3), croyait que la légende du revers devait se lire Argentina urbs Ottoiiis, et cela était fort naturel, puisque, jusqu'à présent, on n*avait pas admis de monnaies épiscopales avant Erkcnbald. Maintenant, toutefois, il n'est pas possible de méconnaître le nom d'Uoton sur ce denier. Dans les listes modernes, cet évêque
(1) Hermaïui, oncle d'IJolon, ftapput nionuale A BreUacb : UERIMAN DVX- OTTO. t. PRISACHA. Voy. Ulewel. Nom. du Jl. A., AUai, pi. XVIH, u« 37. — Ludoir, Bis d'OUoD lo (irand et gendre d'Hcraitnn, conUnua eeUe hbriealloD. Ibid., pi. XVKI, □• 38. — Voir «uriout, puur les momulut de ces deux per- MDQagui, Fr. V. Pfsffeohoffi'D, Die Mûmen der Beetoge von Alemmaim, IS4S, pi. 1 et II.
(I] On & tMaucoup discuté l'origine du la Oeur de lia du Strasbourg, saus jumals en douncr duo uiplicAtioa conforme aux [àtea du moy«D flge. Que l'on étudie les anciennes monnaies de Reims, de Senlis, de Paris, et l'on reconuallra que le lis le rapporte toujours à une Notre-Dame.
,;ij ZeiUchri/l f&r Mûns-Sitgtl-und IVayptitkttiuU, L I, pi. m, n* 3, et p. 107.
est nommé Uthon ou Vodon ; mais là-dessus nous devons croire qu il en savait plus que qui que ce soit; or au concile d'Augsbourg, en 952, il souscrivait Voto Argeniinensis ecclesiœ episcopus] et dix ans plus tard, en 962, il inscrivait au bas du diplôme, par lequel Tempereur Otton confirma les donations que Pépin et Charlemagne avaient faites au saint-siège, 6f> f/num Votonis Argentinensis ecclesiœ episcopi (!).
Un autre denier d'Otton I, publié par Mader et Lelewel, doit être rapproché de celui qni se voit au Cabinet des médailles de Berlin. Sur cette seconde pièce il existe, après ARGEN + NA (le graveur a employé la sigle + pour T I, comme dans les inscriptions antiques) un petit espace vide effacé, trop étroit pour avoir contenu le nom de Voto tout entier, mais où ce nom devait être indiqué par deux caractères. Les monnaies d'Uoton sont très importantes pour la thèse que je soutiens, car le nom épiscopal qui y est inscrit et qui est à Tabri de toute contestation, consacre les interprétations que j'ai proposées pour les caractères tracés sur les autres monnaies.
Otlon J, 965-973.
Erkenbald, 965-991. J Otlon II, 973-983.
Otlon III, 983-991.
Me voici parvenu au temps où la numismatique épiscopalo de Strasbourg est, sinon parfaitement étudiée, du moins généralement reconnue. Diverses monnaies d'Erkenbald ont été publiées ; je n'ai pas de variétés nouvelles à décrire. On sait qu'il existe de ce prélat, non seulement des deniers sur lesquels son nom est écrit en toutes lettres au revers du type des
[{) Dans le uécrologe de Strasbourg, on lit : « VU kal. Sept., Voto eptscopuît obiit. » Grandldier, Hist de Végl, de Sir., t. H, p. 338, et dans le nécrolo^e de Tabbaye de Fulde : « Anno Domini 965, Voto episcopas VU kal. Septenib. • Leibnitz, Script rer. Brunswic, 1. 111, p. "764. — C'est une forme de ce temps^ : « Voto cornes filius sororis Raodulfi III Burgondiam inTadit. » Pertï. Mon, tjerm, hist., t. 1, p. 83. — Voto arcbipresb. Ualberstadt. Lamberii annales, anno 1039. /Airf., t. VII, p. 61. On écrivait aussi Uodalrichus, Uolricus, Uobertus, Uodelbertus, Uota, Chuonradus, Ruotbertus, Ruothardus, etc. — Dans le serment prôté par Charles le Chauve eu 842, ou trouve ôruodher et non itruder.
Oltons, mais une pièce qui ne porte que le nom épiscopal et celui de la cité (1). Erkenbald n'est plus, comme on Favait cru jusqu'ici, le premier évèque de Strasbourg qui ait placé son nom sur la monnaie, le premier qui ait mis à profit la concession de Louis le Germanique ; mais il parait être le premier qiii se soit dispensé d*inscrire le nom royal sur ses deniers. Nous avons rappelé plus haut comment il obtint d^Otton 11 une charte qui restituait àTévèché les droits monétaires en termes qui font deviner toutes les inquiétudes que Tavcnir inspirait à Tévèque : en vain il obtint une charte de confirmation d'Otton III; peu d'années après sa mort, pendant Tépiscopat de Wcrnher (1001-1029) et de Wilhelm (1029-1047), Henri II et Conrad (2) frappèrent à Strasbourg un grand nombre de monnaies royales et impériales sur lesquelles ne figure pas le nom dos évèques (3).
Je m*arrète donc ici ; je n'ai point entrepris, on le sait bien, d'écrire une histoire des personnages qui ont occupé le siège épiscopal de Strasbourg, ni même de donner la monographie complète des monnaies qu'ils ont fait frapper. Cette tâche ne peut être accomplie que par celui qui aurait la faculté d'étudier à loisir tous les documents originaux existant encore en Alsace. Mais j'espère fermement que les idées émises dans ce travail feront examiner avec soin les deniers strasbourgeois conservés dans les collections, et découvrir bientôt de nouvelles richesses numismatiques. Ce sera là Tulilité du système d'explication que je viens d'exposer.
(1) fioreiell, Versuch einer Mtmzgesch., pi. VU, n» Uî.
(2) Outre les pièces publiées par Mader, Lelewul et Benttett, voir los beaux ci grands deniers du Cabinet royal de Berlin et do la collection do M. de Rauch, publiés par M. B. de Kœhne, Zeitschr, fur Mùnzkunde, i84i, I, p, i09 et 220, pi. H, u» 9, vi pi. V, n» 2. — Cf. Holmbcp, Mynter frà Middelaideren fiindne ved Eggetsund, ChrisUauia, 1836, p. 336, n» 25.
(3) 11 est probable que lèvèque Iseiin protita des grands troubles du règne de Henri IV pour firapper la monnaie dont il a été question ci-dessus. Ce denier ne diffère que par la substitution d'une uiilre a une couronne du denier il'Ucnri publié par Joacbim, Graschenkalfinet, 1, suppl. 47, et Berstett, Ver- 5UcA, etc., pi. Vn, n« 130. — Dans la trouvaille de Farvo, M. Frledleender a remarqué une obole de Henri 111, au revers de laquelle le nom de Strasbourg, disposé eu croix, est accompagné d'une croisette, d'une crosse et de deux
iAmouI, 891-899.
Lfruis de Germanie ^ Î>X«-:*:.
ChaHes le Simpir^ ^li-t-;:
Les plus anciennes monnaies épiscopalcs de Conslancr :. soient connues, sont celles qui portent Teffigrie el le n^m Ruthard (1018-1020). Elles ont été publiées par M. ThnrD^ par M. Mayer dans son livre sur les bractéates de la Suis*^. par M. de Koehne dans son recueil de monnaies éiranf* trouvées en Russie (1). Je puis faire remonter le monnaya, de Constance d'un siècle eu arrière, et montrer ainsi qut évoques de Strasbourg n'étaient pas les seuls qui eussent .tenu des rois de Germanie Tautorisation de mettre des e^pt: en circulation.
La pièce sur laquelle je m'appuie est un denier cédé l^aoi dernière à M. Rousseau par notre collaborateur M. le D'T son . En voici la description :
+ HHLVIIOVVIICCVS; croix.
1^. SALOMONendeux lignes dans le champ. (K.pLVIII.irT
L'aspect de ce denier est tout à fait germanique, et déuoi > commencement du x** siècle ; ainsi nous ne pouvons y voir h monument de la révolte de Louis, fils de Charles le Chaav qui, en 8S8, se ligua contre son père avec Salomon, roi io Bretons. Temps et lieu s'y opposent.
Si, au^con traire, après avoir constaté l'analogie de style f^ unit cette pièce au denier de Louis de Germanie, frappé ^^ Strasbourg, nous cherchons dans les environs du Rhin u: personnage du x" siècle, nous rencontrons immédiatemri)' Salomon, évèque de Constance, prélat considérable par soi talent, possédant de grands biens, revêtu de grandes dignit^^ par le roi Louis et son successeur Conrad (2). Regînon dil.ta
flears de Ils. Celte crosse semble indiquer que l'évêque avait une iiart tiao!' * fabrication de la monnaie {Der Silberfund v. Farve^ pi. I, n^ 8, p. 39, q« 4« :
(1) Tbomsen, Grotes Bljetter fùrMùnxk^ 1837, p. 144, pi. IV, u9 56. — Meve.» Die Brakteaten der SchweiZf 1846, p. 55, pi. lU, n» 152. — Kœhne, Uber diff Russ, Reiche gef, aùendl. M., p. 133.
(2) Le nom de Salomon figure dans des chartes de Louis de Germanie. > date de 902, 905, 910. — Voir les actei» du concile de Tribar, les aiiD«K^ <^
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l»ui-lant de lui dans sa C/u-onique : « Vir non solum nobililale, -v-^-rum eliam pnidentia; ac sapicntia; virtutibus insignitus. »
Un des numiamatistes les plus distingués de l'Allemagne, ^1. J. Friediaiiider, a publié un denier frappé parBrunon.friire d'Otton I, et archevêque de Cologne' (953-6K), pièce qui offre d'un côté le nom de l'empereur Olton ; de l'autre, BRVNO AR- CHEPS en deux lignes, dans le champ, Hans nom de ville (1). On sera frappé du rapport qui existe entre cette monnaie et le denier épiscopal de Constance.
Salomon était l'ami dévoué de Baldramm, évèque de Strasbourg; ces deux évèques, qui s'adressèrent tour à tour des pièces de poésie extrêmement remarquables, auront manifesté leurs sentiments d'union jusque dans leurs monnaies. Rien de plus naturel, et nous avons tout lieu de penser que mitre attribution sera admise sans contestation. Seulement on s'étonnera peut-être de ce que Salomon, qui passait pour le plus excellent peintre de son temps, n'ait pas fait graver ses deniers avec plus de soin. Mais ne pouvous-nous pas, au contraire, juger, par le style de cette monnaie, du goiU et du talent d'un artiste vanté dans la Germanie du x" siècle.
Piililo, crlk-8 du Saïut-Gstl; l« coaUouutuur du lu chrouiqiiu do Hegliioii et les «nnalue >lu Weiu)pirli-u j du 890 à 9jO, Uiui» Perli, Muimm. yerm. hisL, t. 1, |.. 66.
(I) JJei- fuHd. V. Obrzycko, pi. Il, ii" a.
DE PHILIPPE DE ROUVRES
DUC DU DOURUOliM^.
(Elirait Ju lame II (uouvullc aùric] de li Brvuc auiHUmaliqtt-, tS'T pi>. 15I-4S6.]
Ouby. dans son Traité de la maimaîe des barons, altfib. deux {liëces à Philippe do Rouvres : un gros blanc aux Ûcl:de lis et un double tournois, copiés tous deux des monna, frappées par le roi de France Jean ((). M. Anatole de Bartî. lemy n'a poiut partagé l'opinion de Duby, et dans son £>• sur tes motuiaies */cs ducs de Bourgogne, il classe ces m^D!pièces dont je viens de parler au duc Philippe le Hardy, n* ■ cordant à Philippe de Rouvres qu'un st.-ul et unique Aeatournois qui a pour légendes PHS. DVX. E. COHES aul"'.: d'une croix, el au revers TVRONVS BVRG avec les r ■ itel/es 1^2): lyjie parlant de la monnaie tournois, qui nous ra> pelle ces vers :
l^!! [MJrt-^ rurvnl enlailli^
A j-Tamls loumell.-* UUilliVi 3 .
{1)T. Il, H- :■«. n"6el 1.
,i' Eitai fur ter tHOni. dti 'fH^-^ 'h Boui--j'yjii-, Dijoa, 1^44. ui~4>. pL |\ i,< ,i' Oiï'ie miKtw^ril. rile [lar P. Borel, Trrsor de fft*fie*tj et ^wtifwlT : loiit$, tU- Pari*, I6Î''. p. 130.
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Co denier, dit M. do Barthélémy, parait fort rare, ce qui n'a rien d'étonnant, puisque Philippe ne frappa à son nom que de 1360 à 1361.
Un cahier des archives de Bourgogne, analysé par notre savant collaborateur, dit que le roi Jehan fut baillistre dicelui jeune duc, et comme baillistre y et pour ce^ et ou nom du dit jeinie duc fist forgier et monnoyer en ladite monnoye de Dijon, « Mais, ajoute M. do Barthélémy, ces termes sont fautifs; le roi Jean frappait monnaie en Bourgogne comme tuteur de Philippe P', mais au coin royaly ainsi que le prouve non seulement Tusage à cette époque, mais aussi des documents contemporains. En effet, c'est co qui résulte dos chartes données en 1350 et 1354 : dans cotte dernière on voit ce passage, qui no peut laisser aucun doute : « Monetam nostram propriam cudere inceperimus, a tempore quo ballum predictum habuimus, et oodem ballo durante cudere facere intendamus. » On remarque en outre qu'on 1359, la rançon payée par les Bourguignons aux Anglais était comptée en moutons d'or, c'est-à-dire qu'un an avant la majorité de Philippe la monnaie do Bourgogne était au type royal (1). »
Un numismatiste distingué, M. Anselme Durand, conservateur du Musée de Calais, vient d'avoir Tobligeance de nous communiquer, en nous invitant à la publier, une précieuse monnaie d'argent qui nous paraît appartenir incontestable* mont à Philippe de Rouvres.
Au droit de cette pièce, on voit Técu de Bourgogne ancien (bandé d*or et d*azur de six pièces à la bordure de gueules) complètement couché et surmonté d'un heaume de face, muni de volets, timbré d'une couronne fleurdelisée, et ayant pour cimier un grand-duc ou chouette et un vol ; la légende circulaire est + MONETA. PHILIPI. DVCIS.
(l) Le roi JoQD, au rcrte» nVnti>mlaU pas continoer ceU(^ fabrication après la majorité de »on papille : « lotentioniB nostro non pxesUt, quod flnito dieto ballo dictam moDotam in dicto loco cadrée ampIloB faciamua, nec quod perhujuamodi ai* tutu cudendi, carisBimo filio nostro PhlUppo dnci Burgondie vel ejua successoribas aliquid prejudicium genertHur, ant nobis vel snccestoribua noatrls Rogibus Francie eju? novum acquiratur. « Dom Plancher, Uitt. gén, de Bour» yogne^ L II, preuves, p. ccxxxx.
MONNAIE D'ARGENT
Au revers on Ht : + ET . COMITIS . BVRGONDIE, aui d'une croix polencée et fleuronnée.
Argent. Poids, 28^,13.
Comme caractères propres à déterminer l'attribution cette pièce, nous ferons d'abord remarquer Vécu de Bourg».: ancien, puis la chouette qui surmonte le casque. Le cimier iducs de Bourgogne de la seconde race était une fleur de ! ainsi qu'on peut s'en convaincre, non seulement par reiaiD' des sceaux (i).et des peintures de manuscrits, mais encore voyant le casque même de Philippe le Hardy consenê' Musée de Dijon (2). Dans sa Vraye et parfaite sciencff armoiries^ Palliot remarque, d'après Scohier, l'auteur dol'i/ et comportemeîit des armoiries^ que « les bastards du bon *• Philippe de Bourgogne et leur postérité, quoy que chevalit> de la Toison et honorés des tiltres de marquis et de cooil^ ont porté iusques en son temps une chouette pour le < mier. « « Il dit vray, ajoute Paillot, et s'en voit une au mint becquée et membrée d'or, sur les armes d'Anthoine. baslai^ dudit duc, lesquelles sont peintes au rang des chevaliers 1 cet ordre, au chœur de la sainte chappeile du roy à Diion Les ducs de la seconde race avaient donc donné à leurs l>v tards le cimier des ducs de la première race. Ce cimier y trouve en eiïet sur un gros d'Eudes IV, grand-père de PIlippe de Rouvres (3); on a pris la chouette pour un aijit mais les plumes disposées en forme d'oreilles qui se voient 1j comme sur la pièce que nous publions, ne laissent aucun doui sur l'espèce de l'oiseau représenté:
Les sceaux et contre-sceaux de Philippe de Rouvres noo^ montrent le heaume de ce prince surmonté d'une chouelientre les ailes d'un vol, exactement comme sur la monnaie ;i
(1) LenormaDt, Trésor de num. Sceaux des grands feud,, pi. XïV, 3 à 6'" pi. XV, 2 à 4.
(2) Mém, de ia Société des antiq, de France, 2« série, t. I, pi vu, n» H-
(3) Monnaie du cabinet de M. le comte de Vesvrole. V. BarthélcmT. E'"* sur les tnonn. des ducs de Bourg,, pi. HI, n» 15.
(4) L. Deschamp de Pas, Sceaux des comtes d* Artois, Paris, 1837. ta** pi. IV, n" 13.
DE PHILIPPE DE ROUVRES
D^ailleurs cette monnaie, par son métal, son style de gravure, son module, son poids, se rattache à la série des gros au cavalier frappés pendant la première moitié du xrv* siècle.
Devons-nous considérer cette précieuse et singulière monnaic, ainsi que le denier tournois dont il a été question au commencement de cette note, comme les seuls monuments numismatiques appartenant à Philippe de Rouvres? C'est une question susceptible de controverse. Pour ma part, je suis très porté à croire que le gros blanc aux fleurs de lis et le double tournois publiés par Duby, le florin d'or au saint Jean, le gros blanc à la couronne, et le gros blanc à la fleur de lis {patte doie)^ doivent être conservés au dernier duc de la première race.
Kudes IV, mort on 1349, ne peut avoir aucun droit à Tattril)ution du gros blanc & la fleur do lis (sans nom do prince), copie bien évidente de la monnaie émise par le roi Jean en \X\%. Los autres gros blancs sont aussi des imitations de monnaies royales fabriquées en 1353 et en 1358, puis décriées en 1360. Philippe le Hardy n'a pas dû contrefaire la monnaie paternelle, et il n'aurait eu aucun intérêt à reproduire le type de « monnaies défendues et prises seulement pour billon.» Charles do Blois et Jean de Montfort, ducs de Bretagne, n'ont contrefait ces mêmes gros blancs qu'à l'époque où ils avaient cours. Il ne faut pas oublier que depuis le 19 septembre 13S6 jusqu'au 27 octobre 1360, le roi Jean a été prisonnier des Anglais ; ot que sa charte do 1354 pouvait bien être aussi peu respectée qu'il respectait peu lui-même les ordonnances par lesquelles il promettait de la forte monnaie. Quant au payement de 1359 stipulé en moutons d*or, on n'en doit pas conclure que toute la monnaie bourguignonne fût frappée au coin royal. Il s'agissait pour la rançon de la province d'une somme immense, de cent mille moutom (for; on ne pouvait pas la compter en monnaie de billon ; il fallait en outre satisfaire des étrangers, qui voulaient de la forte monnaie; le mouton d'or était alors la meilleure. Lorsqu'on 1433 la duchesse Isabelle do Portugal réclamait trois cents franchi pour compliment do sa première
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gésine à Dijon, le maieur de la ville répondait : oQaoïqDf' a un peu de sa volonté el tienne le gouvomcment, monsfi^or )e duc absent, on no lui fera nul don gracieux, à qnov Uv n'est tenue, mais bien lui donnera cent saluts d'or pour fn son indignation (1). »
Philippe le Bon ne frappait ni francs ni saluts, el ChsHes'' n'avait pas battu monnaie à Dijon. Voilà quelqaes-aoes ' considérations qui résultent de l'examen des monnaies «id:> par les ducs de Bourgogne du nom de Philippe, et qui me^ raissent déterminer la part qui doit élre faite au peltl-Sk Jeanne de France.
Ce n'est pas, au reste, sans hésitation que je me sais pli en contradiction sur ce point avec M. de Barthélémy, n parce que cet antiquaire si distingué est un de mes meiWtmet plus anciens amis, mais parce que l'estime que j'ai pours* savoir me fait examiner avec défiance une opinion oppc^' celle qu'il a adoptée. Il faut dire aussi que depuis ^fu/ll^ nos idées sur la numismatique du moyen âge ont été co^\técs el modifiées par de nombreuses découvertes, et su* par les études intéressantes qui se publient de toutes parb
(1) Rrgi'Irt de thâtel de vilU de Dijon, Il novembre 1433,
COMTE DE TOULOUSE
( Extrait du tome 111 (nouvelle «érii-) d<r lu Rfi-He nunthntatiqur, )8SB, pp. It-ie.)
Parmi les nombreuses monnaies du moyen Ag:e découverles en 1843, dans les restes de la basilique de Saint-Paul, à Rome, se trouvaient quelques deniers d'argent portant le nom d'un comte Pons, PONCIO COMES. M. do SanQuintino publia l'un de ces deniers qui, au revers, ofTre la légende VRBS TO- LOSA (1). Un autre denier, recueilli d'abord par M. Kestner, chargé d'alTaires de Hanovre à Rome, me fui apporté k Paris et j'ai eu la satisfaction de le faire acquérir par la Bibliothèque impériale; il porto au revers la légende circulaire + AIANRGO et au centre REX. Le style des deux pièces est tellement ideutique que je ne pouvais hésiter à les considérer comme frappées par le même comte et dans la même ville. Aussi ai-je mentionné comme étant fabriqué par Pons, comte de
(I) Moneie dtl dnimo t dell' undrcima ircolo Kvperle i ISU, iD-f, pi. I, D' 5.
j diHlarni di Roma,
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Toulouse (1037-1 060), le deAier dont je reproduis ici la figure Mais RI cctt(> attribution était toute simple et toute natarrlll'explication de la légende du revers n'était pas aussi latif: diverses reprises, cette légende a été discalée par ie fv habiles numismatistcs qui ne sont point parvenus à enb-'S ver la signification. On a dit que les caractères qui lacomp'senl ne présentaient aucun sens, on a aussi voulu y trouver!mot ARAGONI; enfin moi-même j'ai cru reconndtre dm- + AIAN RGO une copie très altérée du XPICTIANA REUdiC si commun sur les monnaies cariovingiennes.
Je suis heureux d'avoir aujourd'hui à remplacer cette inl'i prétation hypothétique par une explication qui, je l'espèrej; paraîtra pas contestable à ceux qui connaissent bienlaFrao'' méridionale.
Il m'a semblé que puisque, d'un côté de la pièce, nous tnra vous PONCIO COMES, légende dans laquelle le nome^t^ l'ablatif et le titre au nominatif, nous sommes autorisés à Im de l'autre côté AtANRGO REX avec le même mélange de "■: d'autant plus que nous voyons encore VVILMO COMES iurii monnaie de Guillaume Taillefer, përc de Pons. Cette obse[v^ tion une fois acceptée on ne peut se refuser à reconnaître dan- AIANRGO REX une fonne méridionale, languedocienne, in nom du roi de France contemporain de Pons, c'est-à-dire J' Henri I"', fils de Robert (1031-1060).
[L'autorité des chartes que je vais indiquer plus bas, w paraissait tellement décisive que j'avais rédigé ma notice, ^n considérant la restitution du nom comtnc un fait acquis, !i>r>' que voulant comparer le denier de Pons avec le dessin que j '^■ avais fait autrefois, j'ai trouvé dans le médaillier delaBiJi^H' thëque impériale un second denier acheté plus récemmcnl pièce qui est tout à fait semblable àla première quantancùl^ qui porte le nom du comte, mais qui au revers nous monlre 1^ précieuse variante + AIANRIGO- Nous ajoutons ce revers i notre vignette.]
(1) Holier dei monn. de la eoUftUm Rousseau, p, 160 el 207, n" 5W-
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AIANRGO est trës^certainemcnt une forme altérée; et il est assez curieuK de la trouver non seulement sur le denier découvert à Saint-Paul, mais encore sur une obole qui a fait partie i\o la collection de M. Poey d'Avant (1). Il semble qu'il y ait là un système qu'il ne faille pas confondre avec un oubli du graveur. Ou, si l'on veut considérer l'omission d'un I comme le fait de la négligence de cet artiste, il faudra admettre que les coins de la maille étaient gravés en même temps que ceux du denier^ de telle sorte que Terreur ne pouvait être reconnue qu'au moment où l'on tirait h la fois des épreuves des uns et des autres.
J'ai dit que VVILMO. PONCIO. AIANRGO ou AIANRIGO étaient à l'ablatif; c'est une expression grammaticale pour indiquer la terminaison de ces noms, qui s'autorise encore de ce que la forme moderne de Willelmus et de Poncins était Gutllem et Ponz. Cependant nous ne devons reconnaître, dans cette terminaison, que le résultat d'une ignorante confusion.
Reportons-nous aux protocoles que les graveurs de monnaies pouvaient lire, ou entendre lire, dans les chartes publiées de leur temps.
Année 1036. — In même octobris^ régnante AIANRICO rege^ in placito apud Tolqsam^ miles nomine Bemardns Odalricm (2), etc.
Nous voyons la formule régnante Aianrico rege dans des actes de 1035, 1036, 1041, 1048, 1051, 1052, 1053, 1054 (3); régnante Franconim rege Aianrico^ en 1042 et 1049.
Nous pourrions citer vingt documents écrits en Languedoc où se trouve cette forme du nom d'Henri I^. Des chartes de 1032 à 1034 et de 1048 nous fournissent : régnante Aienrico rege. Deux chartes du cartulaire de Beaulieu, abbaye située
(1) Description des monn, seign. franc., pi. XV, nr !. — Cf. pi. XXVI, n" 2; ti>xte, p. 213, et Sapplément, p. 458.
(2) Voyet cet acte et coux qui sont citég à la suite dons VHistoi^ générale du Languedoc, t. U, preuves, colonnes 187 à 225.
(3) Les deux actes de 1054, dans l'un desquels on trouve menUonné Solidos Hginti de denari<» Tholosanos, proviennent des archives de Tabbaye de Mon-
olieu. Voy. A. Mahniy Cariutaire dex communes de Canr, dioe. de Carcassonne, n-4% 1857, t. !•'. p. 82.
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à rexlrémilé méridionale du Limousin, nomment Henri I*^, Aianriciis; un autre acte du même recueil porte Aienricus (I ). Enfin dans le cartulaire de Tabbaye de Lezat, près de Pamîers, existait une pièce écrite vers 103S, et portant : régnante Afiriyo rege. Cette dernière forme nous ramène à la légende des deniers dans laquelle un G est substitué au C.
C'est, on le remarquera, un acheminement vers la forme italienne Arrigo. La lettre N à' Anrigus hura. été entraînée, absorbée par la force de VR que nous trouvons redoublé dans le nom d'Henri de Bourgogne tel que nous le donne Tantiqne poème du Cid : el conde don Anrrich (2), ce qui montre Tintensité de la prononciation.
Si nous consultons les chartes de Toscane, nous rencontrons en 1021, Einrigo gratia dei mangnus imperator Augusto; en 1024, Enrigus gratia dei imperator; en 10S4, tempore Erigi gratia dei magnus imperator augusti; en 1057, Enrigo felicissimo regem ; en 1066, Régnante domno Einrigo rogem (3), etc. Le G aspiré toscan rendait mieux que le C Tarticulation allemande CH.
Le nom germanique Heinrich, donné par le duc Otton de Saxe à son fils né en 876, paraît avoir été apporté dans la famille royale de France par Gerberge et Hedwige, filles de Henri TOiseleur. Gerberge, femme de Louis d'Outremer, eut à Laon un fils qui reçut le nom d'Henri et qui mourut peu do temps après son baptême ; sa sœur Hedwige, femme de Hugues le Grand, donna le même nom au second de ses fils. Plus tard, Guillaume TaîUefer, père de notre comte Pons et de Constance, femme de Robert, avait aussi nommé un de ses fils Henri (4).
(1) Max. Deloche, Cartulaire de Beaulieu, n«» LXXX, CXXI et CXIX.
(2) Sanchcz, Coleccion de poesias castellanas, 1779, 1. 1, vers 3013, 3048, 3120, 3508. — Damas-Hinard, Poème du Cid, Paris, 1858, p. 200 à 232.
(3) Cosimo délia Rena, Série chronologico- diplomatica degli antichi ducki e marcheù di Toscana, 1789, t. I, p. 52, 53, 2» partie, p. 36, 61, 64, 63. Je reproduis les textes tels quUls sont rapportés dads cet ouvrage.
(4) A la fin d*an acte rédigé & Carcassonne vers 984, on trouve cité comme témoin Henricius qui dicitur Leutarius. Hist. gin, du Languedoc, t. II, prvtiref. col. 138.
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Pour mieux faire comprendre cette ti^ansmission de nom, ous plaçons ici un tableau généalogique des princes dont lous avons parlé :
Henri l'Oiseleir, né en 870,
roi de Germanie en 918.
Henhi de Bavière. Hedwuîe, femme de Hugues le Grand (923-056).
AiNT Henri, né en 972, Huoles Capet. HE^nr, duc de Bourgogne.
*»ïni>creur 1002-1024.
Gl'illaumb Taillbfer.
RODERT-CONSTANCB. PONS. He.NRI.
He-nhi !*•', roi de France.
Ou voit clairement par ce tableau le lien de famille qui unissait le roi de France Henri 1*" à Pons de Toulouse, et il parait probable que cette parenté aura contribué à déterminer le comte à placer sur sa monnaie le nom du roi de France dont, au reste, il reconnaissait la souveraineté dans ses actes publics. Malheureusement Thistoire de Ilenri I" est extrêmement obscure ; ni Guillaume de Jumièges, ni Raoul Glaber ne nous ont appris quelle part il a pu prendre dans les alTaii^es du Languedoc.
L*existence du nom d*un roi de France sur une monnaie haronalc n'est pas un fait entièrement nouveau. Nous avons, i\\ i8i2, fait connaître un denier dllervée, évoque de Beauvais, sur lequel on lit HVGO REX HERVEVS (1) et nous pensions que : « la présence des deux noms indique un simple hummagc de la part de Tcvéque, plutôt qu'un partage du droit monétaire et des revenus qui en étaient la conséquence. » (lotte opinion, émise il y a seize ans, nous pouvons la reproduire au sujet des deniers de Pons de Toulouse portant le nom du roi Henri P'.
\\)hevu(numitmaiiquey 18i2, p. 103. V. p. 139 du prt'ëcnt Tolume. — M. Bigot, duos 8011 Essai sur tes monnaies du royaume et duché de Bretagne, a publié, p. 97, un denier aux armci^ de Dreux, sur lequel on lit le nom de saint Louis; mais ou u'y voit point le nom du duc de Bretagne, et lauteur considère cette monnaie comme une contrefaçon.
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On remarquci'a que le P barré figuré au centre de notre DÎcr, est rïnitiale du nom de Pons, et reproduit en m<^ temps le monogramme du Christ, tel qu'on le voit sur tant lampes chrétiennes et sur la monnaie d'or de CoDstanlic Constance, d'Arcadius, d'Anthemius et d'autres empereurs.
fKUVRKS DU GHAVKIB JEAN l'AUL POGIlINl.
(Extrait du tooiu III (uouvellc éiric) du la Rerut numismatiqiu, IS5S, |>|>. SS-lOi.)
Kn 1638, M. CbarIvH Lvnormaiit acheta à Flm-oncu le curieux médaillon de bronze dont nous donnons ici la gravure. r*tte bollo pièce, qui n'a pas de revers, est conservée au Cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale où, jusqu'à présenl, elle est re-slée sans attribution. Elle représente le busLo d'une jeune femme élégamment parée, accompagnée de t'insrription bilingue :
M'ar:.nirïia. A. .£. xviii(Hii
lii'J <l uotlcvi^'esiino).
400 MÉDAILLON LNÉDIT DE GRAZIA. NASL
Sur la partie tronquée du bras on remarque la signalur< -
La première question à résoudre pour l'expUcAtion de médaillon était celle-ci :
La légende hébraïque, par suite d'une Tanlaisic que l'érudiLi du XVI" siècle ferait comprendre, exprime-t-elle le nom d'à ■ dame chrétienne, ou bien nous oblige-t-*lle à chercher, pam les familles israélitea, une personne à laquelle puissent coc-> nir les noms qui, du reste, se lisent sans difficulté, Gtazia X"-
On pense bien que nous avons dû porter notre examen ■;-. deux côtés, et que ce n'est pas sans quelque peine que n- .■ sommes parvenu à trouver le renseignement qui nous élAÏt Drcessaire. Quelque bref qu'il soit, il est néanmoins de natuivi nous éclairer assez complëlement. Nous y rattachons d'ailleu;^ diverses indications subsidiaires qui en facilitent l'inteligence, el, une fois l'attention fixée sur ce point, il est probal' ^ que d'autres découvriront des textes qui ont échappé à n^iltpremière enquête.
Dans son ouvrage intitulé Nomologia o discursos le^o^-- Imanuel Aboab, après avoir rapporté des faits accomplisous le gouvernement de Gôme le Grand, duc de Toscaoi (1537-1564), s'exprime ainsi ;
i< Presque dans le même temps, notre nation [juive] jou-t de la libéralité d'une très généreuse dame, qui fut la très illustre Seiiora Dona Gracia Nasi, sur les vertus escellentos d les nobles actions de laquelle on pourrait écrire des livres i^: grand exemple. Elle ne voulut pas accorder son illustre -i unique fille, pour femme, à de très riches comtes et mu^uis de familles étrangères(l) qui la lui demandèrent. Le Seigneur lui donna pour gendre son propre neveu, l'iUustrissime et di^rt' d'immortelle renommée Senor Don Joseph Nasi, très mérilanl duc de Nacsia, couronne très honorable des Hébreux portugais
« En ces mêmes temps, un peu auparavant, et ce fut vu l'année 5292, suivant le comput chrétien 1332, » etc. (2).
(1) Le Ipile [lorle « de olras ijenfet, •• Je pense qu'il «agit Ut de personiU'^élraugcrs à la race Israélite.
[2) Nomologia o diacursos légales, coi/ipuetlos por el virluoio U, il. iguifnn
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Nous traduisons celte dernière portion de phrase qui n a plus de rapport avec notre sujet, pour montrer que Grazia Nasi florissait après 1532. Mais la phrase est tellement vague qu'elle nous, fournit seulement une limite supérieure sans nous permettre d'établir une distinction claire entre Tépoque oii Grazia Nasi s'illustra par sa générosité et celle où elle devint la belle-mère de don Joseph. Celui-ci, d'ailleurs, ne |)rit le titre de duc de Nascia qu'en 1567, ainsi que nous le verrons plus loin.
Nous devons faire remarquer la forme de la légende hébraïque.
HN^sna (Grazia) est un nom féminin k Tétat absolu comme sMl était suivi du mot ra fille; car K^t*: (Nasi) est au masculin et se rapporte, par conséquent, non pas à Grazia personnellement, mais à son père. L'usage du nom de famille n*existait pas réellement chez les juifs à cette époque, et si leurs relations avec les chrétiens les ont amenés à s'en servir, c'est une sorte de Fiction qui disparait ordinairement dans Thébreu, par exemple dans les inscriptions funéraires (1). Cependant ici on s'est conformé à la coutume européenne qui consiste à appliquer un nom masculin à une femme.
Le nom de Nasi est connu parmi les bonnes et anciennes familles florentines. Dans le catalogue des maîtres de la monnaie de Florence nous trouvons, de 1385 à 1491, quatorze membres de la famille Nasi qui gouvernèrent la zccca pendant vingt et un semestres (2). Suivant Scipion Ammirato, Mazo Albizi, mort en i491, avait marié sa cinquième fille, Bartolomea, à Filippo Nasi (3) qui ne figure pas parmi les dotnini
Ahoah i>. G. k., seyuntia edicion, cottyida y emendttUa por Raby D' lécliak Lopi>t». Eu Aiiistenlaiii, auuu U481 (t7i7). p. 328.
(1} Lt*i» noms de villes oiiiployé:» comme surnotn per.sontiel pour des» hommes paraissent déjà vers le milieu du xvi« siècUi ; mais (*i> ne 8ont pas encore des oouis de famille comme nous les entendons. Voir a ce >«ujet le très curieux pHit volume, publié par M. Koppehuunn Lieben, s^ous le titre de Sépher Gaied; Grabsteininschrifien des prager israel. alten FriedhofSf Prag. 1836.
y2) Giovan. VUlani e Gerardo Gentili, Istoria del fionno d^ovo, publiée dans le recueil d'ArKelati, 1152, t. IV, p. 50 H 70.
(3) Délie Famiglie noLUi fiorefU.f part. 1*, p. U, C.
ntoneltB: mais il y a ceci à noter que Nasi qui, chez les chrtiens, a une origine grecque ou latine, est aussi la trattsmition du mot hébreu icxs:, prince, qui est un surnom, commle chaldéen cohen affecté aux descendants d'Aaron, et d: aucune relation qu'une ressemblance de son avec le nom iu- , lien. D'^ailleurs ce surnom, comme tous les mots sémitique''. n'a pas d'orthographe en caractères latins; on le rend, suivui la prononciation du pays où on le transcrit, par Nasi, Nas-v. Naxi. Grazia et son neveu don Joseph ne sont donc pas de 'a famille florentine dont nous venons de parler (1). Don Joseph, qui joua un râle très important dans les événements accoot- . plis pendant la seconde moitié du xvi* siècle, n'a pas été lobjet d'études bien approfondies de la part des historiens: le I chrétiens en parlent avec rancune, les musulmans l'accepteci comme le favori de leurs sulthans ; les juifs (ceux du mrâis dont nous avons pu consulter les ouvrages} gardent le sileQ<v sur son origine. Voici comment s'esprime Mézeray dans sou Histoire des Turcs :
« Ynluif et Espagnol, ou sorti desluîfs, queiadîs Ferdioaiiii chassa d'Espagne, nommé lean Mîcqué, lequel n'avoit lais»/ l'rouince Cbrestienne où il ne se fust arrêté, non comme mi passant ou pour y trafiquer, mais pour épier ce qui s'y faisoll. afin d'en faire après son profit. Ayant doncques négocié à Lion, puis à Marseille, et de là passé à Rome, visité la Sicile, el (l^ meure quelque temps à Venise, où il fut sollicité de se fair^ Chresticn : flnalement il s'en alla & Constantinople, où il troDvi moyen d'estre présenté à Selim, auquel il sce^jt faire entendn tant de choses, comme il auoit l'esprit subtil, que ce Priori le prit en affection. Voyant doncques vn si bon commencement à ses entreprises, ce mcscbant gamimenl se fll premièrement Turc, puis il commença à solliciter Selim contre le doc it Necsie{2). » Claude Haton, prèLre de Provins au xvi* siècle. dit
(1) Il y sTait BUBsi des Nassi en Dolmatie. Un coup de canon tiré rar ur petit vaiBseau turc par la galère do Simon Nasei, de Zartt, tut, dit-on, uac à^ causes qui détermiu^reut Soliman II à Taire la guerre aox Vénitïeoa. Hetrn' lliil. gén. des Turcs, 1. 1, p. 545. — Hainnier, I/mI. de Vemp, ottom., l.V, p.»
(2) Hùt. gén. des Turcs, 1662, iu-folio, t. I, p. 68S.
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dans ses Mémoires que Sclim II se disposa à la conquête de l'ile de Chypre, à Tinstigalion du Portugais Jean Michez, grand seigneur de sa cour (1). Dans le rapport d'un ambassadeur vénitien (1566), conservé dans les archives d'Autriche, on remarque ces mots : « Il povero duca di Naxos arrivato à Goslantinopoli per dir le sue ragioni contra quel Ebreo Giovani MicAes, quonddm Giuseppe Nassy, per esser stato datoli so- Icmnamente Naxos ed Andros (2). » Dans la correspondance du duc de Ferrare, notre personnage est nommé Zuan Miches. i >n trouve dans un rapport d'Albert de Wyss, ambassadeur de Tempercur Maximilien en 1867 : « J. Miches christianus aliicitus hebraico virginis conjugio, olim Josephus de Nassis, îçulosus, apud Selimum dum adhud Magnesia^ ageret, dux Nassia* creatus. » Albert de Wyss, qui était Flamand et ne connaissait pas bien les familles de la Toscane, parait avoir pris don Joseph pour un des Nasi chrétiens de Florence. Le rabbin Almosnino dit : « Don José Nassi, judio de nacion. » Une note en italien, étudiée aux archives de Turin et traduite par M. de Maslatrie, contient ce passage : « Le Visir remit à Cocino une lettre de créance, en date du 28 novembre 1563, et signée do Joseph Xaxi, juif portugais, appelé autrefois Jean Michel, alors puissant à la cour du grand Turc et en relation avec le Piémont (3). » Enlin un lirman turc, adressé au doge de Venise par le grand vizir et traduit par M. de Ilammer, désigne ainsi don Joseph. « Le modèle des personnes de qualité le bey franc Yasif Nasi (4). »
M. de Hammer, dans un autre endroit de son livre, s'exprime ainsi : « Joseph Nassy, ne en Portugal^ où il portait le nom de 'don Miguez et l'un de ces juifs appelés Moranas, aux-
(1) Mémoires de Claude Haton, publias par Félix Bourquvlot, 1857, ia-4«, p. 609. Le prôtre de Provins e^cxprime aintti a propos de la conquête de Chypre : « Ce que j*eo ai pu dire ci dettstus u cslt^ par le recueil que j'en ai fatcl de plusieurs pers4innes qui t»e Tautoient d'y avoir vAé présentes, tant de la uaUon frauçoyse qne espaguollc et italienne, ave<* lesquelles je me suis trouvé k diTersos fois, »
(2) Cité par Haniuicrf llisl, de Cemp, ottom.y t. VI, p. 385.
(3) Nist, de Vite de Chypre, 1855, t. Ul, prouiiêru partie» Docuuieats, p. 557. (I) lUsL de temp, olhm,, t. VI, p. 118.
quels la force avait imposé une conversion app€urenlc au< hr tianisme, s'était rendu avec son frère à Conslanlinople à 1 poque où Souleiman régnait encore. Là son amour pour .: juive aussi riche que belle le fit bientôt rentrer dans laf'^i ses pères (1). »
Imanuel Aboab dit bien que don Joseph était un juif p tugais, mais non pas qu'il fût né en Portugal, ce qui e^t f dilTérent, puisque la première de ces expressions indique rit ou communion. Néanmoins laissant de côté Zuan, fir dialectique italienne de Giovanni, remarquons que MiguezgniFie en portugais ^/6* de Michel {\\ faut donc dire non pas J Miguez, mais dom Joaô Miguez), et parait bien indiquer wi origine lusitanienne (2). Ce que nous savons positivemii c'est que la juive çpousée par le favori de Sélim était la! de Grazia Nasi ; et si don Joseph s'était réellement fait cl lien, on comprend très bien comment sa tante aura repaies grands seigneurs qui lui demandaient la main de sa 1' unique, dont le mariage devait ramener à la loi deMoi:?t' ^ membre de sa propre famille.
Le savant historien de Tempire ottoman nous apj>n.' encore que, par suite d'une correspondance qui s'élailélal ' entre Roustem-Pacha, gouverneur de Bude, et le duc dvf''rare Hercule II, ce dernier écrivit, le 6 mars 1558, au grii' vizir qu'il accordait, conformément à sa demande, au fr« -^ du juif Zuan Michez la permission de quitter Ferrare c famiglia (3).
Nous avons dit en commençant que le médaillon de (Jra/fi Nasi porte la signature P. Cette signature se retrouve, avocii date 1554, sur un très beau médaillon d'Hercule II, duf ' Ferrare, de Modène et de Reggio, qui fait partie de la colitetion de M. Le Carpentier, et qui a été publié par MAionbrouse dans ses Monuments de la maison de France, On rco'fl
(1) Hist, de Vemp. ottoman, t. VI, p. 383.
(2) Miguez est formé de Miguel comiue Ferez de Pedro ou Père, Saiiclii* ' Sancho, Velasquez de Velasco, Rodrigucz de Rodrigo, Hernandex de flfr"^'
(3) Uist. de Vemp. otlom., t. VI, p. 118. Note.
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naît, au promîcr coup d'œil, que les deux porlrails sont bien évidemment l'œuvre du même artiste. La forme des lettres latines, des virgules qui séparent les mots, le grénelis perlé, la richesse et le stvle de Tornementation, tout en un mot concourt à établir une ressemblance évidente et remarquable; cette analogie de style et d'ajustement se distingue mieux encore dans la médaille frappée à l'occasion du mariage d'Isabelle de Franco avec Philippe II, roi d'Espagne (1559). Cette dei'nière pièce est signée \, PAVL. POG. F. et M. Conbrouse, qui ^n a trouvé un exemplaire dans la collection de M. Ferdinand Bursio, l'attribue, aussi bien que le médaillon d'Hercule II signé P, au graveur Poggio (1)/Mais nous pensons que ces deux monuments numismatiques sont, comme le portrait d(! (irazia Nasi, l'œuvre de Giovanni Paolo Poggini, orfèvre et médailleur de Florence, qui, avec son frère Domenico, avait commencé par travailler pour BenvenutoCellini; car nous ne connaissons pas de graveur de médailles nommé Poggio. Nous constatons néanmoins que M. Conbrouse était complètement dans la vérité lorsqu'il attribuait au m^mo auteur la médaille d'Hercule II, et celle d'Isabelle de France. Le comte (iicognara, dans sa Storia délia Scullura, et après lui Slefano Ticozzi (2) et M. Nagler (3), dans leurs dictionnaires des ar-
!\) Monuments de la maison de France, collection de médailles, estampes et fmrtraHs, 1856, in-folio, pi. 22j 28. — Cctti* pièce, dont il existe un bol exemplaire d'argent à la Bibliothèque imp^Tiale, a été publiée par Cicognnra, Stor. Mla Sattt., t. U, pi. 85, d« 4.
(2j Dizionario degli architetti, scultori, pittori d*ogni età et d*ogm nazione. Milano. t. UI, 1832. p. 1G4-165.
(:i) Seues allgemeines Kùnstler Lexicon, t. XI, p. iiS.
Cet article (d'un ouvrage fort utile), contit*nt quelques erreurs etnpruat<^e!> .1 Tii'ozzi fMir M. Nagler. Lucrezia et Leonora d'Esté sont indiquées comme tHuul filles d'Alphonse II, qui est leur frère; l'auteur mentionne une médaille (le Philippe H d'Espagne et de sa femme Anne de Portugal. Or, MaHe de PorliiRal était morte en la45, treize ans avant l'arrivée de Poggini en Espagne (1558); iii reine se nommait alors Marie d'Angleterre. Quant à Anne d'Autriche, dont on connaît la médaille gravée par Poggini, elle épousa Philippe en 1570. M. Nagler cite encore une médaille représentant le pape Clément VII, au revers (i(> Philippe 11, frappée en 1559, à l'occasion de la paix conclue entre la France et rE.«pagne. Clément VII était mort en 1534, vingt deux ans avant l'avènelucotde Philippe. Ticozzi dit que le portrait du pape était fait d'après Gellini* Ccfi nous montre l'origine de l'erreur que nous relevons et qui provient d'une
listes, assurent que J. P. Poggini exécuta des médailles ni: sentant Alphonse II d'Esté et sa femme Lucrezia de Mêli (1858); les sœui*s de ce prince, Lucrezia et Leonora; qu'il fit encore pour François de Lorraine, gendre d'HercuH! pour Bona Sforce, pour Marguerite d'Autriche, pour lospfl cesser de Gonzague et d'Urbin, et pour beaucoup d aulresk dames de ce temps. Cicdgnara possédait environ cinquantor. dailles qu'il attribuait à cet artiste éminenl, dont il dit:* .1 occhio degli intelligonti il suo largo e saporito stilc si com^^ da lunge (1). » Effectivement le style des médaillons signéf'^f: Poggini est si caraûlj^risé, si saisissant, qu'après avoir mi médaillons, on reconnaît sans difficulté les œuvres anocyr du même artiste au milieu de celles de Pompeo Lioni, df J copo Trezzô, de Domenico di Polo, ses émules ousesconi' porains. Cicognara nous apprend que c'est à J. P. Por> qu'il faut attribuer la plupart de ces charmants médaillof exécutés en cire de couleur et décorés de perles fines tt filets d*or, que souvent Ton a fait passer pour des ouvwj Benvenuto Collini. Or on peut observer que, dans ses mt^Ja- Ions de métal, Poggini a prodigué ces mêmes omementç. donnent, pour ainsi dire, un air de parenté à tous ses porlri de femmes. On pourrait même, à cet égard, reprochoraun dailleur florentin non seulement une trop grande unit» style, qui finit par devenir monotone, mais encore unonf duction beaucoup trop identique des ajustements, qui senii|' rait impliquer l'absence d'imagination. Nous ne savons su ' l'étiquette espagnole qu'il en faut accuser; mais il est cem que c'est à peine si on peut distinguer Tefifigie d'Isab^i*'
faupse intcrpiV'lntiou d'un passage do Cicogaara. Cet écrivain Jit en ^ 1559 Poggini avait copié, pour placer au revers de la têle de Pdi'Pk type allégorique que Cellinî avait composé en 1527 pour servir de re«M^ liMe de Clément Vil. Cicognara a soin de donner la gravure •^^'Y|., dailles (pi. 8;i, n'» 2 et 7), ce qui ne laisse aucun donle sur respnt<'^^', attentif. Seulement, la médaille de Clément VU est de 1531. '^f^"^ '. fourni à Naglcr l'indication d'une médaille imaginaire. Cellini avait repn^^ sur sa médaille Varc de Janus ; Poggini a donné une preuve de «'^ ^ . en snbstitant à cet arc la représentation du temple de Jan^^ *^°P oiies de Néron. (1) Star. deihSculf. Venezia, 1816, in-folio, t. II, p. W«-
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France, modelée en 1559, de celle d'Anne d'Autriche exécutée onze ans plus tard, en 1570.
En 1558, Poggini alla s'établir en Espagne, à Tolède probablement, car ce ne Tut qu'en 1560 que la cour fixa sa résidence à Madrid. C'est dans ce pays qu*il fit la belle médaille dlsabelle de France, qu'il a signée L PAVL. POG. F., et une autre médaille, non moins précieuse, pour dona Juana, fille de Charles-Quint et veuve de dom Joaô, prince de Portugal ; cette pièce, dont il existe un très bel exemplaire de bronze doré à la Bibliothèque impériale, est signée L PAV. P. L'artiste, n'étant plus alors dans sa patrie, croyait ulile de se recommander à l'attention publique, et de constater la marque de confiance que lui avait donnée le monarque espagnol en le chargeant de graver sa médaille de mariage. A Ferrare, où il était bien connu, il se contentait d'inscrire sur ses œuvres l'unique lettre P, ou même il ne les signait pas du tout. En effet, nous avons retrouvé à la Bibliothèque impériale diverses médailles qui se rapportent aux indications fournies par Cicognara, et d'autres que cet auteur ne cite pas, toutes du même travail et accusant une même origine. L'une do ces médailles représente Lucrezia de Médicis au revers d'Alphonse II, qui l'épousa en 1558. Cette pièce a été frappée du vivant même du duc Hercule n, car Alphonse n'y porte que le titre de prince de Ferrare; Bellini, qui l'a publiée et qui la classe à l'année 1558, n'a donné aucune indication sur son auteur (1); la pièce, à la vérité, est sans signature ; mais la coiffure de la princesse et l'arrangement de sa robe se retrouvent exactement dans le médaillon de Grazia Nasi. Une autre nous offre les portraits des deux sœurs, Lucrezia et Leonora, filles d'Hercule U et
(1) Délie monete di Ferrara. Ferrare, 1761, in-4», p. 207, — Voir la note de la page 210. Bolliai n'a fait aucune observation au sujet de la signature P qui 86 voit sur les monnaies d'Hercule H publiées par lui, n**' 5, 6, 7 et 10. Oîs monnaies sont l'œuvre de l'oggini. Son frère Domenico continua la gravun; des coins après le départ de Jean-Paul pour rEs^iagne ; sa signature se voit sur les monnaies d'Alphonse II frappées en 156i et en 1565. Ûellini qui les publie, p. 217 et 218 de l'ouvrage cité plus haut, n'a donné & ce fait aucune attention. — Voy. aussi Litta, Famigiie célèbre ital.^ fasc. XXVI, n"* 33. — Tris, denum.fMéd. itaL, t. I, pi. xxx, W* 2, p. 25.
peliles-fiUos de noire roi Louis XII; celle dernière pièce porte la date 4552, el la signalure P qui parail n*avoir pas élé remarquée (1). Sur une aulre encore nous voyons les Iratts d'un frère de ces princesses, Louis d*Esle, qiïi devint plus tard cardinal et archevêque d'Auch. Un médaillon sans revers nous montre Alphonse d'Esté, neveu du duc Alphonse, arec la date 1557. Une médaille d'argent, faite en 4554, représente un frère d'Hercule II, François d*Este, marquis de Massa, ainsi que le buste de son neveu Alphonse, alors prince deFerrare (2 ; enfin, dans les planches de Litla nous trouvons une médaille du même François d'Esté, avec la date 1554, ayant au revers, la tête du jeune Louis, que nous venons déjà de mentionneras . et une autre d'Annibal d'Esté, âgé de quatorze ans (1556) (4;, C*esl aussi la date de 1556 qui est tracée sur le beau médaillon sans revers représentant Bone Sforce, femme de Sigismond I'^ roi de Pologne (5), pièce mentionnée par Cicognara et qui existe à la Bibliothèque impériale. Entre les mots qui composent les légendes tracées autour des portraits de François et d'Annibal, on observe ces mêmes virgules dont nous avons signalé la présence sur les médaillons d'Hercule II et de Grazia Nasi. Toutes les pièces que nous venons de citer ont un style commun si caractérisé, qu'on les peut séparer sans hésitation, comme nous l'avons déjà dit, de celles qui ont été modelées par d'autres artistes contemporains, et notamment par Domenico Poggini, dont les œuvres ont un tout aulre aspect. Toutefois, il est un monument numismatique qui se distinguo
* (1) Utla, Famiglie célèbre ital., fasc. XXVI, no» 42, 43. — Très, de nwn., Ued. ital,, l. II, pi. XXV, n» 4, p. 23. — La médaille porte les légende!^ LVCRETIA ESTENSIS A. A. XVII, 1552, et ELEONORA ESTENSIS A. A. XV. Cette piè»v est indiquée comme représentant Lucrczia de Médicis qui, cependant àcetl*époque (1552), n'était pas encore princesse d'Esté.
(2) 7Mf. de num., Méd. UaL, t. II, pi. xxv, n«» 3, pi. 23.
(3) Litta, Famiglie celehre Haï., fasc. XXVI, n* 45. — Dans le Trésor de num., Méd, ital., t. I. p. 26, ce prince Louis, second fils de Renée de France, a été pris pour Alphonse, son frère atné, malgré le nom inscrit dans la légendi*.
(i) Litla, Famiglie celehre itaL, fasc. XXVI, n« 13. — La légende ej^t ANl- BAL ESTENSIS-A-A-XIII, 1556. Au revers, INTEMPESTIVA VENIS. Le jeuîw priniM» repousse la mort qni vient pour le saisir.
(5) Très, de num., Méd. allemandes, pi. X, u» 4, p. IS.
par une liaison plus étroite encore avec le médaillon de Grazia Nasi : c'est une pièce d'argent qui représente Isabelle d'Esté avec la légende ISABELLA. RAM. D. EST. et la date MDLVL Costume, ornements de la coiffure, forme des caractères, grënetis, tout enfin jusqu'à la signature P inscrite sur le bras tronqué et qui n'avait pas encore été signalée, concourt à produire une ressemblance frappante (1).
On voit donc que de 1552 à 1 558, J. Paul Poggini a reproduit rimage des princes de Ferrare. D'un autre côté, on se rappelle qu'en 4558 le duc Hercule autorisait le frère de Joseph Nasi à quitter cette capitale avec sa famille ; dès lors on est autorisé à croire que Grazia résidait dans la même ville, et était comprise dans cette famille à laquelle on permettait de se rendre à Constantinople. Nous ferons remarquer que le voile donné à (irazia par Poggini se retrouve sur la médaille de dofia Juana, fille de Charles-Quint et mère du célèbre dom Sébastien. VéCiie princesse, lorsque Poggini passa en Espagne, était, depuis quatre ans (1554), veuve de dom Joaô, cinquième fils de dom Joaô III, roi de Portugal. Sans doute le voile était un signe du veuvage de doiîa Juana, et nous sommes disposé à croire qu'il avait le même sens dans le portrait de Grazia qu'Imanuel Aboab nous représente comme une generosissima matrona^ sans nous parler de son mari. J. P. Poggini, arrivant do Florence à Ferrare, à une époque qui nous est inconnue, aura accepté avec empressement Toccasion qui se présentait à lui do faire avantageusement connaître son talent en exécutant le portrait d'une riche et belle juive; c'est peut-être à ce travail, accompli avec habileté, qu'il a dû la commande du médaillon représentant les deux filles du duc Hercule, Lucrezia ot Loonora, médaillon qui ouvre la série que nous avons tenté do reconstituer. Si Grazia avait dix-huit ans (l'Âge indiqué par notre médaillon) vers 1552, sa fille pouvait être née l'année précédente, et avoir atteint l'âge de seize ans en 1567. C'est alors que cette jeune personne, arrivée à Constantinople avec
(1) Tréi. de num., Méd, îfaL, t I. pi. XXX, n* i. ^ La pièce existe à la Bibliothèque impériale.
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sa mère, aura épousé don Joseph, sod cousin, qui venait d'^tr fattducdeNaxia.
Le titre de duc donné & un Israélite au xyi* siècle pan. assez extraordinaire pour qu'il soit utile d'entrer dans qni"^ ques détails à ce sujet.
En 1207, le Vénitien Marc Sanudo s'était emparé de l'tle <_ Naxos (nommée aussi Nacsia ou Naxia), et reçut de Hecr empereur de Constanlinoplc, le litre de duc, que sa postén conserva jusqu'en 1372. Le duché passa alors à Franra Crispo, et un de ses descendants, Jeiu) Crispo, devint trib::' taire de Soliman U, après que Khaïr-ed-Din (Barberonsse: v fut emparé de l'Ile, ainsi que le malheureux duc le racon ^ dans une longue lettre adressée en 1537 au pape et aux princechrétiens (1).
Jacques Crispo reçut de Jean, son père, le duché de Nai'->. et le conserva, comme tributaire du sultan, jusqu'en 15G6 qui fut appelé à Gonslantinople, ot) Joseph Nasi sollicitait, dit-ot. contre lui. Crispo fut jeté en prison, dépouillé de ses biens, t. sa principauté fut donnée au favori de Sélim, qui avait ul instant rêvé la possession d'un titre plus brillant encore. Alor^ que ie QIs de Soléiman était gouverneur de Kutaya, dei Joseph ne cessait de lui prodiguer les ducats de Venise, el !^ vin de Chypre que le jeune Osmanli aimait beaucoup trop >. qui causa sa mort. Le juif représentait combien il était farii< de se procurer en abondance l'or et le vin en faisant la conquètr de l'île qui les produisait, et Sélim s'écria un jour : « En vérilé. si mes désirs s'accomplissent, tu deviendras roi de Chypre! ■ Cette promesse remplit le juif d'espérances si aoibilienseï' qu'il lit suspendre dans sa maison les armes de Chypre, arei ci!tte inscription : « Joseph, roi de Chypre (2). » Don Joseph
H) Tonnietort, Keial. (Tun vogagr au Levant. Lyoa, ITÎI, t. I, p. 254. — Sd' Q cooquèle de Naios par D&rberous»e, va;. Hammer, Hût. de temp. atlv . t. V, p. asi-283, et la lettre de Jean Crispo dans Buchon, Rechercha et malrriaux pour tervir à une higloire de la dominaliott françaite dana let frorm' démembrées de l'empire grec, 1840, preiui^re partie, p. 3SQ et huit.
(2) Hammer, Hiil. de femp. otlom., t. VI, p. 3S4, et les autorités tititf |>jr le «avant oriental! ri f> dans la note 1 do la poRC 533.
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Nasi, (( qui exerça une haute influence sur toutes les affaires, décida quelquefois des question de paix et de guerre, » mourut en lS78.(i). Son duché, qui comprenait Naxos, Paros, Antiparos et autres Cyclades, fut d'abord partagé entre trois defierdars ; plus tard, il passa à la famille espagnole Coronello, qui se perpétua à Naxos et fut longtemps chargée de la gestion du consulat de France (2).
On a pu remarquer que dans leurs rapports de 1556 et de 1557, les ambassadeurs vénitien et allemand disent, en parlant de don Joseph, quondam Giuseppe Nassy, olim Josephus de Nassis. M. de Hammer pense « que le nom antérieur du juif a été confondu avec son nom ultérieur (3). » Mais il me semble, au contraire, que les ambassadeurs ne se sont nullement trompés. Lé surnom Nasi appartenait à la famille de don Joseph, puisque sa tante Grazia le portait ; c*est là un fait que la médaille démontre. Si don Joseph a plus tard évité de prendre un titre hébraïque comme Nasi, et s*il a indiqué sa filiation à la manière portugaise, c'a été sans doute pour se soustraire à Fattention malveillante des chrétiens pendant le séjour qu'il fit à Lyon, à Marseille, à Rome, en Sicile et à Venise. C'est dans cette dernière ville quUl aurait été sollicité do se faire chrétien, à ce que nous dit Mézeray, qui parait bien informé. Toutefois, en accusant don Joseph de s'être fait turc, c'est-à-dire musulman, nous croyons que l'éminent historien s'est un peu trop laissé aller à sa mauvaise humeur contre le spoliateur de Jacques Crispo, et qu'il abuse du droit dr commenter les événements par voie d'induction.
Kn définitive, le médaillon conservé à la Bibliothèque impériale se trouve complètement expliqué. Nous savons en quel temps, en quel lieu, pour quelle personne et par quel artiste il a été exécuté ; c'est une sorte de problème numismatique que nous cherchions à résoudre ; et si nous avons donné
(1) /Wrf., t. Vr, p. 119; t. vu. p. 59.
(2) Touraefort, Mat, Wtm rof/age au Levant, (. I, p. 263. ~ Bnchon., herh, iur la domin, frnnr, dans les pror. de iempire grec, première partie, p. 368.
.3) Hhf, de Vemp, ottmn., l. Vr, p. 386.
quelques développements aux faits historiques, c'est quV devaient amener le lecteur à, conclure comme nous l'ave fait. Quanta l'œuvre du médailleur Jean-Paul Poggïnî, <;ii nous croyons digne de toute l'attention des Duinîsinatiste&, faudrait, pour en bien faire comprendre l'importance, retriL ver et décrire les nombreux monuments indiqués si briëvem-: par Cicognara ; il faudrait, en un mol, entreprendre, au suj'^ de cet artiste, une monographie comme celles que M. JdIÎd- Friedifender a dernièrement consacrées à Andréa Guacîal-' e( à Benvcnuto Cellini.
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